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DISCOURS SUR LENSEMBLE 

DU  POSITIVISME 

On se lasse de peiiser, et inêmn d'agir ; 

jamais on ne se lasse d'aimei'. 

{Dddicaee). 

Dans celte série d'aperçus systématiques sur le 
positivisme, je caractériserai d'abord ses élémenls fon- 
dainenlaux, ensuite ses appuis nécessaires, et enfin son 
complétnent essenliel. Quelque sommaire que doiveêtre 
ici cette triple appréciation, elle sufíira, j'espère, pour 
surmonler déíinitivement des prévenlions excusables, 
mais empiriques. Toul lecteur bien prepare pourra 
conslater ainsi que Ia nouvelle doctrine générale, qui 
semble encore ne pouvoir satisfaire que Ia raison, n'est 
pas, au fond, moins favorable au sentiment, et même à 
l'imaginatlon. 



2 DISCOURS SUR L ENSEMBLE 

PRÉAMBULE    GENERAL 

Le positivisme se compose essenliellement d'une phi- 
losophie et d'une politique, qui sonl nécessairemenl 
inséparables, conime constituaiit Tune Ia l)ase et Tautre 
le hut d'un inême système universel, oíi l'intelligence et 
Ia sociabilité se trouvenl intiinement combinées. D'une 
part, en efTet, Ia science sociale n'cst pas seulement Ia 
plus imi)orlante de toiites ; mais elle fournit surtout 
runiquc lieii, à Ia fois logique et scientiíique, que com- 
porte désormais 1'ensemble de nos conlemplations 
réelles (1). Or, cette science finale, encere phis que clia- 
cunc des sciences préiiminaires, no peut dcvelopper son 
vrai caraclère sans une exacte barmonic généraie avec 
Tart correspondanl. Mais, par ime coincidencc nuUfr- 
ment fortuite, sa fondalion tbéorique trouve aussitòt 
une immensedeslination pratique, pourprésider aujour- 
d'bui à Tentière régénêration de rEurope Occidcntale. 
Car, d'une autre part, à mesure que le cours nalurel des 
événements caraclérise Ia grande crise moderne, Ia réor- 
ganisation politiíjue se presente de plus en plus comme 
nécessairement impossible sans Ia reconstruction préa- 
lable des opinions et des moeurs. Une systématisation 
réelle de toules les pensécs huniaines constitue donc 
notre premier besoin social, égalenient relatif à Tordre 
et au progrès. L'accomplissement graduei de cette vaste 
élaboralion   pbiloso[)hi(iue   fera   spontanénient   surgir 

(1) L'étal)lisscmcnt de ce (•laiul piiiuipe constitue le résultaf le 
plus esseiitiel de mou Syslcinc de ;)/n7oso;)/iic jxísiliuc. Quoique les 
six volumes de cet ouvn\gc aieiit tous paru, de lcS30 á 1842, sous le 
titre de Cours (sujigéri par rélaboration oralc qui prepara, eu 1820 
et 1829, ce traité fondamental), je Tai cusuite qualilié toujours de 
Sijslcine pour micux niarquer son vrai caractère. Kn attendaut qu'unc 
seconde édition régularise cette reetilicatioii, cet avis sjjécial pré- 
viendra, j'espére, toute mcprise à ce sujet. 
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dans tout TOccident une nouvelle autorité morale, dont 
rinévitable ascendant posera Ia base directe de Ia réor- 
ganisalion finalc, en liant les diverses populalions avan- 
cées par une nième éducalion générale, qui fournira 
partout, pour Ia vie publique comme pour Ia vie privée, 
des príncipes fixes de jugement et de conduite. Cest 
ainsi que le niouvement intellectuel cl rébranlement 
social, de plus en plus solidaires, conduisenl désorniais 
réiitc de rhumanité à Tavènement décisif d'un véritable 
pouvoir spirituel, à Ia fois plus consislanl et plus pro- 
grossif que celui dont le moyenàge tenta prématurcment 
Tadmirable ébauche. 

Telle estdoncla inission fondamcntaledu positivisme, 
généraliser par Ia scicnce réelle et systématlser Tart 
social. Ces deux faces inséparables d'une niênie concep- 
tion seront successivement caractérisées dans les deux 
premières parlies de ce Discours, en indiquant d'abord 
Tesprit general de Ia nouvelle philosopliie, et ensuite 
sa connexité nécessaire avec Tensemble de Ia grande ré- 
volution dont clle vicnt diriger Ia terminaison orga- 
niquc. 

A celle double apprécialion, succédera naturellement 
celle des principaux appuis qtii sonl propres à Ia doc- 
trine régénéralrice. Cetteindispensableadhéslon ne sau- 
rait aujourd'hui, sauf de précieuses exceptions indivi- 
duelles, émaner (faucune des classes dirigeantes, qui, 
toutes plus ou inoins dominées par Tcmpirisníe méta- 
physique et régoisme aristocralique, ne peuvent tendre, 
dans leur avcugle agilation politique, qu'à prolonger 
indéüniment Ia siluation révolutionnaire, en se dispu- 
tant toujours les vains débris du regime Ihéologique et 
mililaire, sans conduire jamais à une véritable réno- 
valion. 

La nature intellectuelle du positivisme et sa destina- 
tion sociale ne lui permeltentiinsuccès vraiment décisif 
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que (Inns le milieu oíi le boii seus, preserve (i"une vicieuse 
culture, laisse le mieiix prévaloir les vues densemble, et 
oíi les seiilimenls généreux sonl dordinaire le inoins 
comprimes. A ce double titre, les prolétaires et les 
íemmes constituent nécessairement lesauxiliaires essen- 
tiels de Ia nouvelle doctriiie générale, qui, ([uoiquc des- 
tinée à toules les classes niodenies, n'obtiendra uii 
véritable ascendant daiis les rangs siipérieurs que lors- 
qu'elle y reparaitra sous cet irrésislible [)atronage. La 
rcorgauisation spiritiielle ne peut commencer qu'avec le 
concours des mèmes élémenls sociaux qui ensuile doivent 
le niieux seconder sou essor régulier. Dapròs leur nioin- 
(Ire parlicipation au gouvernenienl politiquc, ils sont 
plus propres à sentir le besoin et les conditions du gou- 
vernement moral, dcsliué surtout à les garantir de Top- 
pression lemporelle. 

Je consacrerai dono Ia troisiènie partle de ce Discours 
à caractériser sommairement Ia coalition fondamentale 
entre les philosoplies et les prolétaires, qui, préparce 
des (leux cotes par Tensenible du passe moderne, peut 
seule produire aujourd'hui une inipulsion vraiment 
décisive. On sentira ainsi que, en s'appll([uant à rectifier 
et à développer les tendances populaires, le posilivisme 
perfectionnera et consolidera beaucou[) sa propre nature, 
même intellectuelle. 

Néanmoins, cette doctrine ne monlrera loute sa puis- 
sance organique et ne manifestera pleincment sou vrai 
caractère qu'en acquérant ra])pui le nioins prévu |)()ur 
prix de son aptitude nécessaire à régler et à aniéliorer Ia 
condition sociale des íemmes, coninie Tindiquera spé- 
cialement Ia quatrième partie de ce Discours. Le poinl 
de vue féminin permet seul à Ia pbilosophie positive 
d'eml)rasserle véritable ensemblederexisteneebumaine, 
à Ia fois individuelle et collective. Car cette exislencc ne 
peut ètre dignenient systématisée qu'en prenant pour 
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base Ia subordination continue de rintelligence à Ia 
sociabilité, directenient leprésentée par Ia vraie natnre, 
personnelle et sociale, de Ia lenime. 

Quoique ce Discours doive simplement ébaucber ces 
deux grandes explications, il fera, j'espère, assez sentir 
combien le positivisine est plus propre que le catholi- 
cisme à uliliser prolondément les tendances spontanées 
du peuple et des femmes dans rinslilution (inale du 
pouvoir spirituel. Or Ia doctrine nouvelle ne peut oble- 
nir ce double appui que d'après son aplitude exclusive à 
dissiper radicalenient les diverses utopies anarcbiciues 
qui menacent de plus en plus toute Texistence domes- 
tique et sociale. Eu inênie temps, de pari et d'aulre, elle 
ennoblira beaucoup le caractère fondaniental et sanc- 
lionnera activenient tous les voeux legitimes. 

Cest ainsi qu'une philosophie,d'abord émanée des plus 
hautes spéculations, se montredéjà capable d'enibrasser 
sans ellbrl, non seideuient Ia plenitude de Ia vie active, 
mais aussi Tensemble de Ia vieaftective. Touleíois, pour 
maniCester entièrement son universalilé taractérislique, 
je devrais encore y signaler un coniplémenl indispen- 
sable, en indi([uant enlin, malgré des préjugés Irès plau- 

sibles, sa profonde aptitude à leconder aussi ces brillanles 
lacullés qui représentent le niieux Tunité humaine, en 
ce ([ue, conleuiplalives par leur nature, elles se ralta- 
chenl au sentiment par  leur principal domaine, et à 
raclivité par leur iníluence générale. Cette appréciation 
esthétique du posilivisme será  dircclement   ébaucbée 
dans Ia ciuíiuième partie de ce Discours, conime suite 
naturelle de Texplicalion relative aux lenimes. J'y fcrai, 
j'espère, entrevoir comment Ia doctrine nouvelle, par 
cela niênie qu'elle embrasse réellemenl Tensemble des 
rapports bumains, peut seulecombler une grande lacune 
spéculative en  conslituant  bienlòt   une  vraie  théorie 
générale des beaux-arts, donl le príncipe consiste à placer 



6 DISCOURS SUR L ENSEMBLE 

ridéalisalion poétique enlre Ia conception philosophique 
et Ia réalisalion polilique, dans Ia coordinatiou positive 
des fonctions rondaineiilalesde l'liumanitc. Cetle théoiie 
expliquera pourquoi refficacité eslhélique du positivisme 
ne pourra se maniresler par des produclions caractéris- 
tiqucs que quand Ia régénération intellecluelleet morale 
se troiivera assez avancée {)our avoir déjà éveilié les 
principales sympalhies (jui lui sont propres et sur les- 
quelles devra rei)Oser ie nouvel essor de Tart. Mais, après 
ce preinier éhranleinent mental et social, Ia poésie 
niodernc, investie enfin de sa vraie dignité, viendia, à 
son tour, entrainer riiumanilé versuii avenirqui ne será 
plus ni vague ni chiniéritjue, lout en rcndant íamilière 
Ia saine apprécialion des divers états antérieurs. Un sys- 
tème, qui erige directement le perfcctionnement uni- 
vcrsel en but fondamenlal de toute nolre existence per- 
sonnelle et sociale, assigne nécessairement un olTice 
capital aux facultes destinéessurtout à cnltiver en nous 
rinstinct de Ia perfection en tous genres. Les étroites 
limites de ce Discours ne m'empèclieront pas d'ailleurs 
d'y indiquer (|ue, tout on ouvrant à Tart moilerne une 
immcnse carrière, le positivisme lui fournira, non moins 
spontanénient, de nouveaux nioyens généraux. 

.raurai ainsi pleinemenl esquissé le vrai caractère de 
Ia doctrine régénéralrice, successivement appréciée seus 
tous lesaspectsprincipaux,en passant,d'aprèsun enchai- 
nement toujours nalurel, d'ahord de sa londalion philo- 
sophique ;i sa destination polilique, de lã à son efüca- 
cilé [)C)[)iilaire, puis à son inllucnce léniinine, et enlin à 
son aptilnde esthéticine. Ponr conclure ce long Discours, 
simple préiiidc d'un giand Iraité, il ne me reslera plus 
qu'à indiquer comment toules ces diverses apprécia- 
tions, spontanémenl résumées par une devise décisive, 
vicnnent se condenser activemenl dans Ia conception 
réelle de rHumanité, (jui, dignement syslématisée, cons- 



PREAMBULE GENERAL / 

tituc íinalement renlière unilé du positivisme. En for- 
inulanl ces conclusioiis caracléristiques, je serai natu- 
rellement conduil aussi à signaler, cn general, d'après 
Tensemble du passe, Ia marche ultérieure de Ia rcgéné- 
ration humaine, qui, boruce d'ahord, sous riniliative 
Irançaise, à Ia graniie ratnille occidentale, devra s'étei:_ 
dre ensiiite, selon des lois assignables, à tout le reste de 
Ia race blanche, et même enfin aiix deux autres races 
[)rincipales. 

cm 2        3        4        5        6     UneSp"®"     9       10      11      12      13      14 



PREMIÈRE  PARTIE 

ESPRIT FUNDAMENTAL DU POSITIVISME 

1. — Le biit de Ia plülusophie esl de siistémaliser Ia vie 
hiimaine. 

La vraie philosophic se propose de systématiser, au- 
tant que possible, loule rexistence humaine, individuelle 
et surloiit colleclive, conteniplée à Ia fois dans les trois 
ordres de phénomènesqiii Ia caraclérisent, pcnsées, sen- 
timenls, et acles. Sons tous ces aspccts, Tévolutioii Ibn- 
danienlalo de riiuinanilé est nécessairement sponlanée, 
et Texacle appréciation de sa marche iialurelle peul 
seule nous fournir Ia base générale d'uiie sage interyen- 
tion. Mais les modificalions syslémaliques (jue nous y 
pouvons iutroduire ont néaiiinoiiis une extreme impor- 
tance, pour diminuer beaucoup les dévialions partielles, 
les lunestes retards, et les graves incohérences, propres 
à iin essor aussi complexe, s'il restait enlièrement aban- 
donné à lui-mème. La réalisation continue de cetle 
indispensable intervenlion constitue le domaine essentiel 
de Ia polilique. Touleíois, sa vraie conception ne peut 
jamais émaner (jue de Ia philosophie, qui en perlec- 
tionne sans cesse Ia détermination générale. Pour celte 
coinniune destination fondamenlale, lollice propre de Ia 
philosophie consiste à coordonner entre elles toutes les 
parties de Texistence humaine, aíin d'en ramener Ia 
notion théori(|ue à une complete unité. Une telle syn- 
thèse ne saurait élre réelle qu'autant (|u'elle represente 
exactement lensemble des rapports naturels, dont Ia 
judicieuse étude devient ainsi Ia condition préalable de 
cetle construction. Si Ia philosophie lentait dinfluerdi- 
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rcclenient sur Ia vie active autrement que par cette systé- 
matisation, elle usurperait vicieuscnient Ia mission né- 
ccssairc de Ia politique, seule arbitre légilimc de tonto 
cvolulion pratique.   Entre  ces deux  fonctions   princi- 
pales du grand organisme, le lieii continu et Ia sépara- 
tion nornialc résident à Ia íbis dans Ia nioralc systéma- 
tique, (pii constitue naturcllenient 1'applicatiou caracté- 
ristique  de  Ia  philosophie et Ic guidc  general de   Ia 
politique. .rexpliquerai d'ailleurs comment Ia niorale 
spontanée,  c'cst-à-dire  renseml)le des sentiments  qui 
l'inspirent, doil toujoursdoniiner lesrecherches de Tune 
et ies cntreprises de Taulre, coinnieradéjà indique nion 
ouvrage fondamental. 

(>ette grande coordination, qui caractérise 1'ofíice 
social de Ia philosophie, ne saurait êlre réelle et durable 
qu'en enrbrassant fenseniblc de son triplo domaino, 
spécuiatif, alTectit' et aclif. l)'après Ies réactions natu- 
relles qui unissent intinienient ces Irois ordres de pliéno- 
mènes, toute systématisation partielle serait nécessaire- 
ment chiniérique et insutrisanlo. Toutefois, c'cst aujour- 
d'hui seulement ([uo Ia philosophie, cn parvenant à Tétat 
positir,peut enün concevoir dignement Ia vraie plenitude 
de sa mission fondanientale. 

2. — La sijnthèse ihéologiqiie na pas sii embrasser le cóté 
pratique de Ia vie hiunaine. 

La systématisation théologique emana spontanément 
de Ia vie alToctive, et dut également à cette unique ori- 
gine sa prépondérance initialo et sa dissolution finale. 
Elle domina longlenips Ies principales spéculalions, 
surtout pendant Tàge polythéique, ou le raisonnement 
restreignait encore forl peu Tempire primitii' de Timagi- 
nation et du senliment. Mais, mème à cette époque de 
son plus grand essor mental et social, Ia vie active lui 
échappa cssenliellement, saul'  dinévilables   réactions, 
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plus relatives d'ordinaire à Ia Ibrine qu'aii fond. Celte 
scission nalurelle, iiuoiqiic d'al)or(l inseiisible, lendit 
ensuite, par son accroissement continu, à dissoudie 
radicaleineiil Ia constniclion iniliale. Une coordiiialion 
purement sul)jeclive iie pouvait s'accorder avec Ia desti- 
natioii nécessairement objcclive qui caractérise Texis- 
tcnce pratique, d'après sou iiivincible réalité. Tandis 
(jue rune ropréseiilait loiis lespliénoinèiies couime régis 
par des volontés plus ou moins arbitraires, Tautre pous- 
sait de plus eu plus a les concevoir assujettis à des lois 
invariables, saus lesquelles uotre aclivilé conliuue u'au- 
rail pu coniporter aueune règle. D'après celte inipuis- 
sauce radicale à enibrasser réelieuienl Ia vie active, ia 
syslémalisatiou tliéologique dul aussi reslcr toujours 
três incouvplèle quant à Ia vie spéculalive ei même alTec- 
tive, dont Tessor general se subordonne nécessairement 
aux principales exigences pratiques. L'existence huniaine 
ne pouvait douc ètre [ileinenient systéniatisée lant que 
Io regime Ibéologiciue aprévalu, puistjue nos sentiments 
et nos actes imprimaient aiors à nos pensées deux impul- 
sions essentiellenient inconciliables. II serait d'ailleurs 
superflu d'a[)prccier ici rinanité nécessaire de Ia coor- 
dination mélapbysique, qui nialgré ses prélentions 
absolues, ne put jamais enlever à Ia théologie le domaine 
alTectif, et fut toujours moins propre à enibrasser Ia 
vie active. An teinps de sa plus grande splendeur scolas- 
tique, Ia systématisalion ontologlíjue ne sortit point du 
domaine spéculatit, réduit même ii Ia vaine conlempla- 
tion abslrailc d'une évolution purLMueiit individuelle, 
Tespril métai)bysi(iue élant radicalement inconq)alible 
avec le point de vue social. J'ai assez démontré, dans 
mon ouvrage londamenlal, que cet esprit transiloire lut 
toujours impropre à rien construire réellemenl. Sa domi- 
nation exceplionnelle comportait seulement une desli- 
nation révolulionnaire, pour seconder I évolution préli- 
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ininaire de rhumanité eii déconiposant peu à peu le 
regime lliéologique, qui, après avoir seul dirige Fessor 
initial, availdíi devenir, à tous égards, irrévocablement 
retrograde. 

3. — Lesprit posilif prend sa soiirce dans Ia uie active. 

Par cela même que loules ies spéculations positives 
éinanèrent d'abord de Ia vie active, elles manileslèrent 
loujoursplus ou moins leuraptitude caractéristique àsys- 
lématiser l'existence pratique, que Ia ooordination i)rinii- 
üvenepouvait embrasser. Quoique leíir défaut de géné- 
ralité et de liaison entrave beaucoup encere le développe- 
nient de cette propriété, il n'en a point t'nipèclié le senti- 
ment universel.Desthéoriesdirectenient relativesauxlois 
des phénoniènes et deslinées à Iburnir dos prévisions 
réelles, sont aujourd'hui appréciées surtout comrae seules 
capables de régulariser notre aclion sponlanée sur le 
monde extérieur.Cestpourquoirespritpositifapudevenir 
de plus eu plus théoricfue ei tendrc à s'emparer peu à peu 
de toul le domaine spéculalif, sans perdre jamais Tapti- 
lude pratique inliórenle à son origine, même quand il 
poursuivait des recberches vrainient oiscuses, excusables 
seulement à titre d'exercices logiques. Dès son premier 
essor malhémalique et astronomique, il a montré sa 
lendance à systématiser Tensemble de nos conceptions, 
suivant Textension continue de son príncipe fonda- 
niental. Ce nouveau príncipe philosoplüque, après avoir 
longtemps modiíié de plus en plus le príncipe tbéologico- 
mélaphysique, s'eirorce évidemmenl,depuis Descartes et 
Hacon, de le remplacer irrévocablement. Ayant ainsi 
pris graduellement possession de toutes Ies éludes préli- 
minaires, désormais aflrancbies du regime ancien, il lui 
restait à compléler sa généralisationens'emparant aussi 
de Tétude finale des phénomènes sociaux. Interdite à 
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Tespril inélaphysique, cette étude n'avait jamais pu être 
saisie par Tesprit théologique que (l'une iiianière indi- 
recle et einpirique, coiiiine condilioii de gouverneinenl. 
Or cc coinpléinent décisif a élé, j'o,se le dire,assez réalisé, 
dans mon élaboration fondamentale, pour rendre déjà 
incontestable raplitude du príncipe posilif àcoordoniicr 
toute rexistence spéculative sans cesser de développer, 
et mèine d'anerinir, sa tendance initiale à régiilariser 
aiissi Ia vie aclive. 

La coordiuation i)ositive de tout le domaine inteileí'- 
liiel se trouve ai^lsi d'autaiU inieiix assurée que celle 
création de Ia science sociale, en complétant l'essor de 
nos conteuiplatioiis réelles, leur imprime aussitôt le 
caractère sysléniatique qui leur maiiquail encore, en 
oíTrant iiccessaireinent le seul lien universel qu'elk's 
coniporlent. 

Cette conception est assez adoplée déjà pour qu'aucun 
véritable penseur méconiiaisse désorniais Ia tendance 
nécessaire de Tesprit positif vers une systémalisalioa 
durable, coniprenant à Ia fois Texistence spéculative et 
Texisteiice active. Mais une telle coordiuation serait en- 
core loin de [)résenter Tenlière universalité sans hupielle 
le positivisníe resterait impropre à remplacer enlière- 
menl le tbéologisme dans le gouvernement spirituel de 
l'hunianité. Car elle n'embrasserait point Ia partie vrai- 
nient preponderante de toule existence humaine, Ia vie 
afTective. Seule celle-ci fournit aux deux autres une 
impulsion et une direction continues, à défautdesquelles 
leur propre essor se cunsumerait bientòt en des conteni- 
plations vicieuses ou du moins oiseuses et en une agita- 
tion slérile ou mème perturbatrice. La persistance de 
cette inimense lacune rendrait d'ailleurs illusoire Ia 
double coordiuation théorique et pratique, en Ia privant 
de Tunique príncipe qui puissc lui procurer une consis- 
tance réelle et durable.  Une  telle imi)uissance serait 
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eiicoie plus grave que rinsuffisance nécessaire du regime 
théologique envers Ia vie activc ; car ni Ia raison, iii 
mème raclivité, ne peuvent constituer Ia vérilable unité 
humaine. Dans réconomie individuelleetsurtout collec- 
tive, rhannonie ne reposera jamais que sur le senti- 
ment, comine l'indiqHera spécialement Ia quatrième 
partie de ce Discours. Cest à sa source spontanément 
aflective que Ia Ihéologie a toujours dii son empire 
essentiel. Malgré son evidente caducité, elle conservera 
ainsi, du moins en principe, quelques legitimes préten- 
tions à ia própondérance sociale, tant que Ia nouvelle 
pliilosopliie ne Taura point dépouillée aussi de ce privi- 
lège rüiidamenlal. Telie esl donc lacondition finale dont 
rien ne peut dispensei- Ia grande évolution moderno : Ia 
coordination positive, sans cesser d'clre théorique et 
pratique, doit aussi devenir morale, et puiser mème 
dans le senlimenl son vrai principe d'universalilé. Alors 
seulement elle pourra enlin écarler loutes les prétentions 
Ihéologiques, en réalisant mieux que le regime ancien 
Ia destination décisive de toute doctrine généralc. Car, 
clie aura ainsi coordonné, pour Ia première lois depuis 
Io début de Tessor humain, tons les aspects fondamcn- 
laux de notre triple existence. Si le posilivisme ne pou- 
vait, en elTet, reniplir cette incvitable condilion, aucune 
systématisation ne serait désormais possible ; le principe 
posilií se trouvanl, d'un còté, assez développé pour neu- 
Iraliser le principe théologique, et, d'un autre côlé, 
reslant toujours incapable crune equivalente suprématie. 
Cest pourquoi tant d'observateurs consciencieux sont 
aujourd'hui entrainés à désespérer de Tavenir social, en 
reconnaissant Timpuissance íinale des anciens príncipes 
*ui gouvernement humain, sans apercevoir ravènenient 
gríiduel de nouvelles bases niorales, faute d'une théorie 
assez réelle et assez complete pour leur avoir manifeste 
Ia vraie tendance definitivo de Ia situation moderno. Le 
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caraclère acluel du príncipe positif semble jusiifier une 
telle opinion ; car son inaptitijdeàs'eniparer jamais du 
doniaine afFectir dolt inaintenanl parailre aussi conslaléc 
que sa procliaine prépondérance dans Tordre actif et 
même spéculatif. 

4. — Dans Ia sijiüliése positive, commc dans  Ia nature 
hnmaine, le sentiment esl prépondéranl. 

Mais un examen pliis ai)profondi rectiíiera pleinemenl 
celte prcinièrc appréciation, on nionlranl que Ia séche- 
resse justement reprochée jusqu'ici aux inspiralions po- 
sitives licnl seulement à Ia spécialilé einpiriquc de leur 
essor préiiminaire, sans clre aucunenu-nt iiihérenle à 
leur vérilable naluie. Surgie d'al)ord des inipulsions 
iiialérielles, et bornée aux éludes inorganiques, ia posi- 
livité ne reste, dordinaire, aiitipalliique au sentiment 
(jue faute d'èlre encore devenue assez complete et asse/ 
syslémaliqiie. En s'élendant aux spéculations sociales, 
qui doi%'enl Ibrmer son principal domaino, elle y perd 
nécessairement les divers vices propres à sa longue en- 
íance. Par suite même de sa réalité caractêristique, Ia 
nouvelle pliilosopliie se trouve enlrainée à devenir en- 
core plus morale qu'intellecluelle, et à piaccr dans Ia 
vie aíreclive le centre de sa propre systématisation, pour 
représenter exactement les droits respectifs de l'esprit et 
du c(x;ur dans Ia véritable économie de Ia nature liu- 
niaine, soit individuelle, soit collective. L'élaboration 
des queslions sociales Ia conduit aujourd'bui à dissi])er 
radicalenient les orgueilleuses illusions inhérentes à sa 
l)réparalion scienliíique, quant à Ia prélendue supré- 
malie de rintelligencc. Sanctionnant Texpérience uni- 
verselle, encore mieux que ne put le íaire le catholi- 
cisme, le posilivisme explique pourquoi Icbonbeur prive 
et le bien public dépendent beaucoup plus du cceur que 
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de Tesprit. Mais, en outre, l'exainen direct de Ia ques- 
tion de systémalisation le conduit à proclamei- que Tu- 
nité humaine ne pcut résuller que d'une juste prépon- 
dérance du senliment sur Ia raisou et mênie sur Tac- 
tivité. 

Notre nature élant caractérisée à Ia fois par rintelli- 
geuce et par Ia sociabililé, Tunité semble d'abord pou- 
voir s'y établir d'après deux modes différents, selon que 
Ia suprématie y appartient à Tun ou à Tautre altribut. II 
n'exisle pourtant qu'un seul mode de systcuiatisalion, 
parce que les deux attributs ne sont point, à beaucoup 
près, également susceptibles de prévaloir. Soit que Ton 
considere Ia nature propre de chacun d'eux ou que Ton 
compare leurs éuergies respectivos, on  peut clairement 
reconnailre que  l'inlelligence ne  comporte réellement 
d'autre destination durable que de servir Ia sociabililé. 
Quand, au lieu de s'en constiluer dignementle principal 
ministre, elle aspire à Ia domination, elle ne parvient 
jamais à réaliscr ses orgueilleuscs prétentions, qui ne 
peuvent aboutir qu'à ime désastreuse anarcliie. 

Mème dans Ia vic privée, il ne peut régner entre nos 
diverscs tendancesune harmonie continue queparTuni- 
verscUe prépondérance du sentiment qui nous inspire Ia 
volonté sincère et babituelle de faire le bien. Ce pen- 
chant est, sans doute, comnie tout autre, essentiellement 
aveugle, et il a besoin du secours de Ia raison pour con- 
naitre les vrais moyens de se satisfaire, de mème que 
Tactivité lui devient ensuite indispensable pour les ap- 
pliquer. Mais rcxpérience journalière prouve néanmoins 
qu'une telle impulsion constitue, en eíTet, Ia principale 
condition du bien, parce que, d'après le degré ordinairc 
d'intelligence et d'énergie que presente notre nature, 
cette stimulation soulenue sufíit pour dirigcr avec fruit 
les recberches de Tune et les cntreprises de Tautre. Pri- 
vées d'un tel mobile babituel, toutes deux s'épuiseraient 
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nécessairemeiit en teiitalives stériles ou incohérentes, et 
retoniberaient bienlòt dans Icur lorpeur inilinle. Notre 
exislence morale ne comporte donc une vérilable unili'- 
(}uautant que raíTectiou domino à Ia íbis Ia spéculatioii 
et raclion. 

f). — Seruir les senliments socinnx est Ia fonclion propre 
de rinlelligence. 

Quoique ce príncipe íbndanienlal convicnne beaucouj) 
à Ia vie individuelle, c'est ia vie pul)litjue qui en mani- 
feste le mieux rinécusable necessite. Ce n'est pas que Ia 
dilliculté y change réellement de nature, ni qu'elle y 
exige de nouvelles solulions; mais elle y parvient à un 
degré bien plus appréciable, qui ne perniet aucune in- 
certilude sur les moyens. L'indépendance niutueile des 
diveis ètres (JLI'í1 faut alors rallier montre clairement (|ue 
Ia [)reniière condition de leur concours babilue! consiste 
dans leur propre disposition à lamour universel. II n'y 
a pas de calculs personnels qui puissent ordinairement 
remplacer cet instinct social, ni pour Ia soudaineté et 
I étendue des inspirations, ni pour Ia bardiesse et Ia per- 
sistance des résolutions. A Ia vérité, ces aíTections bien- 
veillantes doivent être le plus souvcnt moins énergiques 
en elles-mcMnes, (jue les alTections égoistes. Mais elles 
|)0ssèdent nécessairement cette admirable propriélé que 
Texistence sociale perniet et provoque leuressor pres([ue 
illimilé, landis qu'elle comprime sans cesse leurs anta- 
gonismes ; aussi cst-ce surtout daprès Ia tendancc crois- 
sante des premières à prévaloir sur les secondes qu'on 
doit mesurer le principal progrès de lluimanité. Leur 
ascendant spontané peut être beaucoup secondé par 
rinteiligence, quand elle sapplique à consolider Ia so- 
ciabililé en appréciant mieux les vrais rapports naturels, 
et à Ia développer en éclairant son exercice à Taide des 
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indicalions du passe sur Tavenir. Cest dans ce noble ser- 
vice que Ia nouvelle philosophie lait consister Ia princi- 
l)ale destination de l'esprit, auquel ainsi elle Iburnit à Ia 
lois une incomparable consécration et un cliamp inépui- 
sable, bien plus propre à le satisfaire profondément que 
ses vains triomphes académiques et ses puériles inves- 
tigations acluelles. 

Au íond, les superbes aspirations de rintelligence à Ia 
dominalion universelle, depuis cpie Ia grande unilé Ibéo- 
logique s'est irrévocablenient rompue, n'ont jamais pu 
comportar aucune léalisation, et n'étaient susceplibles 
que d'une elficacilé insurrectionnelle contre un regime 
devenu retrograde. L'espril n'est pas destine à régner, 
mais à servir : quand il croit dominer, il renlre au ser- 
vice de Ia personnalilé, au lieu de seconder Ia sociabilité, 
sans (ju'il i)uisse nullement se disi)enser d'assisler une 
passion  (luelconque. En  ellet, le  commandement  réel 
exige, par-dessus tout, de Ia force, et Ia raison n'a jamais 
quede Ia lumière; il  faut que  rim])ulsion  lui vienne 
d'ailleurs. Les ulopies niéta[)hysiques, trop accueillies 
chez les savants modernes, sur Ia prélendue i)eri'eclion 
d'une vie purement conlèmiilative, ne conslituent que 
d'orgueiIIeuses illusions, quand elles ne couvrent pas de 
coupables artilices. Quelque réelle que soil, sans douta, 
Ia salisfaction atlachée à Ia seule découverte de Ia vérilé, 
elle n'a jamais assez d'inlensité pour diriger Ia conduite 
habituelie ; Timpulsion d'une  passion  quelconque est 
même indispensable à notre cbélive  inlelligence  pour 
determinar et soutenir presque tous ses elTorts. Si cette 
inspiration emane d'une alTection bienveillante, on  Ia 
remarque comme étant à Ia fois plus rare et plus esti- 
Tiiable ; sa vulgarilé empècbe, au contrairá, de Ia distin- 
guer quand elle est due aux motifs personnels de gloire, 
d'ambition, ou de  cupidilé : telle est, au fond, Ia seule 
dillerence ordinaire. Lors même que Tinipulsion nian- 
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tale résulterail, en eíTet, (rune sorte de passion excep- 
lionnelle pour Ia purc vérité, sans aucun méiange croi- 
gueil ou de vanité, cet exercice ideal, dégagé de toule 
deslination sociale, ne cesserait pas d'ètie profondément 
égoisle. .rauiai blenlôt lieu d'indiqiier connnent le posi- 
livisme, eucore pliis sévèrc que Ic catliolicisme, imprime 
nécessairement une énergique ílélrissure sur un tel lype 
métapliysique ou scienlifique, dans lequel le vrai poinl 
de vue philosophique fait haulemeiü reconnailre un 

^ coupable abus des facilites que Ia civilisalion procure, 
pour une toute autre íin, à Texistence conleiuplalive. 

(Vest ainsi (jue le príncipe posilif, spontanémenl emane 
de Ia vie active, et suecessivement élendu à loutes les 
parties essentielles du domaine spéculatif, se trouve, 
dans sa pleine nialurilé, inévilablenientconduit, par une 
suite naturelle de sa réalité caractéristique, à enibrasser 
aussi Tensemblede Ia vie allective, oii il place aussitòt 
Tunique centre de Ia syslématisation finale. Le positi- 
visme erige donc désormais en dogme fondaniental, à Ia 
íbis philosopbique et polilique. Ia prépondérance conti- 
nue du cauir sur Tesprit. 

(). — Uans le regime théoloíjiíjue, rinlellH/ence était resclave 
diicaeur; dnns le sfislcme posilif. elle cn esl le serrilciir. 

Sans (loute, cette indispensahle subordinalion, seule 
base possiblc de Tunité humaine, avait été organisée, 
(juoique empirifiuement, par le regime tbêologique, 
coninie je Tai remarque ci-dessus. Mais, d'après une fata- 
lité propre à Télat initial, cette première organisation se 
trouvait nécessairement aíTectée d'un vice radical qui ne 
lui perniettait (prnne destiiiée provisoire. Car, elle devail 
bientòt devenir profondément o|)pressive pour Tintelli- 
gence, qui n'a pu s'y faire jour qu'en Ia modiíiant de 
plus en plus, de manière à Unir par Ia dissoudre, en ré- 
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siillat géiiéral de celte inévitable insurrection de vingt 
siècles, laquelle d'ailleurs a naturellemenl développé leS 
anarchiques utopies de rorgueil mélaphysique et scien- 
lifique. En eíTel, si le coeur doit toujours poser les ques- 
lioMs, ('est loujours à Tcsprit qu'il appartient de les ré- 
soudrc : tel est Ic vrai sens que Je posilivisme vient éta- 
blir en sysléinalisant à jamais le príncipe nécessaire de 
toute économie individuelle ou colleclive. Or Timpuis- 
sance primitive de Tespril, qui ne pouvait remplir digne- 
menl son oifice (praprès une longue ei difficile prepara^ 
tion, a d'abord  obligé ie coeur de .ry remplacer,  en 
suppléant au défaut de  noüons objectives  par  Tessor 
spontané de ses inspiralions subjectives, sans lesquelles 
toute l'évolulion bumaine, lant menlale que sociale, se- 
rait restéc  indéíiniment impossible, comme Texplique 
mon Système de philosophic positive. Mais cet empire ab- 
soiu, longlemps indispensable, ne pouvail ensuite éviler 
de devenir hostile au déveioppement propre de ia rái- 
son, à niesure que  cellc-ci  parvenait  à  ébauchcr des 
conceplions fondécs sur unenpprécialion plus ou moins 
réelle du mondeexiérieur. Telleest, en general, ia princi- 
pale source directe des grandes modiíications successi- 
vement survenues daus Tensembledes croyauces tbéolo- 
giques. Depuis que ce système a subi tous les amender 
uienls c()ni[)atibles  avec sa   nature   fondamentale,  Ic 
conllit intellecluel, devenu plus grave et plusrapide par 
1 essor décisildes connaissanccs positives, a [)ris un ca- 
raclère de plus en plus retrograde dun còté et  révolu» 
tionnaire de Tautre,. d'après Timpossibililé, de plus ep 
plus senlie, de concilier deux regimes nussi opposés. Tel 
est suitoul le caractère de Ia silualion acluellc, oíi Tan- 
cienne doniination de Ia tbéologie, si elle était suscep- 
lible de reslauralion, coustituerait directement une pro- 
londe dégradation   intellecluelle,  et   mème par suite 
morale, en réglant uniquement d'après nos désirs et nos 
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convenances toutes nos opinions surla vérité extéiieure. 
Aussi riiumanilé ne peut-elle plus faiic aucun pas dcci- 
sifsans reiioncer totalement au príncipe théologiqiie, 
qui déjà ne conserve, en Occident, d'autre efíicacilé es- 
sentielle que de mainlenir, |tar sa résislaiice nécessaire, 
Ia vraie posilion de Ia queslion principale. II ol)lige 
ainsi Ia systénialisation nouvelle h se concenlrer eiifin 
dans Ia vie alTeclive, inalgré les préjiigéset les habiludes 
propres à riniinense transilion révoliilionnaire (|ui dure 
depuis Ia íin du nioyen âge. Mais Ic posillvisme,en rcin- 
plissant, encore niieux qu'aucun théologisníe, celle con- 
dition londanienlaie de loute organisalion, termine né- 
cessairemenl Ia longue insurrection de l'espril contre Je 
c(riir. (>ar, par une décision à Ia fois spontanée et systé- 
malique, il accorde à i inteliigence Ia lil)re participalion 
totalc qui lui appartient dans {'ensemblc de Ia vie hu- 
maine. Caprès rinlerprélalioii positive du grand prín- 
cipe organique, IVsprit ne doit essenliellement traiter 
que les questious posées [)ai' ie coeur |)oiir Ia juste satis- 
faclion finale de nos divers bcsoins. L'expérience a déjà 
Irop déniontré que, sans cette règle indispensahle, l'es- 
prit suivrait prescpie toujours sa pente involonlaire vers 
les spéculalions oiseuses ou chiniérifjues, qui sont en 
niênie temps les plus nonibreuses et les plus faciles. 
Mais, dans son élaboration quelconque de cliaque sujei 
ainsi proposé, Tesprit doit rester seul juge, soil de Ia 
convenancedes moyens, soit de Ia réalilé des résultats. 
Cest uniquement à lui qu'il appartient d'apprécier ce 
qui est pour prévoir ce qui será, et de découvrir les pro- 
cedes d'ainélioration. En un uiot, Tesprit doit toujours 
ètre le ministre du cocur et jamais son esclave. Telles 
sont les condilions corrélatives de riiarnionie finale ins- 
liluée par le príncipe positif. On doit peu craindre 
qu'elles soient gravement troublées, puisque les deux élé- 
ments de ce grand equilibre se trouveront bientôt dis- 
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poses naUuellement à le maintenir, comme égaleinent 
favorable à chacun d'eux. Les habitudes insurrection- 
nelles de Ia raison inoderne n'aulorisenl poinl à lui sup- 
poscr un caraclère indéliniment lévolutionnaire, une 
fois (jiie ses legitimes léclamations se trouveront large- 
ment salislaites. D'ailleius, au besoin, les nioyens ne 
maiKjueraienl pas au nouveau regime pour réprimer 
assez des prélentions subversives, ainsi que j'auiai bien- 
lòt Toccasion de le faire sentir. D'un aulre côté, Ia nou- 
velle (lomination du cdíur ne saurait jamais devenir, 
comme rancienne, sérieusement hostile envers Tespril. 
(^ar, le véritable amour demande toujours à s'éclairer 
sur les nioyens réels d'atteindre le but qu'il poursuit: le 
règne du vrai senlimenl doit èlre habituellement aussi 
favorable à Ia saine raison qu'à Ia sage activité. 

7. — Príncipe sahjcctif dii posilivisme : VmtelU(jence. doit 
servir le cveiir. 

Voilà comment une doclrine, (jui ne comporte pas 
plus riiypocrisie que rop|)ression, vient aujourd'hui, en 
résullat general des diverses évolutions antérieures, 
régénérer à Ia fois Tordre public et Tordre prive, de plus 
en plus compromis par une situationradicalementanar- 
chique. Elle rallie à jamais Ia vraie philosophie et Ia 
saine politique sons un mènie príncipe fondamental, non 
moins susceptible d'ètre senti que d'être démonlré, ei 
qui est autanl propre à tout systématiser (iu'à tout régir. 
Ce grand dogme positiviste de Tuniverselle prépondé- 
rance du c(Kur sur Fesprit será d'ailleurs represente, 
dans Ia cin(juième partie de ce Discours, comme aussi 
capable d'aptitude eslbétique que de puissance philoso- 
phique et d'enicacilé sociale. On achòvcra ainsi de com- 
prendre Ia possibilite de tout concentrer désormais au- 
lour d'un príncipe unique, à Ia fois moral, rationnel et 
poétique, seul propre à lerminer réellement Ia plus pro- 
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fonde révoliilion de riunnanité. (^hacun peiit déjii cons- 
taler ici que Ia torce, essenliellenienl inoderne, dt- Ia 
démonsliation, encore restée, à lant d'égards, dissól- 
vanle, se sanctific nécessairemeiit, lors de sa pleine 
inalurilé, en recevant irrévocablemenl, de Ia nom elle iin- 
pulsion générale, une importante desliiialion organique 
qu'un prochain avenir développera beaucoup. .le puis 
donc, sans aucune exagération, condure, de fensemhle 
des indications precedentes, (jue, malgré son origine 
puremcnt théorique, désormais k- posilivisme convienl 
autant aux àuies tendresqu'aux esprits méditatifs et aux 
caracteres énergiques. 

Ayant ainsi determine Ia nature et le principe de Ia 
systématisation totale que doivent mainlenant construire 
les vrais philosophes, il me reste à en caractériser Ia 
niarclie nécessaire et ensuite le noeud foiidamenlal. 

8. — Le monde exlérieur, explique par Ia science, forme 
Ia base objective du posilivisme. 

Quoique cette construction ne puisse convenir à sa 
destination qu'en embrassant fensemhlc de son triplo 
domaine, spéculatif, aíTectil, et aclit, ses trois parties 
essentielles ne sauraient pourtant s'acconij)lir à Ia fois, 
sans que néannioins leur inévitable succession altere 
aucunement leur solidarité spontanée, puisqu'elle re- 
sulte, au contiaire, (l'une juste apprécialion de leur 
mutuelle dépendance. II importe de reconnaitre, en eíTet, 
que les pensces doivent èlre systématisées avant les seu- 
limenls, et eeux-ci avant les aeles. Cest sans doute par 
rinstinct conlus de cet ordre nécessaire <[ue les philo- 
sophes avaient jusqu'ici borné à Ia seule existence con- 
templative le domaine general de Ia systématisation 
liumaine. 

L'incvitable obligation de coordonner avant loul les 
idées ne resulte pas seulemcnt de ce que leur liaisoii esl 
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plus íacile et coiíiporte plus de perleclion, de manière à 
constituer une utile préparation logique au reste de Ia 
grande synthèse. En creusant davantage ce sujet, on dé- 
couvre un molif plus décisif et moins saillant, qui repre- 
sente ve préainbule, pourvu qu'il soit complet, comme 
Ia base nécessaire de Tensemble de Ia construction, qui 
lieureusement ne peut plus oíTrir ensuite aucune difii- 
culté du preniier ordre, du moins en s'y bornant avec 
sagesse an degré de coordination qu'exige réellement sa 

destination finale. 
Cetle importance preponderante de Ia simple systéma- 

tisalion intelleeluelle semble (Vabord contraire à Ia faiblo 
énergie des íonclions correspondantcs dans récouomie 
lotale de notre vérilablc nalure, oíi le senliment et Tacti- 
vité conlribuent certainement beaueoup plus que Ia purê 
raison à cbaípie résullal liabituel. Si Ton tente de résou- 
dre cetle sorte de paradoxe, on est conduil à discernei- 
eníin en quoi consiste le nanid fondaniental du grand 
problènie de Tunité humaine. 

En eíTet, une telle unité exige dabord uu principo 
néeessairenient subjectif, qui a été pose ci-dessus, dans 
Ia prépondérance continue du coeur sur Tesprit, sans la- 
quelle ni Texislence colieclive, ni niême Ia simple exis- 
tenee individueile, ne comporteraient aucune harmonie 
durablc, faute d'une inipulsion assez énergique pour 
faire habituellementconvergerles nombreusestendances, 
hétérogènes et souvent opposées, d'un organisníe aussi 
complexe. Mais celte indispensable condilion intérieure 
serait loin de suflire, si, en même temps, le monde exté- 
rieur ne nous oITrail pas spontanément une base objec- 
'ivt.', iiidéi)endanle de nous, dans rordrc general des 
divers phénomènes qui régissent riuimanité, et dont 
1 evidente ])répondérance pcul permellre au senliment 
d'amour de discipliner les inclinations discordantes, 
quand rinlelligence nous a dévoilé le véritable ensemble 
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de notre deslinée. Telle est Ia principale mission de Tes- 
prit, digiiement consacré désormais au service du cceur 
par Ia tlicorie positive de ia syslématisatioii humaine. 

Si, au déhiit de ce discours, j'ai represente cette cons- 
Iruction coinme inévilablement insunisaiile, et mèinc 
chiméii([ue, taiit (jifelle lesterait partielle, je dois main- 
tenaut ajouter, pour compléter ie graiui programine 
phiiosophique, (jirelie ne doit [)as davantage rester iso- 
lée, et inème que fharmoiiiesubjective serait iinpossible 
sans uii lieii objectif. D'al)()r(i, cette coordiiiation pure- 
ineut iiitérieure, en Ia supposaut accomplie à i)art, ne 
coniporterailévidemment presqucaucuneellicacilébabi- 
tiielie pour notre vrai l)onheur prive ou public, ([ui dé- 
pend i)eaucoup des reiations de cbacun de nous avee Ten- 
senible des êtres réels. Mais, en oiitre, par rextrênieim- 
perfection de notre nature, les tendances discordantes de 
régoísníe rondanienlal sont en elles-niènies tellenient su- 
périeuresaux dispositious synii)alhiques de Ia sociabililé, 
que ceiles-ci ne pourraient jamais prévaloir sans le point 
d'appui qu'elles trouvent dans une éconouiie extérieure 
qui nécessairenient provo((ue leur essor continu, tandis 
qu'elle comprime lascendant de ieurs antagonistes. 

9. — Lordre extérieiir conlient nos instincts égoistes ei 
stinmle nos senlinienls allriiisies. 

Pour apprécier assez cette réaction indispensable, il 
faut concevoir cet ordre extérieur comme embrassant, 
avecle monde proprement dit, i'ensembie(ie nos propres 
phénomènes, (jui, ([uoi([ue les plus modilial)ies de tous, 
sont néanmoins assujettisaussi à d'invariableslois natu- 
relies, principal objet de nos conlemplations positives. 
Or nos allections bienveillanles se trouvent spontané- 
ment conformes à celles de ces lois qui régissent directe- 
ment Ia sociabililé, et nous disposent d'ailleurs à respec- 
ler toutes les autres, aussitôt que notre inteiligence en 
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a découvert relnpire. L'harmonie aíTectiVe, mème pri- 
vée, cl suiiout publique, n'est donc possible que par 
l'évi(lente necessite de subordonner i'existeuce humaine 
;i cel ascendant extérieur qui seuI rend disciplinables 
nos inslincls égoistes, dont Ia prépondérance neutralise- 
rail aiséincnt nos impulsions sympalhiques, si celles-ci 
ne trouvaient en dehors cet appui fondauienlal, que Ia 
raison peut seule meltre au service du sentinicnt pour 
régler raclivilé. 

Cesl ainsi que Ia systéuialisation intellecluelle, essen 
liellemcnt relalive à ce grand speclacie naturel, acquiert 
nécessairement une iinpoilance três supérieurc  à ses 
propres exigences théoriques, ordinairenienl si faibles, 
niênie chez les plus contemphitifs. En cc sens, Ia syn- 
thèse spéculative résout aussitòt Ia principalc difTiculté 
que presente Ia synthèse alTective, en associant à nos 
nieilleures impulsions inlérieuresune puissante slimula- 
lion extérieure, qui leur perniet de conlenir assez nos 
penchants discordants  pour clablir Tliarmonic habi- 
luelle qu'ellcs  poursuivcnt toujours, mais qu'elles ne 
pounaient jamais rcaliser sans un tel secours continu. 
On sait d'ailleurs que cette conception générale de Tor- 
dre naturel conslilue directement Ia base indispensable 
de toute systématisation réelle des actes liumains, qui ne 
comporlent d'eHicacilé qu'cn vertu de leur conformilé 
permanente à Tensemble de cette irrésistihle économie : 
celte partie de notre grande démonstration se trouve 
aujourdMuii devenue si íamilière que je suis ici dispense 
de rindiíjuer davantage. Quand Ia synthèse spéculative 
aura permis d'accomplir Ia synthèse aíTeclive, il est clair 
que Ia synthèse active ne pourra plus oíTrir de nouvelles 
diílicullés majeures, puisqueTunité d'impulsion achèvera 
d'instituer une unité d'action déjà préparée par Tunité 
de conception. Voilà comment toute Ia systématisation 
humaine dépcnd íinalement de Ia simple coordination 
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inentale, qui doit crabord sembler en elle-même si peu 
(Iccisive. 

A son príncipe subjectif, Ia préiiondéranco du scnti- 
inent, Ic posilivisme associe dono une base objective, 
l'iinnriuable necessite exiérieure, qui seule permet rcelle- 
nientde subordonnerà Ia sociabilité Tensenible de nolre 
existence. La supérioriló de Ia nouvelle systénialisalioii 
sur Tancienue esl encore plus évidenle sous ce second 
aspect que sous le preinier. Car, ce lien objectif ne résul- 
lait, dans le Ihéologisme, que de Ia croyance sponlanée 
aux volonlés surnalurelles. Or, (juelque réalilé ({u'on 
altribuàt alors à cetle üclion, sa source restait pouiianl 
subjeclive en effet, ce qui devail rendre foit confuse et 
três mobile sou ellicacité babituelle. La discipline coires- 
pondante ne pouvait èlre coinparable, ni en évidencc, 
ni en énergie, ni en slabilité, à celle que comporte Ia 
notion continue d'un ordrevraiment extérieur, confirme, 
nialgré nous, par toute notre existence. 

10. — Nos conceplioiis sur le monde exiérieur noiil cesse 
de s'élargir; mnis elles ne sont que depnis peu satis- 
faisanles. 

Ce dogme fondamental du posilivisme doit être conçu, 
iion comme le produit instantané d'une inspiration géné- 
raie, mais comme le résultat graduei d'une immense 
élaboralion spéciale, qui a commencé avec le premier 
exercice de Ia raison Inimaine, et qui est à peineacbevée 
áujourd'luii cbez ses organes les plus avances. II consti- 
lue Ia plus [)récieuse acquisition intellectuelle de len- 
semble de Tliumanité, préparant avec efTort, pendanl sa 
longue enlance, le seul regime (jui convienne finalenient 
á sa vraie nature. Dans tous les cas íondamentaux, il 
n'est réellement démonlrable que par Tobservation, sauf 
Textension par analogie. Januüs il ne comporte de preu- 
ves déductives qu'envers les phénoinènes évidemmenl 
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composés de ceux oíi il esl déjà constalé. Cest ainsi, par 
exemple, que nous sommes logiquement autorisés à ad- 
inettre, en general, des lois météorologiques, quoique Ia 
plupart soienl encore ignorées, et doivent peut-êlre res- 
ter toujours inconnucs ; car, de tels évéiienienls iie résul- 
tent certainenient que d'un concours d'iníluences nalu- 
relles, astronomiques, physiques, chimiques, etc, donl 
chacune a élé reconnue assujettie à uu ordrc iiivariable. 
Mais, envers lous les phénomènes vrainient irréduclibles 
à d'aulres, une induction spéciale peutseule détenniner, 
à cet égard, notre conviction: comment pourrait être 
déduit un príncipe nécessairenienl desliné à fournir Ia 
l)ase tacite de toule dcduction réelleV Voilà pourquoi ce 
dogine, si élrauger à notre regime initial, a exige une si 
longue préparation, dont les plus éminents penseurs ne 
pouvaienl eux-nièmcs se dispenser. Quaud les coucep- 
tions mélaphysiques ont seniblé anticiper à ce sujei sur 
les vérilications indispensables, leurefficacité n'est résul- 
lée, au loiid, que de leur aplitude provisoire à gcnérali- 
ser, d'un(' manière plus ou moins confuse, les analogies 
spontanémenl suscilées par Ia découverte ellective des 
lois naturelles envers les plus simples pliénomènes. Ces 
anticipalions dogmaliques soiil mèmé restées toujours 
íorl equivoques, et surlout três slériles, tant qii'elles 
n ont pu se rattaclier à aucune ébauche spéciale de théo- 
rie vraimenl positive. Aussi, malgré Ia puissancc appa- 
lenlc de lelles argunienlalions, si lamilières à Ia raison 
nioderne, le vrai senümont de Tordre exlcrieur se trouve- 
t-il encore profondément insulHsant chez les meilleurs 
esprils, faule d'une conveiiable vérification envers les 
phénomènes les plus compliques et les plus imporlants, 
i^aul le três petit nombre des penseurs qui adniettent 
déjà conime délinitive ma découverte Ibndamentale des 
principales lois sociologiques. L'incertitude qui subsiste 
ainsi pour une étude inlimenient liée à toules les aulres, 
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exerce d'ailleurs sur celles-ci une ténébreuse réaction, 
qui altere gravement Ia nolion de rinvariabililé juscjue 
dans les plus simples sujets ; comine le lémoigne, par 
exemple, Taberralion radicale de presque tous les géo- 
mèlres actuds quant au préteiidu calcid des chances, 
oíi Ton siippose nécessairement que les fails correspoii- 
dants ne suivent aucune loi. Ce grand dogme ne pou- 
vait donc être, en un cas quelconque, solidement établi 
qu'autant (jue sa vérificalion spéciale s'élendait à toutes 
les calégories essenlielles de phénomènes éléineutaires. 
iSIais celle diKicik' condltion se trouvant assez remplie 
aujourd'luii, cliez les penseurs vraiment au iiiveau de 
leur siècle, nous pouvons eníiii conslituer direclemenl 
Tunilé humaine sur cette base objeclive, désormais iné- 
branlable : lous les événemenls réels, y compris ceux de 
notre propre exislence indlviduelle et collective, sont 
toujours assujeltis à des relalions naturelles de succes- 
sion et de similitude, essentiellement indépendantes de 
notre intervention. 

11. — Mèiue qnand le monde extérieur n'est p<ts modi- 
fiahle, il exerce sur le caractére de iliommc une heii- 
reuse in/liieiice. 

Tel est donc le íondement extérieur de Ia grande syn- 
thèse, aussi bien afreclive et active que purenient spécu- 
lalive, constamment relative à cet ordre immuable. Son 
appréciation réelle constitue le principal objel do nos 
contemplations,sa prépondérance nécessaire règle Tessor 
general de nos sentiments, et son amélioralion graduelle 
determine le but conlinu de nos aclions. Pour en niieux 
saisir rinlluence, il sullirait de supposor un momcnt sa 
cessalion ellective : alors nolre inlelligence se consume- 
rait en divagations elTrénces, bientòt suivies d'une incu- 
rabletorpeur; nos meilleurs penchantsnecontiendraient 
plus Tascendant spontané des moins nobles instincts; 
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et nolre activité n'aboutirait qu'à une incohérente agita- 
tion. Quoique cet ordre ait été longtemps ignore, son 
inévitable empire n'en a pas moins tendu loujours à 
régler, à notre insu, toute notre existence, d'abord active, 
et par suite contemplative ou même affective. A niesurc 
<iue nous Tavons connu, nos conceptions sont devenues 
moins vagues, nos inclinations moins capricieuses, et 
notre conduite moins arbitraire. Depuis que nous en 
saisissons Tensemble, il tend à régulariser, en lous gen- 
les, Ia sagesse bumaine, en représentant loujours notre 
economie arliíicielle comme un judicieux prolongement 
de cette irrésistible economie naturelle, qu'il íaut d'a- 
bord étudier et respecler pour parvenir à l'ainéliorer. 
Mème en ce qu'il nous oílre de vraiment fatal, c'est-à- 
dire d'ininiodiíiable, cet ordre exlérieur est indispensable 
à ladircction de notre existence, malgré lessuperíicieiles 
récriniinations de lant d'orgueilleuses inleliigences. Si, 
par exemple, on suppose rhomme soustrait à Ia neces- 
site de résider sur Ia terre, et libre de cbanger à volonté 
son séjour planélnire, toute nolion de société se trouve 
íuissitòt détruile par les tendances vagabondes et incon- 
cdiables auxquelles se livreraient ainsi les diverses indi- 
vidualités. L'irrésolution et Tinconséquence, inhérentes 
3 Ia multiplicité et à Ia médiocrité de nos pencbants, ne 
nous permettent une conduite suivie et unanime qu'en 
vertu de ces insurmontables exigences, sans lesquelles 
notre cbétive raison, malgré ses vains murmures, ne 
parviendrait jamais à lerminer ses conluses délibéra- 
'lons. Impropres à rien créer, nous ne savons que niodi- 
'•er à notre avantage un ordre essentiellement supérieur 
a notre iníluencc. En supposant possible Tindépendance 
absoiue, tant rèvée par Torgueil métapbysique, on sent 
''tentôt que, loin d'amcliorer notre destinée, elle empè- 
^berait tout essor réel de notre existence, mème privée. 
Le principal artífice du perfectionnement bumain con- 
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siste, au contraire, à diminuer rindccision, rinconsé- 
qiience, et Ia divergencc de nos dcsseins quelconquos en 
rallaclianl à des niolifs exlérienrs cellcs de nos habitudes 
intcllectiielles, niorales, et pratiques qui émaiièreiit d'a- 
bord de sources puremcnt intérieures. Car tous les liens 
mutueis de nos diversos tendances sont incapal)les d'en 
assurei' Ia lixité, jusqu';i ce ([u'ils Irouvent au deliors un 
point d'appui inaccessible à nos varialions spontanées. 

Mais, ([uel leque soitdéjà Iheurcuseclficacifé du dogme 
positivislc, mème en ce que iordre nalurel nous oITre 
d'innnuable, nous devons surtout considérer les modifi- 
cations artiíicielles dont cettc économie londanienlale 
est à tnnt dVgards susceptible, puis(|u'elles lournissent 
Ia principale deslinalion de toute notre aclivilê. Les 
plus simples de tous les phénomènes, ceux de notre exis- 
tence planétaire, sont, en ellet, les seuls que nous ne 
puissions aucunement modifier. Quoi(|ue, de[)uis que 
nous en connaissons les lois, nousy concevionsaisément 
diversos anióliorations, noirc puissanco physi([uc, à 
quelque exlension qu'elle i)arvienne jamais, restera tou- 
jours incapablo d'y rien cbanger. Cest à nous, au con- 
traire, à disposer notre existence pour subir Io mieux 
possiblc COS irrósistibles condilions gónóralos, dont Ia 
simi)licité supérioure nous pormet dos prévisions plus 
precisos et plus lointaines. Leur apprécialion positivo, 
de latiuelle a surtout dópondu Ia tongue évolution pró- 
paratoire de notre inteiligenco, nous fournira loujours 
Ia source Ia ])lus nelte et Ia plus décisive du vrai senti- 
ment de rimmuabilité. Si leur elude trop exclusive tend 
encoro à nous pousser au fatalisníc, celte iniluonce, 
désorniais réglée par uneóducation plus philosophique, 
peut aisément concourir à notre propro amólioration 
morale, en nous disposant mioux à une sage rósignation 
envers tous les niaux vraimout insurinontables. 
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12. — Le monde éxtérieur est, le pliis souveni, modifiablé 
enlre cerlaines limites. - 

Dans tout le reste de Tordre éxtérieur, son invariabi- 
üté fondamentale se concilie toujours avec ses modiíica- 
lions secondaires. Elles deviennent plus profondes et plus 
inultipliées à mesure que Ia coniplication croissante des 
phénomèues permetà notre faibleintervenlion de mieux 
allérer des résultats dus au concours d'inlluences plus 
diversas et plusaccessihles, comuie Ta lant explique nion 
^yxième de philosophie positive. Suivant Tesprit de ce 
même ouvrage, nolre intervention acquiert ainsi. d'au- 
laut plusd'efílcacilé que les loisnaturelles se rapporteut 
davanlage à notre propre existence, soit individuelle, soit 
coUective. Envers celle-ci surlout, les modificalions com- 
portent une leile extension qu'elles contribuent beaucoup 
à niaintonir encore Terreur vulgaire qui represente ces 
phénoniènes comme alTranchis de loute règlc immuable. 

Pour conipléter une lelle appréciation générale du 
dogme posiliviste, il importe d'ajouterque celteaptitudc 
croissante de Tordre éxtérieur à subir rintervenlion hu- 
maine se combine nécessairement avec son imperfeclion 
plus grande, dont elle conslitue ainsi une sorte de com- 
pensalion spontanée, Irès précieuse quoique fort insuffi- 
sanle. Car ces deux caracteres résultent égalenienl de Ia 
complicalioji graduelle de l'écononiie nalurellc. Le ré' 
yitne aslrononiique est lui-même três imparfait malgré 
sa sunplicité supérieure, qui dailleurs nous rcud plus 
•rrecusables ses divers inconvénients, dont Ia sommaire 
considération mérite une attention sérieuse. Quoique 
"ous ne puissions y apporler aucun remède, celle vue 
nous preserve d'une slupide admiration, et peut utile- 
"lent concourirà íixerlattitude définitive de l'humanilé 
^n présence des diflicultés de lous genres qui caracté- 
risentsa vraie destinée. Surtoul elle tend à écarter radi- 
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calement Ia vaine recheiche du bien absolu, qui entrave 
tant Ia sago poursuile des améliorations réelles. 

Knvers  lous  les aiilres  pliénoniènes,   riinperfectioii 
1'ioissanlc de réconoinie naliirelle (iéleriniiie sans cesse 
une aclive stiinulalion de toute notre existence positive, 
aussi bien moraie et nienlale (|ue piirenicnt pralicjue, en 
nous ajjpelant toujours à soulagcr des niaux (jue nous 
pouvons en eílet adoucir beaucoup pnr le judicieux con- 
i'()iirs de nos eíTorts  conlinus. Cest surtout ainsi que 
rhumanilé peut dével()i)per un caiactère de íernieté et 
de dignilé toujours étranger à sa longiie cnfance Ihéolo- 
gique. Püur (piiconque s'élève aujourd'luii au vrai poinl 
de vue de l'avenir social, Ia conce|)li()n de l'boniuu' de- 
venu, sans scrupule et sans jactance, Tunique arbitre, 
entre certaines limites,  de Tensendjle de sa destinée, 
constituo assurénicnt une nolion beaucoup pkis satisfai- 
sante, à tous égards, que i'anli(iue (iction providentielle 
qui nous supposait toujours passifs. Une telle apprécia- 
lion babituelie tend directenient à fortiíier lelien social, 
ou chacun  est ainsi conduit à voir sa principale res- 
source privée contre les niisères géuérales de  Ia condi- 
tion bumaine. En excitantnos ineilleurssentiments, elle 
nous fait aussi mieux saisir riniportance de Ia princi|)ale 
culture intellecluelle, dirigée par là vcrs sa véritable des- 
tinalion. Quoiíjue celte beureuse inlluence ait toujours 
augmenté cbez les niodernes, elle  a élé jusqu'ici trop 
restreinte et trop enipiri(]ue pour qu'on puisse s'en for- 
mer une jusie idée, autrenient <ju'en anticipantsur TaVc- 
nir liuniain, d'après une saine tbéorie bistorlíjue. Car, 
notre art syslémati(|ue ne comprend point encore cette 
partie de réconomie londamenlale (jui, élant à Ia lois Ia 
plus  modiílable et Ia plus imparfaite coninie  Ia plus 
importante, doit constituer, à tous égards, Ic principal 
objet de notre soliicitude permanente. L'arl medicai pro- 
prementdit commence à peiiie à sortir desa rouline ini- 
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tiale. Quaiil à Tarl social, soit moral, soit polilique, il y 
denieure tellement plongé, que Ia pliipart des hommes 
il'élat conteslent nicme Ia possibilite de Ten dégager 
jamais, (iiioiqii'il compoile plus qu'aucun autre une sys- 
lématisation réelle, qui permeltra seule de rationaliscr 
loul le reste de notre exislence pratique. Mais ces vues 
liürnées ne tieiinent aujourd'liui (juau sentiment trop 
nicomplet de Ia réalité des lois nalurelles envers lesplus 
éminents phénomènes. Quand Tordre fondamenlal est 
digiienienl reconnu dans son véritable ensemble, Ia con- 
ceplion liabituelle de lart devienl nécessairemeiit aussi 
élendue et aussi homogène que celle de Ia science ; aucun 
bon esprit ne peut alors contester que notre existence 
sociale conslitue désormais le principal domaine de 
teus deux. 

Le service general de rintelligence envers Ia sociabi- 
lité ne se bornedonc pas à lui faire connaitreréconomie 
naturelle dont elle doit accepter Tinévitable empire. 
Pour que celte déterminalion tliéorique i)uisse guider 
notre activilé, il y faut joindre Texacte appréciation des 
diverses limites de variation propres à cet ordre exlé- 
'"leur, et aussi celles de ses principales imperfections: ces 
deux données générales permeltent seules de caracteri- 
zar et de circonscrire notre sage intervention. La critique 
positive de Ia nature constituera donc toujours une 
iniportante attribution de Ia saine pliilosophie, quoique 
lintention anti-tliéologique qui rinspirad'abord aitdéjà 
cesse d'oirrir aucun intérèt niajeur, par suite même de 
son irrévocable efíicacité. Sans s'occuper d'une lutte 
quelconque, on concevra désormais un tel examen 
conune destine à mieux poser Fensemble de Ia question 
'lumaine. 11 se lie directemcnl au but conlinu de toule 
fiolre existence dans le regime positif, puisque le perfec- 
tionnemcnl suppose d'abord rimperfeclion. Cette con- 
iiexité générale devient surtout nécessaire envers notre 
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propre nalure ; car Ia viaie inoralité exige un profond 
senlinient habituei de nos vices spontaiiés. 

13. — Poiir fonder Ia sijnthèse positive, il faílait vaincre 
une grosse dif/iculté Ihéoriqiie: complcter Ia nolion de 
loi nalnrelle, et lètendre aux pliénoniènes sociaiix et 

inoraiix. 

Toutes ces indications caractérisenl assez Ia condilion 
fondamentale d'après laquelle Ia grande systémalisation 
humaine, sans cesser d'ètre essentiellementafTective par 
son [)rincipc subjeclif, doit finalenienl dépendre d'une 
opération s[)éciilalive, seule capable de lui fournir une 
base objective, en Ia lianl à l'ensemble de l'économie 
extéricure dont l'hunianité subil et modifie Tempire. 
Malgré lesdiriicullés propres à une telleexplicalion, elle 
sufíit au but de ce discours, siniple prélude d'un traité 
compiel. Elle fait directement apprécier le noeud essen- 
ticl de Ia synthèse positiviste, coninie consistant àdécou- 
vrir Ia vraie théorie de révokition humaine, à Ia fois 
individuelle et collective. Car, toute ébauche décisive sur 
ce sujei final coni|)lète aussilòt Ia notion générale de 
Tordre naturel, et Térige nécessairenienl en dognie fon- 
damental d'une systémalisation universelle, graduelle- 
ment préparée par Tensemble du mouvemenl moderne. 
Le concours spontané des Iravaux scienliíiqucs propres 
aux trois derniers siècles ne laissait, à cet égard, de ia- 
cune capitale qu'envers hs phénomènes nioraux et sur- 
tout sociaux. En y dcniontrant aussi rexistence de lois 
invariables, par une première coordination totale du 
passe humain, Ia raison moderne termine sa lal)orieuse 
initialion, et dès lors elle conslruit son regime final, en 
s'élevant ainsi au seul poinl de vue qui puisse toul 
embrasser. 

Tel fut le double but de rélaboration  fondamentale 
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par laquelle, de Taveu des principaux peiiseuis actuels, 
j'ai complete et coordonné Tensemble de Ia philosophie 
natiiielle, en  élablissant ]a  lot générale de révolution 
humaine, tant sociale qu'intellectuelle.  Je iie dois pas 
levenir ici sur cette grande loi, qui déjà n'est plus con- 
leslée,  et (jui dailleurs trouvera sa place dogmatique 
dans le troisièine volume de ce nouveaii Iraité. EUe pro- 
clame, comme on sait, le passage nécessaire de toutes 
nos spcculalioiis quelconqiies j)ar trois états successifs : 
<l'abord, Télal Ihéologiciue, oíi domiuent francliement des 
fictions spontanées, qui ne comportent aucune preuve ; 
ensuite, rélal mclaphysiquc, que caractérisc surtout Ia 
prépondérance habituelle des abstractions personnifiées 
ou entités ; et enfin, Tétal posilif, toujours íondé sur une 
cxacte appréciation de Ia réalité extérieure. Le premier 
regime, quoique puremcnl jjrovisoirc, constitue partout 
nolre unlcjue poinl de départ; le troisième, seul défini- 
lil, represente notrc  exislence normale ; quant au se- 
cond, 11 ne comporte qu'une iniluence modiíicalrice ou 
plulòt dissolvanle, ([ui le destine seulemenl à diriger Ia 
transition   de Tune à   Taulre conslitulion.  Tout  com- 
mence, en  eíTel,   sons Tinspiration  Ihéologique,   pour 
aboulir à Ia démonslration positive, en passanl par Tar- 
gunienlalion mélapliysique. Cest ainsi qu'nne nièine loi 
générale noiis porniet désormais d'embrasser á Ia fois le 
passe, Ic présonl, et Tavonir de riiumanité. 

A celte loi de liliation, mon Stislème de philosophie po- 
sitive a loujours associe Ia loi de classement dont Tappli- 
cation dynamique foiirnil le second élément indispen- 
sablc de ma Ihéorie d"c''volulion, en délerminanl Tordre 
'lecessaire suivanl lequel nos diverses conceplions par- 
•'cipent à cbaque pliase successive. On sait que cet 
ordre esl réglé par Ia généralité décroissante des pbéno- 
'nènes correspondanls, ou, ce qui revient au mèiue, par 
leur complicalion croissante : de là resulte leur dépen- 
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dance spontanéc enveis tons ceux qui sont plus sinii)les 
et inoins spéciaux. La hiérarchie toiidamenlale de nos 
spéculations léelles consiste ainsi dans leur classenienl 
naturel cn six catégories élénienlaires ; nialhénialique, 
aslronomique, physique, chiniique, biülogi<iue et enfin 
sociologiíiue (1), dont chacune subit avant Ia suivante les 
dillérenls degrés essentiels de révolulion lülale, laquelle 
ne pourrait olTrir (iu'un caractère vague et conlus sans 
Tusage continu d'une telle classification. 

Une ihéorie Ibrniée par rinlinie conibinaison de ceUe 
loi stalique avec Ia loi dynaniique senible d'abord ne con- 
cerner que le mouvement intellecluel de rhunianilé. 
Mais les explications indi(juées ci-dessus nous garan- 
tissent d*avance sou aplilude nécessaire à enil)iasser 
aussi le développement social, dont Ia marche générale 
a du toujours dépendre de celie de nos conceptions élé- 
nientaires sur Tensenible de réconomie natureile. La par- 
tle histoiique de nion grand ouviage ('2) a démonlrc, en 
effet. Ia correspondance continue entre lévolutionactive 
et révolution spéculalive,donl le concours naturel devait 
régler Tévolution aíTective. Celle extension décisive de 
Ia théorie londanientale exige seulement ({uou y joigne 
un dernier complément essenliel, directenient relalif á 
Tcssor temporel de riiuinãnilé. II consiste, coninie on 
sait, dans Ia successiou nécessaire des divers caracteres 
principaux de ractivité huniaine, dabord conquérante, 
ensuite défensive, et enfin industrielle. Leur solidarité 
natureile avec Ia prépondérance respectivo de Tesprit 
théologique, de Tesprit niélaphysique, et de 1 espril posi- 
tif, explique aussitot Tensemble du passe, en systémati- 
sant sans elTort Ia seiile conception bistorique cjui soit 
spontanénienl sanctionnée par Ia raison publique, c'est- 

(1) L'auteiir njouta plus tard une septième  sciencc :  Ia niorale. 
\'oir le T. II du Sijstcinc de PoUlUiiie positive. (Nole des édileurs.) 

(2) Le Cours de 1'hilosopliie pusilive. (iV. des éd.). 
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à-dire Ia distinction générale entre ràntiquité, le moyen 
àge, et rélat moderne. 

Pour londer enfin Ia vraie science sociale, il suffisait 
donc d'élablir inévocablemenl cetle théorie d'évolution, 
en coinbinanl, avec Ia loi (lynainu|uc qiii In caractérise, 
d'abord le princii)e slalique qui In consolide, et ensnite 
Textension lemporelle qui Ia complete. Cetle fondation 
décisive achève de constituer Tensemble de Ia philoso- 
l)liie naturelle, en écartant à jamais Ia distinction provi- 
soire qui, depuis Arislote ei Platon, Ia séparait prolbn- 
dément de Ia philosophie morale. L'csprit positif, si 
longlemps borné niix plus simples phénomènes inorga- 
niques, termine alors sa dillicile inilialion, en s'étendant 
jusqu'aux spéculations Ics plus compliquées et les plus 
importantes, dósormais alTranchies de tout regime théo- 
logiqueou méiaphysiquc. Toutes nos conceplionsréelles 
élantninsi devenues homogènes, 1'unitéspéculalive tend 
nussitòt à s'élablir sponlanément, de manièrc à fournir 
une solide base objeclivc à Ia systématisation lotale qui 
conslitue le bul carncléristique de Ia vraie philosopliie, 
,)usqu'ici reslé impossible laute (rélémenls suflisanls. 

On sentira comment Ia principale difíiculté de cette 
synlhèse definitivo consislait, j'ose le dire, dans Ia décou- 
^erte de ma lliéorierondanientalede révolutionhumaine, 
si Ton considere qu'une telle tbéorie, en même temps 
qu'elle complèle et coordonne cette base objective, Ia 
suhordonne sponfanénienl nu príncipe subjectif, qui doil 
'oujours diriger Tensemble de Ia construclion philoso- 
Phi(|ue. En appréciant ainsi Tordre universel, rinlelli- 
gence, troj) lière d'un oíTice indispensalile ([uelle seule 
l>eul remplir, est souvenl disposée à méconnaitre sa des- 
'inalion nécessnire au service contimi de Ia sociabilité; 
elle tend à suivre librement sa pente naturelle vers les 
divagations spécniatives, tant fortifiées aujourd'hui par 
•es babiludes cmpiri(iues propres à Tessor préliminaire 
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des spécialités posilivcs. II faul donc que Tinspiratioti 
subjeclive Ia lamène saiis cesse à sa vraic vocalioii, on 
empcchant ses contemplations de prendre un caractère 
absolu et une extension illiiuilée, ([ui reproduiraicut, 
sous Ui forme scieuüfique, les principaux inconvénienls 
du regime théologico-mélaphysique. L'univers doit ètre 
étudié, non pour lui-même, mais pour Thomme, ou plu- 
tôt pour l'lumianilé. Tout autre dessein serail, au fond, 
aussi peu rationnel que peu moral. Car, c'csl seulemcnt 
en tant que subjectives, et jamais comme purement oi)- 
jeclives, que nos spéculations réelles peuvcnt èlre vrai- 
meut satislaisantes, quand elles se bornenl à découvrir, 
dans réconomie extérieure, les lois qui, d'une raanière 
plus 011 moins direcle, inlluenlenelTet sumos destinées. 
Hors de ce domainc, determine par Ia sociabilité, nos 
connaissances resleront loujours autanl imparfaites 
qu'oiseuses, mème envers les plus simples phénomènes, 
témoin raslronomie. Sans cette constante prépondérance 
du sentiment, Tesprit positií' relournerait bientòt aux 
prédilections spontanées de sa longue enfance, pour les 
contemplations les plus éloignées de Thomme, qui sont 
aussi les plus faciles. Tant cpie son initiation est restée 
incomplète, cette tendance iiaturelle à [)0ursuivre indis- 
tinctement toutes les recherches vraimcnt accessibles, a 
pu se justiíier par refficacité logique ([ue comportaient 
Ia plupart de ccllcs (jui élaient dépourvues de toule uti- 
lité scientiüque. Mais, depuis que Ia méthode positive 
est assez développée pour devoir ètre dircctement vouée 
à sa véritable destination, ces exercices oiseux |)rolongent 
vicieusemcnt le regime [)réliminaire. Cette vague anar- 
chie spéculalive prend même un caractère de plus en 
plus rétiograde, en tendant à détruire les i)rincipaux ré- 
sultats obtenus par Tesprit de détail, tant ([u'il demcura 
vraimcnt progressil". 
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14. — La décoiwerte des lois sociologiques donne aux 
quesliom sociales une grande importance. Le príncipe 
mhjectif dn positivisme est sans danger ponr Ia pensée 
libre. 

La construclion de Ia base ol)jective indispensable à Ia 
grande synlhèse humaine suscite donc une difficulté 
três grave, pour y concilier Ia liberte habituelle, sans 
laquelle rinlelligence n'y pourrait proceder convenable- 
menl, avec Ia discipline continue qu'exige sa lendance 
spontanée aux divagations indéfinies. Cette conciliation 
était essenliellement impossible, tant que Télude de 
l'ordre naturel nes'étendait poinl jusqu'aux lois sociolo- 
giques. Mais, aussitòt que Tespril positif embrasse réel- 
ienient celle attribution íinale. Ia suprématie néccssaire 
de lelles spéculations le souniel sans eíTort au joug legi- 
time du sentimenl. Dans sa marche généraie du dehors 
au dedans, l'appréciation objeclive vient alors se ratta- 
cher spontanément à Timpulsion subjective, dont elle 
avait si longlemps entrave renipirc fondamental. Aucun 
véritable penseur ne peut plus reluser d'admettre les 
dénionstrations décisives qui, même seus le simple 
aspect spéculatil", établissent désorniais Ia prépondé- 
rance logique et scienliíique du point de vue social, 

, coninie seul lien possiblc de tontos nos conteniplations 
réelles. Sen ascendant néccssaire ne saurait jamais de- 
venir oppressif envers !e5í antros éludes positives qui 
constituoront toujours, soit pour Ia móthode, soit pour 
Ia doctrine, le preâmbulo indispensable de cette science 
'biale. Ce regime définitif imprime, au contraire, à 
<íliaque science préparatoire, à Ia fois une consécralinn 
précieuso ot une féconde slimulation, en Ia liant direc- 
'eniont à lensemble de Tliumanité. 

Tel ost le mode naturel suivant loquei, comine je Van- 
nonçais au dóbut de ce Discours, Tesprit positif vient 
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anjourd'hui, par Ia fondation de Ia sociologie, se repla- 
cer. à jamais sous Ia juste doniination du coeur, de 
inanière à pennetlre enfin Ia systéinatisation totale, d'a- 
près In subordinaüon conlinue de Ia base ol)jeclive 
envers le príncipe subjectif. En dissipant sans retoiir 
rantagoiiisme exccptioiiiiel qiii, depuis Ia fin du moyen 
àge, dut se développer enlre Ia raison et !e senliinent, 
cette opération philosopliique appelle imniédiatement 
rhumanilé au seul régiuie, individuei ou colleclif, qui 
couvienne pleinenient à sa nature. Tanl (jue ces deux 
iiobles iniluenccs sont reslées contraires. Ia sociabiiilé 
ne poiivail [jarvenir à modilier profondément Tempire 
pratique de Ia personiialité. Mais, malgré leur faiblc 
énergie sponlanée dans notre imparfaite organisalion, 
leur concours intime et continu, susceptibie d'un essor 
imniense, pourra désormais, sans altérer ie caraclère 
essentiellenient cgoíste de Ia vic active, lui iniprimer uii 
degré liabituel de inoralilé dont le passe ne saurait four- 
nir aucune idce, vu l'insuíTisante harnionie que compor- 
taient jiisqu'ici ces deux inodérateurs nécessairesde tous 
nos inslincts prépondérants. 

Jc n'aurais point assez defini Ia synthèse théorique 
sur laquelle doit reposer toule Ia systéniatisation hu- 
niaine, si niaintenant jc n'indiquais Ia restriction géné- 
rale de cette conslruction objeclive à ce qu'elle olTre de 
vraiinent indispcnsable pour perniettre Félaboralion 
directe du regime final. Sans une telle apprcciation, 
linlelligence, entrainéc par scs habiludes actuelles d'or- 
gueilleuse divagation,tendraitàexagérerson oITice néces- 
saire, de nianière à éluder le joug continu de Ia socia- 
biiilé, en ajournant Ia régénéralion morale et poliliquií 
au-delà de ce qu'exige ce préanü)ulc philosopbicjue. 
Celle dernière déterminalion manifestera une nouvelle 
propriélé de ma théorie d'évolution, ainsi représentée 
comnie   plaçant   déjà  Ia  coordinalion  spéculative  au 



PREMIERE PARTIE 41 

point de pouvoir aujouid'hui commencerlasj'Stématisa- 
lion aíl^cUve et même active, au moins quant à sa partie 
Ia plus éininenle et Ia phis décisive, Ia niorale propre- 
inenl dite. 

15. — II ij a deiix sortes de lois natiirelles : les lois abs- 
Iroites et les lois concrètes. La connaissance et Ia coor- 
dination des lois ahstraites pennettent de fonder Ia 

sijnthèse positive. 

Pour resireindre convenablement Ia construction de 
notre base ol)jective, noiis devons d'abord dislinguer, 
lians Toidre extérieur, deux classes générales de lois 
natuiellesjes unes simples ou abstraites,les autres com- 
posées ou concrètes. Mon ouvragc fondamenlal a telle- 
itient établi et appliquécetle indispensablc dislinction, 
désormais incoiüeslable, (juMl me, suírit ici d'en caracté- 
liser Ia source et Tusage. 

Elle resulte, en príncipe, de cc que nos études positi- 
ves peuvent loujours concerner ou les êtres vivants, ou 
^eulement leurs divers pbénomènes. Quoique les corps 
léels ne nous devienncnt appréciables <fue par Tensem- 
ble des phénomènes qu'ils nous oíTreut, nous pouvons 
'1'ontempler al)slraitcment chaque sorte de pbénomènes 
sousun aspect commun à lous les êtres qui nous Ia pré- 
scntent, ou faire rcxamen concret du groupe particulier 
<li' pbénomènes qui caractérise cbacun d'eux. Dans ce 
<lernier cas, nous étudions les difTérents systèmes d'exis- 
•tnce : dans Tautre, nous déterminons les divers modes 
d'aclivité. L'exem]>le, indique ci-dessus, des études 
inétéorologiíjues, constitue le meilleur typc de cette dis- 
linction générale ; car les événemenls qu'on y considere 
"c sont jamais que d'évidentes combinaisons de pliéno- 
inènes'astronomifjues,pbysiques,chimiques,biologiques, 

^t mènies sociaux, dont les lois propres comportent et 
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exigent autant de théories dilTérentes. Si toules ces 
lois abstraites nous étaient assez connues, Ia questioii 
concrcte ne nous ollrirait daulie diílicullé capitule que 
celle de les couibiner assez pourendéduire Tordre néces- 
saire de ces eíTels composés, quoiqu'une telle consünc- 
tion mesenihiedailleurs lant exceder noslaibles iacullés 
déductives (jue nous ne pourrions encore abandonner, 
à cet égard, Ia marche purement inductive. 

D'après une telle dislinclion, notre elude fondamen- 
tale de Téconomie nalurelle doilcerlainemenl concerner 
d'abord son appréciation abstraite, déconiposée en au- 
tant de cas généraux qu'il existe de phénomènes vraimeiil 
élémentaircs, c'est-à-dirc irréductibles à dautres, et dès 
lors exigeant, malgré leur connexité nécessaire, autant 
d'inductions diverses, sans que leur théorie piit jamais 
s'établir par Ia seule déduction. La systémalisation spécu- 
lative ne peut directement embrasser ([ue cesconlempla- 
tions simples, quideviendronlensuilelefondemenlration- 
neides contemplations composées. Quandmcme celles-ci, 
par leur complicalion supérieure, ne comporleraient 
jamais une pleine coordinalion, runité tliéoricpie pour- 
rait se borner aux preniières, sans rester au-dessous de 
sa vraie destination, comme base objective de Ia grande 
synthèse liumaiue. Car ce fondement abstrail nous per- 
mettrait déjà d'introduire partout, à un certain degré, Ia 
marche déductive, de manière à lier assez toutes nos 
pensées quelcontpies pour rendre possible une sullisanle 
systéniatisation habiluelle de nos senliments et de nos 
acles, suivant le but de Ia saine philosophie. L'étu(le 
abstraite de Tordre exlérieur nous oíTre donc Ia seule 
synthèse (pii soit vraiment indispensable à Télaboration 
directe de Tunité totale. EUe constitue, en elle-même, un 
fondement suílisant de Tensemble de notre sagesse, qui 
y trouve cette philosophie première, si confusénient de- 
mandée par  Bacon comme base nécessaire du regime 
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normal de l'humanilé. Quand nous avons coordonné 
toules les lois abstiaitesdes diveis modesgénéraux d'ac- 
tivité réelle, rappréciation eíTective de chaque système 
particulier (rexistence cesse aussitôt d'être purement 
empirique, quoique Ia plupart des lois concrèles nous 
restent encore inconnues. Cela est suiloiil sensible 
envers le cas Ic plus didicile et le plus importanl : car il 
nous sullit, évideniment, de connaitre les principales 
'ois, slaliques et dynamiques, de Ia sociabililé, pour sys- 
téniatiser convenablemenl toule nolre existence publique 
et privée, de manière à perfectionner beaucoup Tensemble 
de nosdeslinées.Sila philosopliiealteint un tel but,cc qui 
déjà n'est plus douteux, on devra peu regretter qu"elle 
ne puisse assez expliquei" tous les regimes sociaux que le 
teinps et Tespace présenlenl à noscontemplalions. Disci- 
plinée par le vrai sentiment, Ia raison moderne saura 
désoriuais régler sagement une curiosité indéíinie, qui 
consumerail enrecherchesoiseusesles faibles puissances 
spéculalives d'oü rhumanité tire ses plus précieuses res- 
sources dans sa lulle si dilíicilecontre les vices de rordre 
nalurel. La découverte des principales lois concrètes 
pourrait, sans doiite, contribuer beaucoup à raméliora- 
*ion de nos deslinées extérieures et mêmes intérieures ; 
'^estsurtoul dans ce cliamp (jue notre avenir scienlilique 
comporte une ami)le moisson. Mais leur connaissance 
nest nuUement indisj)ensal)le pour permetlre aujour- 
^'lui Ia systématisalion lotale qui doil reniplir, envers 
'e regime final de riiumanilé, roílice fondamental (iu'ac- 
coniplit jadis Ia coordination théologique envers le 
•"i^gime inilial. Cette inéviiable condition n'exige certai- 
nement que Ia simple pbilosopliie abslraite; en sorte 
fiue Ia régénération resterait possible, quand mème Ia 
Pnilosophie concreta ne devrait jamais devenir salis- 
^aisante. 
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16. — La synthése des lois abstraites découle de Ia Ihéorie 
de Vévolution hiiiuaine. 

Ainsi réduite, Ia constructión de runilé spéculative se 
trouve déjà lellemcnt élaborée, en Occident, que lousles 
vrais penseurs qui se sentent nssez sympalhiques peu- 
vonl y commencer, sans aucuii dclai, Ia léorganisation 
morale qui doit preparei- et diriger une véritablc réor- 
ganisation politiquo. Car Ia Ihéorie d'évolulion mcnlion- 
née ci-dessus couslilue, sons un aulre aspecl, une systé- 
niatisation directe de loutes nos conceplions abstraites 
sur Tensemble de Tordre naturel. 

Pour le sentir, il suílit d'envisager nos diverses con- 
naissances réelles comme coniposant, au fond, une 
science uuique, celle de rhumauité, donlnos autres spé- 
culations positives sont à Ia fois le préanibuleet le déve- 
loppenient. C)r son élaboration directe exige, évideni- 
ment, une double préparation londanientale, relative 
d'abord à Tétude de notre condilion exlérieure, et ensuite 
à celle de notre nature intérieurc. Car, Ia sociabilité ne 
saurait être coniprise sans une sullisante appréeiatioii 
préalable du milieu oíi elle se développe et de Tagent 
qui Ia niaiiifeslc. Avant d'aborder Ia science finale, il 
faut donc avoir asse/, ébauché Ia théorie abstraite du 
monde extérieur et celle de ia vie individuelle pour 
déterminer rinfluence continue des loiscorrespondantes 
sur celles qui sont propres aux ])lu'nomènes sociaux. 
Cette préparation n'est pas moins indis])ensal)le sous le 
rapport logique que sous le siniple aspect scienti- 
fuiue, aíin (radapler notre cbétivc intelligence aux spé- 
culations Ics plus diíliciles par une suflisanle babitude 
des plus Caciles. Enfin, dans celte inilialion doublement 
nécessaire, Tordre inorganique doit nous occuper avant 
Tordre organi(|ue, soit en vertu de rinfluence jjrépondé- 
rante des lois relatives à Texistencc Ia plus universelle 
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sur les phénomènes propres à Ia plus spéciale, soit d'a- 
près lévidente obligalion d'ctudier dabord Ia luétliode 
positive dans ses applications les plus simples ei les plus 
caracléristiques. II serait lei superflu de rappeler davan- 
tage des piincipes que nion ouvrage fondamenlal a taiit 
élablis. 

La philosoj)hie sociale doit donc, à lous égards, êlre 
préparée par Ia philosophie nalurelle proprenieiil dite, 
dabord inorganique, puisorganique. Cetteindispeiisable 
Préparation d'une construclion réservée à nolre siècle 
remonte ainsi jusqu'à Ia ciéalion de Taslroiiomie dans 

1 anliquité. Les niodernes i'ont complétée en ébaucbant 
Ia biologie, dont les notions statiques furent seules 
accessibles aux anciens. Mais, nialgié Ia subordination 
nécessaire de ces deux sciences, leur diversité trop pro- 
'loncée et leur enchainement trop indirect empècbe- 
'aient de concevoir Tensemble du préambuleiondamen- 
'al, si, par une condensation exagérée, on lentait de ie 
riíduire à ces termes extremes. Entre eux, Ia chimie est 
^'enue, au moyen àge, constituer un lien indispensable, 
4iddéjà i)ermettait d'enlrevoir Ia véritable unité spécu- 
'ative, par Ia successiou naturelle de ces trois sciences 
préliminaires, conduisant graduellement à Ia science 
'inale. Toulefois, cet inlermédiaire ne pouvait suflire, 
*pioique assez rapprocbé du terme l)iologique, parce 
'pi il est Irop éloigné du terme aslronomique, dont Pas- 
^*^iidaut directy exigeait Pemploi deconceptions íactices 
^t même chimériques, susceplibles seulement d'une efíi- 
^acilé passagère. La vraie biérarcliie des spéculations 
'^'einentaires n'a donc pu commencer à se manifester 
"^e dans Pavant-dernier siècle, quand Ia physique pro- 
pronient dite a fait surgir une classe de contemplations 
"lorganiques, qui touclie à 1'astrononiie par sa branclie 
a plus générale, et à Ia cliimie par Ia plus spéciale. Pour 

<^oncevoir cette hiérarchie d'une manière conforme à sa 
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destination, il sutíU dês lors de Ia rallacher à son ori- 
gine nécessaire, en remontanl jusqu';i des spéculalioiis 
telleinentsiniples ei universelies queleur positivilé puisse 
êlre direcle et sponlanée. Tel est réininent caractère des 
conceplions pureinent matliématiques, sans lesquelles 
l'aslronoinie nepouvait nailre. Elles seulesconstilueronl 
toujours, dans Téducalion individuelle, comme clies l'ünl 
lait dans notre évolution collectivc, ie véritable point de 
départ de rinitialion jiosilive, en lanl (jue relalives à des 
spéculalions (jui, sons Ia plus complete doniination de 
Tesprit théologique, snscilent nécessairenient un certain 
essor systématiqne de Tesprit positif, ensuite étendu de 
proclieen prochejusqu'auxsujetsqui lui étaient d'abord 
Ie plus interdils. 

D'après ces somniaires indications, ia série naturelle 
des spéculations fondainenlales se constitue d'elle-mème, 
([uand on range, selon leur généralité décroissanlc et 
leur coniplicalion croissante, les six lernies essentiels 
dont rintroduction y est ainsi niolivée, et cette dlsposi- 
lion fait aussitõt ressorlir ieurs vrais rajjports mutueis, 
ür, cette opéralion coincide évideniment avec Io classe- 
ment propre à Ia théorie d'évolution ci-dessus rappelée. 
Cette théorie peut donc ètre conçue, sous Taspect sta- 
tlcfuc, comme ollVant une l)ase direcle à ia syslémalisa- 
lion ahslraile, doíi Fon vienl de voir dépendre rensem- 
hle de Ia synlhèse humaine. La coordinalion usuelle 
ainsi élaljlie entre les élémenls nécessaires de loutes nos 
conceplions réelles constitue déjà une véritable unilé 
spéculative, par raccom|)lissenient du va'u confus de 
liacon, siir Ia conslruclion d'une scala intellecliii, per- 
meltant à nos pensées habiluelles de passer sans eíTort 
des moindres sujeis aux plus éminenls, ou en sens in- 
verse, avec un senliment continu de leur intime solida- 
rilé naturelle. Chacune de ces six branches essentielles 
de Ia philosopbie abstraile, quoique Irès dislincle des 
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deux adjacentes dans sa partie centrale, adhère profon- 
dément à Ia precedente par son origine, et à ia suivante 
par sa fin. L'liomogénéité et Ia continuité d'une telle 
construction sont d'autant plus completes que le même 
principe de classement, appliqué d'une manière plus 
spéciale, determine aussi ia vraie distribution intérieure 
(ies diverses théories qui coniposent chaque branche. 
Par exemple, Ies Irois grandes classes de spéculations 
níalhématiques, d'abord numériques, puisgéométriques, 
et enfin mécaniques, se succèdent et se coordonnent 
entre elles d'après Ia même loi qui preside à Ia forma- 
*ion de réchellefondamentale. Mon trailéphilosophique 
a pleinement démontrc qu'unc pareille harmonie inté- 
lieure existe partout. La série générale constitue ainsi 
le résumé le j)lus  concis des plus  vastes méditations 
abstraites ; et, réciproquement, toutes Ies saines études 
spéciales aboulissent à autant de développemenls par- 
liels  de celte biérarcbie universelle. Quoique chaque 
partie exige des inductions distinctes, chacune reçoit de 
l;i precedente une influence déduclive, qui reslera tou- 
jours aussi indispensable à sa constitulion dogmatique 
Muelle le lut d'abord à son essor liistorique. Toutes Ies 
*'ludes préliminaires préparent ainsi Ia science finale, 
'"quelle désormais reagira sans cesse sur leur culture 
systéniatique, pour y laire enfin prévaloir le véritable 
^sprit d'eiisemble, toujours lié au vrai sentiment social. 
C'iUe indispensable discipline nesaurait deveniroppres- 
^'^'e, piiisque son  principe  concilie spontancment Ies 
^'^ndiiions permanentes d'une saga indépendance avec 
♦^elles d'un concours réel. En subordonnant, par sa pro- 
P''e composilion, Tintelligence à Ia sociabilité, une telle 
'*^i'mule   encyclopédique, émineninient  susceptible  de 
devenir populaire, place d'ailleurs tout le système spé- 
^'ulatir sous Ia surveillance, comme sous Ia prolection, 
d un public ordinairement disposé à conlenir, chez Ies 
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philosophes,  les divers abus inhérenls à 1 etal conlinu 
d'abstraction qu'exige leur office. 

17. — Possibilite d'aborder ['ceuiire de régénéralion sociale. 

La mêine Ihéorie (jui explKjue révolulion mentale de 
riiumanité élablit doiic Ia vraie coordinalioii linale de 
nos pensées élémentaires, de inanière à conciliei- radica- 
ieinent les condilions, jusqu'ici plus ou nioins opposées, 
de l'liarnionie ei du niouvenient. Son ai)liUule histo- 
rique et sa valeurdogmalique se iorlifient niuluellement; 
puisque Ia véritable liaison de nos conceptions doit sur- 
tout ressortir de leurs Iranslbiinations successives, qui, 
à leur lour, resleiaienl inexplicables sans elle, Tliisloire 
et Ia philosophie devenant ainsi inséparables pour lous 
les bons esprils. 

Une théorie, à Ia fois stalique et dynaniique, (jui reni- 
piit de lelles condilions, [)eut cerlainenient être appré- 
ciée aujourd'hui conimeconstiluant déjà runiléspécula- 
tive sur sa véritable base übjeclive, quoicjue cclte unité 
ail besoin de se développer et de se consolider à niesure 
que cclte base scra niieux étudiée. Mais ce double essor 
doit réelleiuent dépendre de Ia destinalion sociale de 
cette conslruction, beaucoup plus (jue d'une vaine ten- 
dance à Ia perieclion scienliíique. Cesl en dirigeant ia 
réorganisation spirituelle des populations d'élite, que Ia 
philosophie abstiaite devra surtout sentir le besoin d'une 
extension nouvelle ou (fune nicilleure liaison, tpiand les 
exigences morales et poiiliques y provoijueronl Télude 
de nouveaux rapports naturais, sans que jamais Ia con- 
ce[)lion y doive Iroí) devancer rapplication. II siiffil que 
cette coordination naissanle de  loutes nos conleuipla- 
tions réelles soit assez élaborée  aujourd'hui pour per- 
meltre  déjà   daborder Ia synthèse   airective et nume 
í>ctive, en coniniençant à systématiser Ia morale posi- 
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tive qui doit présider à Ia légénéralion finale de rhuma- 
nilé. Or j'()se assurer que moii ouvrage fondamental ne 
laissc aiicun doulc sur Ia possibilite immédiate d'une 
telle eiilreprisc, dont ropporlunilé será direclement 
manifestée par Tensemble de ce Discours. 

18. — // ne faiit pas confondre le positiuisme aoec l'a- 
théisme, le nuüêrialisme, le fatalisme oii roplimisme. 
L'athéiíime, comme Ia lhéolo()ic, vondrail résoiidre des 
problcines insolubles. 

Ayanlassez caractérisé Tesprit general du posilivisme, 
je dois inainlenant ajouler, à cet égard, quclques expli- 
^ations coinplénienlaires, desliiiées à |)révenir ou à rcc- 
blier de graves niépriscs, Irop íréquenles ei Irop dange- 
reuses pour que je puisse les négliger, sans cependanl 
'»'oceuper jamais des allaqucs de mauvaise foi. 

L'enlicre cniancipation Ihéologique devanl consUlucr 
3ujourd'hui une indispensable préparalion à Tétal plci- 
neinent posilif, cette condilion préalable enlraine sou- 
^'<^n\. des obscrvalcurs superíiciels à confondre sincère- 
nient ce regime final avec une silualion purement néga- 
"^'e, (jui présenlail, mèine dans le siècle dernier, un ca- 
•"aclère vraimenl progressif, mais qui désormais dégé- 
•lere, cbez ceux oíi elle devienl vicicusement permanenle, 
^n obslacle essenliel à loule vérilable organisation sociale 
^* inème menlale. Quoique j'aie, depuis longlemps, 
■■eponssè formeilenient toulcsolidarilé, soildogmaliqne, 
^"'t hislorique, entre le vrai positivisme et ce qu'on 
'^oinnie rathéisme, je dois ici indiquer encere, sur cette 
í»usse   apprécialion,   (|uel(incs  éclaircissements soni- 
"íaires, mais directs. 

Mèino sous l'aspeel inlellecluel, ralliéisine  ne consti- 
ue qu*une émancipation três insufíisanle, puisqu'il tend 

.,'M^rolonger indéíiniment Tétat nuHapbysique en pour- 
■^•vant sans cesse de nonvelles soUitions des problòmes 
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théologi(iues,  au  lieu   d'écarler coinine  ladicalement 
vaines loutes les recherches inaccessibles. Le véritable 
esprit posilif consisle surloul à substituer toujours Té- 
tude des /o/s invariables des phéiiomènesà celle de leurs 
causes pioprement dites, preinières ou finales, en un 
mol Ia délermination du commeni à celle du poiirqnoi. 
II cst doiic incomiialibie avec les orçiieillcuses rèverles 
(run léiu-breux athéisme sur Ia formation de runivers, 
rorigine des aniinaux, etc. Daiis son apprécialioii géné- 
rale de nos divers états spéculatifs, le positivisníe n'iié- 
sile ])oitit à regarder ces ohiinèrcs doctorales comme 
íbrt inrérieiires, luème en rationalité, aux inspirations 
spontanées de riiumanlté. Car le príncipe Ihéologique, 
consislant à lout expllcjucr par des volonlés, ne peut èlre 
pieiiicMuenl écarlé que (juand, ayant reconnu inaccessible 
toule rccberche dos causes, on se hoine à connaitrc les 
lois. Taiit qu'on persiste à résoudie les queslions qui 
caraclérisèrenl notre enlance, on  est três  mal fondé ;i 
rejeler le niode nairqu'y appliqua notre imaginalion, et 
qui seul convient, en elTet, à leur nature. Ces croyances 
spontanées ne pou%'aient radicalcnient s'étein(lre qu'à 
mesure que riiumanité, micux éclairée sur scs nioyens 
et ses besoins, changcait inévocablcnient Ia direction 
générale de ses recherches continues. Quand on veut 
pénétrer le niyslère inaccessible de ia ])roduction essen- 
tielle des phénoniènes, on ne peut rien supposer de plus 
satisfaisant que de  les attribuer  à des volontés  inté- 
rieures ou extérieures, puisqu'on les assimile ainsi aux 
ellets jounialiers des allections (jui nous animenl. L'or- 
gueil métaphysique ou scienliiique a pu seul persuader 
auxalhées, anciens ou modernes, que leurs vagues hypo- 
Ihèses sur un lei sujct sonl vraiment supérieures à cette 
assimilalion directc, qui devait exclusivenient salisfaire 
notre inteiligence jusqu'à ce qu'on eút reconnu Tinanité 
radicale et renlière inulililé de toute recherche absolue. 
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Quoique Fordre naturel soit, à tous égards, très iinpar- 
tait, sa proíiuction se coiicilierait beaucoiip inieux avec 
Ia supposition (rune volonlé intelligenle qii'avec celle 
<run aveugle niécaiiisine. Les aüiées persistaiils peuvent 
<loiic ctre regarciés comme les plus inconséquenls des 
Uvi-ologiens, puis(ju'ils poursuivent les mêines qiiestions 
en lejeUmt riiiiique inélliode (jui s'y adapte. Aussi le 
pur alhéisiiie esl-il, inèine aujoiird'hui, fort exceplionnel. 
I-e plus souvenl on (pialilie ainsiun élat de paiilhéisme, 
<iui n'est, au fond, qu'une rétiogradatioii doclorale vers 
un iéticliisine vague et abstrait, d'oíi peuvent renailre, 
sous de nouvelles formes, toutes les phases théologiques, 
<iuan(l reusenible de Ia silualion luoderne cesse de con- 
lenir le libre essor des aberratlons mélapbysiques. Un 
lei regime indique d'ailleurs, chez ceux qul Tadoplent 
^onmie  délinitil',  une  appréciation  Irès exagérée, ou 
iiiême vicifuse, des besoins intellectuels, et un sentiment 
'•"OI) imparfait des besoins moraux ou sociaux. II se 
combino le plussouvent avec les dangcreuses utopies de 
1'orgueil spéculalif quant au prétendu règne de Fespril. 
^aiis Ia morale proprement dite, il procure une sorte de 
cousécration dogmatique aux ignobles sopbismes de Ia 
'iiétnpliysi([ue moderne sur Ia domination absolue de 
' *ígo'isme. líii  politique, 11  tend  dircclcmenl à rcndre 
'ndédnie Ia situation révolulionnaire, par Ia liaine aveu- 
{i'e (iu'il inspire envers Tensemble du passe, dont 11 em- 
Ptítílie  toule   explication vraiment   positive,  propre  à 
í^ous dévoiler Tavenir humaln. L'atbéisme ne peut donc 
''isposer aujourd'hui à Ia vraie posilivité que ceux cbez 
'^scpiels il constitue seulement une situation Irès passa- 
í^ere, Ia dcrnière et Ia moins durable de toutes les phases 
'^elapliysicjues. Comme Ia propagalion actuelle de Tes- 
Prit scienlifique facilite beaucoup cetle extreme trarisi- 
tion, ceux qui parviennent à Tàge múrsans lavoir spon- 
''>uément accomplie aunoncent ainsi une sorte d'im- 
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puissance menlale, souvent liée à rinsufíisance morale, 
et peu conciliableavec le positivistne. Les a'nnités pure- 
nicnt négatives étant toujoiirs faibles ou précaires, Ia 
véritable philosophic moderne iie pcut pas se conlenter 
davaiitage de Ia non-admission du monolhéisme que de 
celle du polylliéisuie ou du leticliisuie, que personne ne 
jugerait sulfisaiites pour moliver des rapprochenienls 
syuipalliiques. Une semblable préparatioii ii'avait, au 
foiid, d'itnportance que pour ceux qui durenl prendre 
rinltiative daiis Ia tendauce direcle de rhumanité à une 
rénovalion radicale. Elle a déjà cesse d'èlre vraiinent 
indispensable, puisque Ia caducité du regime ancien ne 
laisse plus aucan doute essentiel sur Turgeiice de Ia 
régénération. La persistance anarcbique, caraclérisée 
surlout par rathéisníe, constilue désorniais une disposi- 
lion [)lus défavorable à Tesprit oigani(jue, (jui devrait 
déjà piévaloir, que ne peut Tèlre une sincèie prolonga- 
tion des ancicnnes babitudes. Car ce dernier obslacle 
n'enipêcbe plus Ia vraie posilion direcle de Ia queslion 
fondanientale, et mèine il lend beaucoup à Ia provoquer, 
en obiigeant Ia pliilosopbic nouvelle à ne combaltre les 
croyances arriéiées que d'après son aptilude générale à 
mieux satisfaire lous les besoins moraux et sociaux. Au 
lieu de celte salulaire énuilation, le positivismo ne 
pourra rccevoir (iu'une stérile réaction de Topposition 
sponlanée que lui presente aujonrdMuii ratbéisme cbez 
tant de inéta|)hysiciens et de savanis, dont les disposi- 
tions anli-tbéologiqucs n'aboulissenl plus qu'à eiitraver, 
par une répugnance absolue, Ia régénération qu'elles 
préparèrent, à certains égards, dans le siècle précédent. 
Loin de compter sur Tappui des atbées acluels, le positi- 
visme doit donc y trouver des adversaires naturels, (pioi- 
que le peu de consislance de leurs opinions permelte 
d'ailleurs de ramener aisément ceux dont les erreurs ne 
sont pas essentiellement dues à Torgueil. 
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19. — Le malérialismc tend à snbordonner les sciences 
snpérienres diix sciences inférieures. Le positivisme 
rcctific cetie erreiir. 

II iniporle davantage à Ia nouvelle philosophie d'é- 
claircir Ia grave inipulation  de nialérialisníe  que lui 
allire   nécessairement   son   indispensable   préambule 
scicnliüque. En écartant toule vaiiie discussion sur des 
myslères impéiicliables, ma théorie fondamenlale de 
l'évolulion huniaiiie me permct de caiactériser iielte- 
ment cc qu'il y a de réel au fond de ces débals si confus. 

L'espril  posilif, longtemps borné auK  plus simples 
études, n'ayant pu s'élendre aux plus eminentes que par 
une succcssion sponlanée dedegrés inleriiiédiaiies, cha- 
cune de ses nouvelles acquisilions a dú s'accom[)lir d'a- 
bord ííous i'ascendanl exagere des méthodes ei des doc- 
trincs piopns au domaine aulérieur. Cesl  daus une 
lelle exagcration que consiste, à mes yeux, Taberration 
scientilique à laquelle Tinslinct public applique sans 
injustice Ia qualiíicalion de malórialisme, parce qu'elle 
tend, en elVel, à dcgrader toujours les plus nobles spé- 
culalions en les assimilantaux plus grossières. Unesem- 
blable  usurpation  était d'aulant plus  inévitable, que 
pailoul elle  rci)ose sur Ia dépendance nécessaire des 
pbénomènts les moins gcnéraux envers les plus géné- 
raux, d'oü resulte une legitime inlluence déduclive par 
•aquelle cliaque science participe à l'evolution continue 
^c Ia science suivante, donl les inductions spcciales ne 
pourraient autrement acquérir une sulüsanle ralionalité. 
'^ussi toule science a-t-elle dü longtemps lutler conlre 
les envaliissements de Ia precedente ; ei ces conilits sul)- 
sislenl encore, nième envers les plus anciennes éludes. 
lis ne peuvenl enlièrement cesser que sous runiverselle 
discipline de Ia saine philosophie, qui feia partout pré- 
valoir un juste senliment habituei des vrais rapports 
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encyclopédiques, si mal a{)préciés par rempirisme 
actuel. En ce scns, le matérialisme constitue uii danger 
inhérent à rinitiation scienlifiqiie, telle que jiisqu'ici 
elle (iut s'accoinplir, chaquc science tendanl à ahsorber 
Ia suivanie au noin d'une positivilé plus ancienne et 
mieux établie. Le mal est donc plus profoud et plus 
clendu qiic ne le supposent Ia plujjart de ceux qui le 
dcploreiil. On ne le remartjue aujour(i'hui qu'cnvers les 
plus luuites spéculations, qui, eu elTi-t, y i)aiticipent 
davantagc comine subissanl les euipiéleuienls de toules 
les aulres ; mais il exisle aussi, à divers degrés, pour un 
élément quelconque de notrc hiérarchie scienlifujue, 
sans nième excepter sa base matbématicjue, qui sembie- 
rait dabord en être naturellement préservée. Uu vrai 
philoso|)lie reconuait autaut le uialérialisme dans Ia ten- 
dance du vulgaire des mathématiciens acluels à absor- 
ber Ia géométrie ou Ia inécanique par le calcul, que 
dans Tusurpalion plus prononeée de Ia pliysi(|ue par 
Tensemble de Ia matbématique, ou de Ia chimie par Ia 
physique, surlout de Ia biologie par Ia chimie, et enfln 
dans Ia disposition constante des plus émineiils biolo- 
gistes à concevoir Ia science sociale comme uu simple 
corollaire ou appendice dela leur. Cest paríout le mème 
vice radical, Tíibus de Ia logicjue déductive ; et le mème 
résultat nécessaire, rimminenle désorganisalion des étu- 
des supérieures sous Tavcugle dominalion des infé- 
rieures. Tous les savanls proprement dils sout donc 
aujourd'hui plus ou moins matérialistes, suivant Ia sim- 
plicité et Ia généralité plus ou moins prononcées des 
phénomènes correspondanls. Les géomètres se Irouvcnt 
ainsi le plus exposés à cetie aberralion, d'après leur 
lendance involontaire à constituer Tunité spéculalive 
par Tascendant universel des plusgrossières conlcmpla- 
tions, numériques, géométricpies, ou mécaniques. Mais 
les biologisles qui réclament le mieux conlre une telle 
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usurpalioii mérilent, à leiir lour, les inêmes reproclies, 
quand ils préleiuieiit, par exemple, loiil expliquer eii 
sociologie par des inlluences pureinent secondaires de 
cliinat ou de race, pinscju'ils uiécoiinaissent alors les 
lois rondamenlales que peiit seule dévoiler une combi- 
iiaison direcle des induclions hisloriques. 

Celte api)réeialion philosophique du nialérialisme 
expli(jue à Ia íbis Ia source iialurelle ei Ia prolonde injus- 
lice de Ia grave méprisc donl jMudique ici Ia rectilica- 
tion décisive. Loin que le vral positivismc soil aucune- 
uient íavorable à ces daiígercuses aberrations, on voil, 
au conliaire, qu'il pcut seul les dissiper irrévocablemciit 
íl'après sonapliUide exclusive à procurer unejusle salis- 
'aelion aux tendances três legitimes doiit elles n'oíTrent 
qii'uiie oin])iri(iue exagération. Jus(iu'ici le uial n'a été 
^^«iileiui (|ue par Ia résislance spontanée de Tesprit lliéo- 
logico-uiélaphysicpie ; et cet olTice provisoire a conslilué 
'n deslinaliüii, iu(lis[)ensable ([uoique iusulTisanle, du 
spiritualisme i)roprement dil. Mais de tels obstacles ne 
pouvaieiit empêcb"r Pénergique ascension du matéria- 
1'sine, ainsi iiivesli, aux yeux de Ia raison nioderne, 
0 un certaiu caractère progressif, par sa liaisoii prolon- 
gi!e avec Ia juste insurrection de riuimauité coiitre un 
'■^'ginie devenu retrograde. Aussi, inalgré ces impuis- 
^iiiites proteslations, Toppressive dominalion des théo- 
ries   inlerieures  compromet-elle heaucoup aujourd'hui 
1 indépL-ndaMce et Ia dignité des études siipéricures. En 
satisfaisaut, au delíi de loule possibilite aulérieure, à ce 
qu'il y a de legitime dans les préteiitioiis opposées du 
"latérialisníe et du spiritualisme, le po^ilivisme les 
ecarle irróvocablement à Ia fois, Tun comme anarcliique, 
autre comme retrograde. Ce double service resulte 

spontanéuient ile Ia simple fondation de Ia vraie hiérar- 
*^liie eucycloijédiipie, qui assureà chaque étude élémen- 
isire son libre essor induclif, sans altérer sa subordina- 
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tion déductive. Mais celte conciliation fondamentale 
será siirloul áue à l'univeiselle prépoiulérance, logiquc 
et scieiilili([ue, (jue Ia nouvelle philosophie poiivait seule 
procurer au point de viie social. En faisnnt ainsi préva- 
loir les plus nobles spéculalions, oíi Ia tendance iiiaté- 
rialiste esl Ia plus dangereuse et aussi ia plus imminente, 
on Ia represente direclenient conime non moins arriérée 
désormais que son antagoniste, puistprelles entravent 
égalemenl Télaboration de lascience fiiiiile.Par là, cetlc 
double éliiiiination se trouve inème liée à reiiseinble de 
Ia régénération sociale, que peüt seul diriger une exacte 
connaissance des lois nalurelles pro|)res aux pbéno- 
mènes nioraux et poliliques. .l'aurai bieiitôtlicu de laire 
aussi sentir combien le inalérialisníe sociologlífue nuit 
aujourd'bui au véritable art social, comme disjjosant à 
méconnailre son príncipe le plus fondanienlal. Ia divi- 
sion systématiciue des d( ux puissances spirituelle et 
teniporelle, qu'd s'agit surtout de rendre maintenant 
inaltérable.en reprenant, sur de meilleures bases, Tadmi- 
rable conslruction du moyen àge. On reconnailra ainsi 
(jue le positivisme n'est pas moins radicalement opposé 
au matérialisníe par sa destinalion polilique que par 
son caractère philosopbi(iue. 

Afin de rendre cette somniaire appréciation à ia fois 
plus iniparliale et plus décisive, j'y ai écarté à dessein 
les graves inculpalions morales que suscite ordinaire- 
nient une lelle accusation. Mênie (piand elles sont sin- 
còres, ces iniputalions, si souvent déinenlies par Texpé- 
rience, se trouvent, en elTet, contraires à Ia vr:iie Ibéo- 
rie de Ia nature bumaine, puiscjue nos opinions, saines 
ou vicieuses. sont beureusement incapabies (l'exercer 
sur nos sentinients et nolre conduite Tenipire absolu 
qu'on leur allribue conimunément. l)'aprcs leur relation 
provisoire avec Tensemble du niouveinent d'eniancipa- 
lion, les aberralions matérialisles lurent, au conlraire, 
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souvent liées, chez les modernes, aux plus généreuses 
inspiralions. Mais, oulre que celte solidarité passagère 
a déjà cesse, il faut aujouid'liui reconnailre que, mêmc 
dans les nieilleurs eas, une lelle tendance iniellecluelle 
a loujüurs altéié, à uii certain degré, Tessor spontané de 
nos plus nobles inslincts, en disposanl à écarler ou à 
inéconnailie des phénomènes aíTectils que ces grossières 
hypolhèses ue pouvaienl repiésenter. On cn voit un 
exemple liop décisif dans le dcploiable arrèl prononcé 
par réniiiienl Cabanis conlre radmiiable clievaleiie du 
nioyen àge (1). Quoique le cojur de ce pliiiosoi)be fút 
aussi pur, et nième aussi lendre, que son c-prll étail 
élevé et elendu, le nialérialisníe conlcniporain \'a essen- 
üellenienl enq)èché d'apprécler riieureuse organisalion 
du culte habituei de Ia fenime chez nos eneiglíjues 
ancêtres. 

Cetie rectificalion décisive des dcux principales incul- 
palions nalurcUenient adressécs aujourd hui au posili- 
visme syslcniatique, par suite de sa solidarité initiale 
avec le positivisme empirique, me dispen^e d'insister 
autpnt siir les Ircquenles accusalicns de falalisníe et 
d'optimisme, dont Tinjustice est beaucoup plus facile à 
caraclériser. 

(I) (ÍAiiANis. Itcpports du j>hijs'qiie et du moral de lltomiHC, coii- 
clusion du V« mémoirc ayaiit pour titrc : De riiiflueiice des scxes 
sui- le earactère des idécs et des alTeetions nioiales. « üeux circoiis- 
'ances oiit principaUmcnt coiitribué, daiis les sociétés niodenics, 
* le (laniour) déiiaturcr par une exaltation factiee ; je veux dirc 
d'al)ord   ces banicres  nialadroites que les pareiits  ou  les institu- 
tions eiviles ; je veux dirc, cn second lleu, le défaut d'iil)jets 
"'un intérêt véritablement jjrand et le désoeuvrcment general des 
classes aisées, dans les gouvernemcnts nionarelii(|Uis ; à quoi Ton 
Peut ajouter eneore les restes de Vesprit de chcixtlerie, fruil ridiculc 
"c 1'odiense féodalité et cette espècc de eonspiration <les gens à f alcnts 
pour diiigcr toute rénergie liumainc vers des dissipations qui teii- 
draicnt de plus en plus à river pour toujours les fers des nations ». 
(No/« (les édileurs). 
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20. — Le posilivismc n'est pas faialisle : il soiilient que 
Vbomme peiit et doit modifier iordre exlérieiir. 

Quanl à Ia première, il faut peu s'étonner que, depuis 
Ia naissancedes théoriesréelles, elle ait loujoiiis accom- 
pagné cha [lie cxteiision nouvelle dii domaine positif. 
Lorsqiie des phcnomènes quelcoiiqiies passenl du regime 
des volontés, inème modifiées par Ics enlilés, au regime 
des lois, le eonlrasle de leur régularité finale avec leur 
inslahililé |)rimitive doit, en eflet, présenter d'al)ord iin 
caractère de fatalilé, qui ne pcut disparailre cnsuile que 
par uiienpprécialion trèsapprofondie <lu véritableesprit 
scientiíi(iue. Celle méprise est d'aulanl pius inévilable 
que nolre lype inilial des lois naiurelles se rapporte à 
des phénomènes immodifiables pour nous, ceux des 
mouveiiu-iils celestes, qui nous rappelleront toujours 
une necessite absoJue, qu'on ne peut s'empècber (l'élen- 
dre aux évenements plus complexes, à mesure qu'on y 
introduit Ia mélhode positive. II faut mêaie reconnaitre 
que le dogme positivisle suppose parlout une slricte in- 
varinbilité daus Tordre foudauiental, dont les varialions, 
sponlauces ou ariilicielles, ne sont jamais que secon- 
daires ei passagères. Les concevoirdépourvues de toules 
limites éqiiivaudrait, en elTet, à renlière négation des 
lois naiurelles. Mais, en expliquaut ainsi rinévitable im- 
pulaliou de fatalisme qui s'adressa toujours aux nou- 
velles lliéories positives, on voit également que laveu- 
gle persistance d'un tel reproche indicjue aujourd'bui 
une três superíicielle appréciation du vrai positivisme. 
Car si, i)our lous Ics pbénomcnes, Tordre naiurel est 
imniodiliable daus ses dispositions principales, pour 
tous aussi, sauf ceux du ciei, ses dispositions secondaires 
sont d'aulaut plus modiíiables qu'ii s'agit delTcts plus 
compliques. L'esprit positif, qui dut èlre faialisle lant 
quil se borna aux ctudes matbématico-astronouiiques, 
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perdit nécessaireinent ce premicr caractère en s'élcn- 
(lant aux recherches physico-chimiques, et surtout aux 
spéculations biologiques, ou les variations deviennent si 
considérables. En s'élevant enfin jusqu'au domaine so- 
ciologique, il doitaujourd'hiii cesserd'encourirIe repro- 
f'lie que mérita son enfance, puisqueson |)rincipal exer- 
cice se rapporlera désormais aux phénomènes les plus 
inodi[ial)les, surtout par notre inlervenliou. 11 est donc 
evident que, loin de nous inviler à Ia torpeur, le doguie 
Posilivisle nous pousse à ractivité, snrlout sociale, 
waucoup plus que ne le comporta jamais le dogme 
tliéologisle. Dissipant tout vain scrupule et tout recours 
chiniérique, il ne nous délourne d'intervenir qu'en cas 
'1'impossibililé constatée. 

"^1- — Le positivisme iiest pns optimislc : il juge auec 
un espril relalif les fails hisloriqnes, mais il ne les 
Jiisli/ie pas tons. 

L'accusation d'opfimisme est encore moins fondéeque 
'•^ precedente; car, cette tendance n'oíTre point, comme 
'autrc, une certaine solidarité initiale avec Tespril posi- 
"f-Sa sourcc esl, au contraire, purement théologique; 
^^n inlluence décroit toujours à mesure que Ia positivité 
se développe. Quoi(|ue  les  phénomènes  innuodifiables 
"ii ciei nous suggèrent naturellement Tidée de perfec- 
'on autant que celle de necessite, leur simplicilé y ma- 

'^'lesle teilemenl les vices de Tordre réel que jamais Top- 
'"lisníe n'y aurait cherclié ses principaux arguments, 
J 'í> premicre ébauche de leurs théories n'avait pas dii 
^cconipiir sous le regime monolhéique, (|ui nécessai- 
'^siit y faisailsupposer une sagesse absolue. D'après Ia 
eorie d'évolulion sur lacjuelle  repose auj()urd'hui  le 

1 osiiivisme syslémati(|ue, Ia philosophic nouvelle s'op- 
1 ose sponlanément de plusen plusà Toptimisme, comme 
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au falalisme, à mesure qu'elle enibrasse desspéculations 
plus  compliquées, oü les imperfeclions de  réconoinie 
naturelle se prouoncenl davaiitage, coiniiie ses inodili- 
cations. Cesl doiic etivers les élucies sociides que cetle 
imputation, ainsi que Tautre, doitèlre le nioins iiiérilée. 
Si elle y seinbleeacore motivée,celan'y lient aujouid'hui 
qu'à une  insulíisantc  inlroduclion  du vérilable  esprit 
scienliíique, i)ar des penseurs qui n'en pouvaient assez 
connaitre ia nature et les condilions. Faule d'uiic con- 
venable préparation logique, on a, de nosjours, souvent 
abuse, en eilet, d'un caraclère propre aux pbénoiuènes 
sociaux pour y représenler coniiiie absolue une sagesse 
sponlanée (]ui est seuleinent supérieure à ce que com- 
porlerait leur degré de coniplicalion. En tant que dus à 
des êlres inlelligents, qui teiuJeiil loujours à coniger les 
imperfeclions de leur écononiie  colleclive, ces pbéuo- 
mènes doivent  oílrir un ordre nioins impnrfait (jue si, 
avec une égale coniplicalion, leurs agenlspouvaieul èlre 
aveugles. La vraie nolion  du  bien  s'y rapportant  lou- 
jours à rélal social correspondanl, il est inipossible que 
cbaque silualion ei chaque cbaiigenientquelcon(iues n'y 
soienl pas, à cerlains égards, jusliíiables, sans (pioi  ils 
deviendiaienl aussitôlinexplicables, coninie conlrairesà 
Ia nalure des èlres et à celle des événenienis. Tels sonl 
les nioliís naturels qui mainliennenl aujourd'bui  une 
dangereuse   tentlance à ropliinisuie politlcjue cliez les 
penseurs, mème éminenls, qu'une sévèreéducation scien- 
tifuiue n'a point prepares à s'alTrancbir assez des liabi- 
tudes  Ibéologico-mélapbysiqucs envers les plus liaules 
spéculalions. üans rbarnionie sponlanée de cbaque re- 
gime avec  Ia  civilisation  correspondante, leur  vague 
apprécialion suppose une perfeclion cbiniéri(|ue.  Mais 
il scrait iiijusled'allribuerau posilivismedesaberralions 
évidemment conlraires à son vérilable esprit, ei dues 
seulemenl à rinsulfisante préparation logique et scienli- 
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fique de ceux qui ont jusqu'ici aborde Içs conlemplalions 
sociales. L'obligation de tout expliquer ne conduit à tout 
juslUier que ceux qui ne savent point, en sociologie, dis- 
tingiier ruifluence des personnes de celle des silualions. 

22. — Divcrs xens dii mot « positif» : relatif. organiqiie. 
précis, cerlain, iililc, réel. II aura, pliis taid, une signi- 

ficalion morale. 

Ku considérant dans son ensemble cettesoinmaire ap- 
précialion de Fesprit fondaniental du positivisme, on 
doit mainleiKuil sentir que lôus les caracteres essentiels 
de Ia nouvelle philosophie se résument spontanément 
par Ia qualification que je lui ai appli(}uée dès sa nais- 
sance. Toutes nos langues occidenlales s'accordenl, en 
eíTet, à indiquer, par le mot posilif ei ses deux derives, 
les deux allributs de réalilé et d'ulilité, dont Ia conibi- 
naison suffirait seule pour délinir désormais le véritable 
6sprit philosophique, qui ne peut ètre, au fond, que le 
bon seus généralisé et systématisé. Ce même lerme rap- 
pelle aussi, dans tout TOccident, les qualités de certi- 
lude ei de précision, par lesquelles Ia raison moderne 
se distingue profondémenl de Tancienue. Une dernière 
íicccplion universclle caractérise surtoul Ia tendance di- 
reclenient organique de Tesprit positif, de nianicre à le 
séparer, malgré Talliance préliniinaire, du simple esprit 
nitítaphysique, ([ui jamais ne pul ètre que critique : ainsi 
s'annonce Ia destination sociale du positivisme, pour 
remplacer le théologisme dans le gouvernement spiriluel 
<le rhumanilé. 

Cette cinquième signification du titre essentiel de Ia 
saine pbilosophie conduit naturellement au caractère 
loujours relatif du nouveau regime intellectuel, puisque 
'a raison moderne ne peut cesser d'être critique cnvers 
It' passe qu'en rcnonçant à tout príncipe absolu. Quand 
Ic public Occidental aura senti cetle dernière connexité, 
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non inoins léelle ([ue les préccdeales quoiqiic plus ca- 
chée, posilif devieudra  partoiit  inséparahie  de  relalif, 
conime il  l'est   aujourcrhui   d'orgaiii<]iie,   de précis,   de 
certain, íVulile et de réel. Dans celle condensalion gra- 
diielle des [)rincipaux litros de Ia vraic sagesse Immaine 
autour d'iiiie heurcuse déiiomiiiatioii, il ne restera bien- 
tòt à désirer (jue Ia  réiiiiion, nécessairement  plus  tar- 
dive, des altributs nioraux aux simples caracteres intel- 
lectuels. Qiioi(|iie ceux-ci soient seuls rappelés jiis(iu*ici 
par celle roriiiule décisive, Ia marche naliirelle du mou- 
vemeiit moderiie  i)erinet dassurer que  le  uiot positif 
prendra liualemeul uue desliuation eucore plus rclative 
au cceur (ju'à Tesprit. Celle dernière exlension s'accom- 
plira lorsquon aura dignement apprécié commenl, eu 
verlu de celle réalilc qui seule Ia caractérise d'abord, 
rimpulsion positive conduil aujourcriuii à faire sysléma- 
tiqueuieut piévaloir le seulimeut sur Ia raisou, couinie 
sur raclivité. Par uue lelle transformatiou, le noui de 
pliilosophie ne lera, d'ailleurs, (jue repreudre :i jamais Ia 
noble deslinatÍDu initiale que rappela loujours son ély- 
mülogie (1), et (jui u'esl deveuue pleineuieul róalisable 
quedepuisla  réceute conciliation des couditions   uio- 
rales avec les couditions menlales, d'après Ia Ibudalion 
déíiuitive de Ia vraie science sociale. 

(1) Amoiir (le Ia sa}!essc. (N. des cdit.) 
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DESTINATION   SOCIALE   DU   POSITIVISME 

D'Al>ní:S   SA   CONNEXITÉ   NÉCESSAIUE   AVEC   L'ENSEMBLE 

DE LA GUANDE HÉVOLUTION OCCIDENTALE 

'2;i —   Conuexilé   entre  In  Réuoliilion  française  et   le 
posilivisme. 

La philosophie positive étant surlout caractérisée par 
runiverseile prépoiidérance mentale du point de vue 
social, son aptitiuie ])ralique résulle natureilenienl de sa 
propre constilutioii théorique, qui n'a besoin que d'èlre 
hien coiiiprise pour teiidrc sans elTorl à systémaliser Ia 
vie rcclic, au lieu de rester bornée à nous procurei- de 
vaiiies sallsfacllons conlemplatives. Récipvoquement, 
ccUc appiicíilion si)ontanée Ibrlifiera beaucou|) son vrai 
caractère spéculatil", en rappelant toujours Ia coucentra- 
Uon nécessaii e de lous les cfibrts scienlifiques vers leur 
l)ut définilif, de manièreà contenir, aulaiit que possible, 
Ia (iisposition ordinaire des reclierchesabslrailes à dégé- 
nérer en oiseuses divagalions. Mais celte liaison géné- 
rale ne serait point asseZ efíicace pour faire aujourd'hui 
prcvaloir un regime mental aussi nouveau et aussi difii- 
liile, si rensembie de Ia situation niodernc n'im])osait 
désormais à Ia philosophie le devoir j)lus determine de 
satisfaire un immense besoin social qui intéressera direc- 
fenient Ia soilicilude publique au succès continu de 
'tilaboration philosopbique, dont Ia consistance se trou- 
xera ainsi non moins garantia que sa dignité. Après 
avoir assez appprécié le positivisme connne produit 
nécessaire du niouvcment infellectuel, je dois doncindi- 
quer mainlenant sa deslination polilique, sans laquelle 
'1 ne saurait être convenablement jugé. 

\ 
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Pour Ia caractériser nettement, il sufTit, dans ce Dis- 
cours, de faire convenablement sentir rintiine connexité 
de Ia nouvelle philosophie avec Tcnsemble de Ia grande 
révoliüioii (jiii, depuis plus de soixanle ans (1), agite pro- 
fondémenl l'élile de 1'humanité, cn résultat final de Ia 
transilion décisive qui s'était gradiiellement opérée pen- 
danl les cinq siècles antérieurs. 

Celte crise radicale devait natureilement olTrir deux 
phases princi|)a'es : l'une essentieileinenl nrgative, seule 
aciievée jusquici. qui consonimerait l'irrévocable exlinc- 
tion du syslcnieancien,niaissansindiquerencoreaucune 
notion fixe et distincte du nouvel élat social; Taulre, 
dirccteinent positive, qui vient enfin de conimencer, oíi 
s'acconipliiíiit i'élai)oralion fondamentale du syslème 
nouveau. La saine philosophie a dú ètre le dernier pro- 
duit de Ia première partie, et doit désormais présider à 
Ia seconde ; tel esl le double enchainement qu'il faut ici 
caractériser. 

24. — La phme négative oii destriiciioe de Ia Réiwlution a 
favorisé Vidée de progrès et, par suite, Velude des phé- 
nomènes sociaux. 

Sans Ia réaction intellectuelle du grand ébranienient 
initial, Ia raison uioderne ne pouvait inêine s'élancer, 
avec une énergie soulenue, à Ia poursuile directe du 
nouveau syslèuie, dont Ia vérilable naturq se trouvaif 
dissiniuléc, pour les plus éminents penseurs du dix-hui- 
tiènie siòcle, par les vains débris de Tordreancien. Cette 
inipuision décisive était surtout indispensable à Ia fon- 
dalion de ia science sociale, afin de niettre en évidence 
Ia vraie notion générale du progrès humain, qui lui serl 
de base nécessaire, et qui ne pouvait autrenient pré- 
valoir. 

(1) Écrit en 1848. (N. des éditj. 
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En concevant  Torcire comine  immobile, sa théorie 
préliminaire a pu surgir daiis rantiquité, et le grand 
Arislole Tébaucha admirableinent ; de mèine que, en 
biologie, les spéculalioiis purenient staüques y naqui- 
rent sans aucune conception dynamique. Mais toule idée 
réelle de  progrès social était nécessairement étrangère 
aux pbilosophes anciens, faute d'une suffisaiite maniles- 
lation bislorique du mouvement conlinu de rbumanilé. 
Ce mouvement a commencé à devenir, au moyen àge, 
assez prononcé pour suscitcr un premier instinct réel 
de notre pcrfeclibililé, par runiverselle persuasion de Ia 
supériorité du calbolicisme sur le polylhéisme  et   le 
judaisme, mèmc avant que Ia substilulion du regime 
léodal au regime romain completai cetle apprécialion 
spiriluelle  par une indispcnsable confirmation tempo- 
relle. Quelque confus que diit êlre ce sentiment primitif 
du progrès humain, il présenlail déjà  un liaul degré 
d'énergie et de popularilé, trop amorti ensuite dans les 
luttes théologico-métapliysiques. II faudra loujours re- 
iiionler jusque-là pour comprendre Ia véritable origine 
de cette ardeur progressive qui distingue Tensemble de 
'a grande famille occiienlale, et qui y a spontanément 
contenu lant d'aberrations doctorales, là surtout oíi  Ia 
'nétapliysique protestante ou déiste a le moins altere les 
nobles inspirations du moyen àge. 

Mais ce sentiment inilial, quelque indispensable qu'il 
dut ctre, ne pouvait aucunement suifire pour constituer 
Ia notion londamenlale du progrès humain. Car il faul 
au nioins trois termes pour caractériser une progression 
^uelconque. Or on ne pouvait alors en coucevoir que 
deux, en comparant le moyen àge à Tanliquité. La na- 
^ure absolue dela pbilosopliie tliéologique, qui présidait 
a cette première comparaison, empècliait mème de sup- 
poser Texistence ultérieure d'aucun terme nouveau, 
puisqu'elle représentaitle regime catholico-léodal comme 
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douc (l'une perfection définitive, au-delà de laquelle on 
plaçait seuleinenl rulopic chrélienne sur Ia vie future. 
Quand Ia théologie eut asscz déchu pour ne plus entra- 
vcr, à cet égard, rimaginatioii nioderne, il se trouva 
d'abord que celle déchéance entraina une sorte de réac- 
tion mentale longlemps défavorable à Ia première ébau- 
chc de Ia nolion du progrès, en déterminant conlre le 
inoyen àge une aveugle animosité. En haine des cro- 
yanccs (jui avaient alors prévalu, prcsque tous les pen- 
seurs furent saisis d'une irrationnelle acJniiration de 
l'anti(|uilé, au point de incconnaitre tolalemenl Ia supé- 
riorilé sociale du moyen àge, dont Ia masse illeltrée 
conserva seule (pielque scntiment réel, surtout chez les 
|)opuIations pré?ervces du prolestanlisníe. La nolion du 
progrès ne commença à préoccuper Tesprit moderne 
que lorsqu'elle rena([uit, avcc un nouveau caractère, au 
milieu du dix-septicnie sièclc, daprès le spcctacle déci- 
sifde révolution élémentairc déjà accomplie par ]'élile 
de riiumanilé dans les sciences et dans Tinduslrie, et 
mênie, crune nianièrc nioins irrécusable, dans lesbeaux- 
arts. Mais, (pioique ces apprécialions partielles aient en 
elTet fourni Ia première source direcle des notions systé- 
matiques de notre siccle sur le progrès humain, elles ne 
pouvaient aucunemcnt caraclériscr Ia progrcssion, qui 
rcstait niême plus douleuse (ju'au nioyen àge sous las- 
pect social, plus important que tous ces points de vue 
spéciaux. 

Uébranlemenl révolufionnaire qui poussa dcíinilive- 
ment Ia France, centre normal de TOccident, à Ia re- 
cherclie d'une régénéralion totale, était donc indispen- 
sablc pour constiluer cetlc progrcssion, en lui fournis- 
sant, au nioins dans une perspective loinlaine et confuse, 
un troisième terme essentiel, type du vrai regime mo- 
derne, dont Ia comparaison avec le moyen àge annonçât 
un pas general aussi prononcé que celui qui inspirait à 
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nos ancêtres clievaleresques un jusle sentiment de leur 
supériorité sociale sur leurs antiques prédécesseurs. Tant 
que le regime catliolico-féodal n'élait pas ouvertemeiil 
délruil, ses vains débris dissiniulaient Tavenir polilique 
au point de ne pennetlre aucun sentiment décisifdu pro- 
grès continu de ia sociabilité. Par une exception propre 
aux phénomènes sociaux, le speclacle doit s'y développer 
en même lempsque l'obseivateur. Jusqu'à Texplosion de 
Ia grande crise, on peut dirc que l'évolution polilique 
propre à fournir Ia base expérimentale de Ia tbéorie du 
progrès reslait encore autant incomplèle que Tesprit 
demeurait incapable de Tapprécier. Les plus éminenls 
penseurs ne pouvaient, en clTet, concevoir réellement, ii 
y a un siccle, une progression continue, et 1 humanilé 
leur semblait condamnée au mouvemeiit circulaiie ou 
oscillaloire. Mais, sous Timpulsion révolulionnaire, le 
véritable inslinct du mouvemenl humain a spontané- 
uient surgi d'une manière plus ou moins décisive chez 
les moindres inlelligences, d'abord en France, et déjà 
nième dans tout TOccident. Cest dono à ce salutaire 
^branlement que nous devons à Ia fois Ia force et Tau- 
dace de concevoir une notion sur laquelle repose néces- 
sairement Ia vraie science, sociale, et par suite loute Ia 
Pliilosophie positive, dont cetle science íinale pouvait 
seule consliluer Tunité générale. Sans ia théorie du pro- 
Sres, celle de Tordre reslerail insuíHsanle, mcme quand 
^n Ia supposerait possible, pour fonder Ia sociologie, qui 
"e peut résulter que de leur intime combinaison. Par 
Cela même (jue le progrès ne constiluc, à tous égards, 
4ue le développement de Tordre, seul il en olTre aussi Ia 
'nanifeslalion décisive. On conçoit donc comment Ia plii- 
losophie positive devait directement émaner de Ia Révo- 
•ution IVançaise, outre Ia coincidence nullement forfuile 
'lui üxait à celte époque le sufllsant accomplissement de 
son préambule scienlifique. 
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Mais, pour coinpléter celte apprécialion, il faut main- 
lenant reconnaitre que cette heureuse réaclion mentale 
(lugrandébranlement social ne pouvait commencer à se 
réaliser que quand l*espril purement révolulionnaire se 
trouverait tellement amorti que réclair ainsi jelé sur 
Tavenir n'empêchàt plus de voir renseuil)ie du passe. Si, 
d'un còlé, celte énergiquc impulsiou conimençait à nous 
dévoiler, quoi(iue vaguement, le Iroisièuie lernie de Ia 
progression  sociale, elle nous interdisait, d'une autre 
part, Ia juslc aj)précialion du second, tanl que durerail 
Ia haine aveugle que rémancipalion inoderne avait díi 
nous inspirer contre tout le moyen àge, et sans laquelle 
nous n'aurions pu sorlir irrévocableinent  du  regime 
ancien. L'exlinclion de ce degré inlermédiaire ne trou- 
blait pas moins Ia conceplion totale que Tabsence du 
degré final, Irop difTérent du degré initial pour lui êlrc 
immédialeinent coinparable. II élnit donc impossible de 
former Ia vraie tliéorie du progrès liuniain, sans avoir 
d'abord  rcndu une exacte justice au nioyeu àge,   par 
lequel Tétat ancien et Tétat moderne se Irouvent à Ia 
íbis réunis et separes. Or celle étjuitable ap[)récialion se 
Irouvait cerlainement inconipatible avec Ia prépondé- 
rance initiale de Tesprit révolutionnaire proprementdit. 
En cesens, Ténergique réaclion phil()sophi(|ue orgnnisée, 
au débul de nolre siècle, par réniinenl De Maisire, a 
profondéuienl concouru à préparer Ia vraie Ibcorie du 
progrès. Malgré rinlention évideniment retrograde qui 
anima celte école passagère, ses Iravaux figureronl lou- 
jours parini les antécédeuls nécessaires du posilivisme 
syslénialique, quoique Tessor décisif de Ia nouvelle pbi- 
losophie les ait ensuite écarlés à jamais, en sincorpo- 
ranl d'une manièrc plus complete tons leurs résultats 
essentiels. 

La vraie science sociale et Ia vraie philosophie ne pou- 
vaienl donc surgir que quand une jeune  intelligence. 
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imbue de Tardeur révolutioiinaire, s'approprierait spou- 
tanément lout ce qu'une lelle élaboralion renfermait de 
prccieux sur rappréciation historique de Tensemble du 
moyen àge. Cest seulement alors qu'a pu nailre le véri- 
table esprit de rhistoire, Tinslinct general de Ia conti- 
nuilé bumaine, auparavant inconnu, même à mon prin- 
cipal précurseur, Tillustre et malheureux Condorcet. 
A Ia même époque, le génie de Gall complélait Ia recente 
ébaucbe syslématique de Ia biologie, en créant Tétude 
scienlifique des fonctionsinlérieures du cerveau, autant 
du moins que Tévolution purement individuelle permet 
de les apprécier. On achève ainsi de comprendre Ten- 
semble de condilions sociales et mentales qui dut placer 
Ia découverte des lois sociologiques, et par suite Ia fon- 
dation du positivisme, au temps précis oíi je commençai 
à philosopber, une génération après Ia dictalure pro- 
gressive de Ia Convenlion, ou presque dès Ia cliute de Ia 
tyrannie retrograde de Bonaparle. 

Cest ainsi que le grand ébranlement révolutionnaire, 
et même Ia longue rétrogradalion qui lui succéda, de- 
vaient preceder et próparer Ia conception syslématique 
d'une nouvelledoctrine générale.Or si Télaboration pbi- 
losopbique du positivisme exigeait une telle préparation, 
cetle condilion était encore plus indispcnsable à son 
avénement social, soit pour lui assurer une suílisante 
liberte dexposition et de discussion, soit surlout pour 
disposer le public à y voir le vrai germe de Ia solution 
finale. II serait ici superílu d'insisler sur une necessite 
aussi evidente. 

25—Preuve de Vimpuissance dela doctrinemélaphijsique 
ou critique. 

Après avoir reconnu comment le positivisme resulta 
de Ia première partie de Ia révolution, il faut, récipro- 
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quement, le concevoir xoinme devant présider à Ia se- 
conde. 

Loin que Ia révolulion ait délenniné Ia démolition dii 
regime aticieu, une saiae apprécialion historique dé- 
montre, au conlraire, que cetle grande crise provint de 
rintime décomposilion, d'abord spontanée, puis syslé- 
maticiue, que ic syslème politiquedu nioyen àge subitde 
plus en plus dans tout TOccident, et surlout en France, 
à parlir du quatorzième siècie. Au lieu de prolonger le 
mouvement ncgatif des cinq siècles anlérieurs, elle y 
mil d'al)ordun ternie nécessaire,en manifeslant, par un 
dernier ébranlement, Tirrévocable résolution d'abandon- 
ner entièreinenl TorJre décbu, pour proceder direcfe- 
mcnt à une régénéralion tolale. Celle indispensal)le ma- 
nifestalion fut surlout caraclérisée par rentièreabolilion 
de Ia royauté, à latjuelle s'étaienl succcssivenienl raliiés 
tous les débris spirituels ei leniporels de Tancienue cons- 
titulion franç.\ise. Mais, sauf ce préambule nécessaire, 
qui n'occupa que ia scance iniliale de Ia principale asscm- 
blée révolulionnaire, l'enseinble du mouvement avait, 
dès le débul, une destination essenliellement organique, 
surlout niarquéedepuis Ia prépondérance de Tesprit ré- 
publicain. U esl clair néanmoins que, malgré cetle ten- 
dance fondamentale. Ia preniière parliede Ia révolulion 
fut, en efTet, éminemment négative. Cel avorlemenl ini- 
tial ne tini pas seulement aux impérieuses exigences de 
Ia lutle,aussidifíicilequeglorieuse,parlaquellela France 
maintinl sou indispensable indépen lance conlre les for- 
midables allaques de Ia coalition retrograde. On doit 
surlout Tatlribuer au caraclère purement critique des 
doclrines méiapbysiques qui pouvaient seules diriger 
alors Tesprit révolulionnaire. 

Malgré Ia solidarité nalurelle des deux progressions, 
négative et positive, qui s'accomplissaienl depuis Ia fin 
du nioyen àge, Ia première se Irouvail nécessairement 
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píus avancée que Ia seconde. La caducilé du regime 
ancien devait donc susciter le voeu d'une eiiUère rénova- 
lion, avant que Ia préparalion éléineiitaiie du regime 
final fiit assez complete pour manifester sa vraie nalure 
générale. Ou vient même de reconnaitre que l'élabora- 
tion decisiva de Ia doctrine régénératrice, loin de pou- 
voir preceder rébranlement révolulionnaire, n'était de- 
venue possiblc que sous son impulsion. II est donc aisé 
de concevoir Tinsurmontable fatalité qui alors obligea 
d'enipioycr, coninie príncipes organiques, les doclrines 
purement critiques qui avaient dii présider aux luttes 
antérieures. Quoiquecetle mélapbysique négative devint 
réelleuient sans objet dès qu'on renonçait franchement 
au regime ancien, ses dogmes élaient seuls famibers et 
contenaienl Tunique formule que comportai d'abord le 
progrès social. Le mouvement inilial dut donc s'accom- 
plir sous rinspiralion d'une doctrine vraiment arriérée, 
qui ne pouvait sufíire à celte nouvelle destination. 

Nécessairement impuissante à rien conslruire, une 
telle philosophie ne comportait d'autre eflicacité orga- 
nique que de formular vaguement le programme, plulôt 
sentimental que rationnal, de Tavenir politique, sans 
1'idiquer aucunement Ia marche convenable à sa prépa- 
■■«tion. Aiusi érigés en príncipes organiques, les dog- 
ines critiques durent bientôl, d'après leur caractère ab- 
solu, dével()p|)er une leudance radicalemenl anarcliique, 
íiussi hostile aux éléments de Tordre nouveau qu'aux 
débris du regime ancien. Une expérience decisiva, dont 
'e souvenir est ineíTaçable, et qui, par cela même, n'est 
susceptible d'aucun renouvallement sérieux, mit donc 
"Ors de doule Tinaplilude organique de Ia doctrine qui 
"'•■'gea d'abord Tesprit révolulionnaire, lequel ne put 
alors aboulir qu'à démonlrer Turgence d'une rénovation 
'olale, mais sans en indiquer Ia nalure. 
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' 26. — Période de réaction (1794 à 1830). 

Dans une lelle situation philosophique et politique, le 
besoin d'ordre, devenu prépondérani, dul déterminer 
une lonj^ue réaclion retrograde, (jui, comniencée par le 
déisme legal de Robespierre, se développa surtout d'après 
le systètne de conquêlcs de Honaparte, et se prolongea 
faiblement, malgré Ia paix, sous scs chélifs successeurs. 
Elle n'a laissé d'aulre résullat durable que Ia dcmons- 
tralion historique et dogmatique de l'écoIede DeMaistre 
sur riiianité sociale de Ia niéla[)hysiquc moderne, dont 
rinsuílisance mentale ressortail alors de rextension dé- 
cisive de lesprit posilif aux plus hautes éludes biologi- 

. quês, sous les heureux ellorls de Cabanis et surtout de 
Gall. Au reste, cetle laborieuse opposilion à réinancipa- 
tion íinale de Ihunianilé, loin d'alteindre son but poli- 
tique, n'aboutit qu'à ranimer l'inslinct du progrès, d'a- 
près les invincibles répugnances (iu'inspirait parlout Ia 
vaine reconstruction d'un regime lelicment dcchu que 
sa nature et ses conditions n'( taient plus comprises par 
ceux niênies qui s'efí"orçaient de le rétablir. 

Cet inévitable réveil de Tesprit révoiutiounaire se ma- 
nifesta dês (|ue Ia paix vint supprimer le principal appui 
du syslème de rétrogradation. Maisce rajeunissement de 
Ia mélaphysi(iue négalive ne s'accom|)agnait plus d'au- 
cune illusion sérieuse sur son aptitude organique. Ses 
dogmes ne furent essentiellement accueillis, faute d'une 
meilleure doctrine, que comme moyens de repousser les 
príncipes retrogrades, de niênie que ceux-ci n'avaientdu 
leur faveur apparente qu'au besoin de contenir les ten- 
dances anarcliiques. Dans ces nouveaux débats sur des 
sujets uses, le public senlit bientòt que le vrai germe de 
Ia solution íinale n'existait encere nullepart: aussi n'at- 
taclia-t-il d'importance réelle qu'aux conditions d'ordre 
et de liberte, devenues non moins indispensables à Tela- 
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boration philosophique qu'à Ia prospérité matérielle. 
Une telle situation se trouvait três favorable à Ia cons- 
truclion d'une doclrine définitive, dont le príncipe fon- 
daniental surgit, en eíTet, pendant celte dernière phase 
du mouvement réirograde, quand je découvris, en 1822, 
Ia double loi générale de Tévolution théorique. 

27. — État stationnaire (1830 à 1848). 

UindifFérence apparente d'un public qui ne voyait sur 
aucun drapcau Ia vraie formule de 1 avenir social fiit 
enfin prise par un pouvoir aveugle pour une adliésion 
tacite à ses vains projets. Aussilôt que les garanlies du 
progrès se trouvèrent sérieusement menacces, Ia mémo- 
rable secousse de 1830 vinl mettre un terme irrévocable 
au syslèiríe de rétrogradation introduit trenle-six ans 
auparavant. Les conviclions qu'il inspirai! étaient déjà 
si peu profondes que ses partisans furent alors conduits 
sponlanément à désavouer leurs propres doctrines, pour 
développcr, à leur manière, les principauxdogmes révo- 
lutionnaires. Ceux-ci, à leur tour, se trouvèrent ouverte- 
ment abandonnés par leurs anciens organes, à mesure 
qu'ils parvenaient au gouvernement. Rien ne caractéri- 
sera mieux, pour Tliisloire, cclte double subversion déci- 
sive, que les débats relatifs à Ia liberte d'enseignement, 
alternativement demandée ei refusée, à vingt ans d'in- 
tervalle, au nom des mêmes prétendus príncipes, qui nc 
représenlaient plus, des deux parts, que desinlérèts. 

Cetle décomposition radicale de toutes les convictions 
antérieures laissa directement surgir Tinslinct public, 
qui désormais réclamait surtout Ia concilialion fonda- 
mentale entre Tesprit d'ordre et Tesprit de progrès. Mais 
cetle position finale de Ia grande question ne rendit que 
plus scnsible Tabsence totale dune solution réelle, dont 
le positivisme naissant conlenait seul le príncipe. Toutes 
les opinions activcs se trouvaient.au contraire, irrévoca- 
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blement devenues à Ia fois anarchiques et retrogrades. 
Quant à celle qui enlreprenail de les concilier, son ina- 
nité organique ne lui perniettait d'aulre efficacité théo- 
rique que d'encourager également Tanarchie et Ia rélro- 
gradalion, aíin de pouvoir toujours les neutraliser Tune 
par Tautre. Persoiine, au íbnd, ne sentait un dénoíiment 
sérieux de Ia grande révolution dans Ia prétendue fonda- 
tion d'une monarchie constilulionnellc, qui, conlraire à 
Tensemble du passe frauçais, ne pouvait nous ofTrir 
qu'une vaine iniitation enijiirique d'une anomalie poli- 
tique essenliellenient propre à TAngleterre. 

II faut donc envisager celle dernière demi-généralion 
connne une halte nalurelle, oíi le délaul de doclrine do- 
minante empèchail de commencer Ia terminaison orga- 
nique de Ia révolution, malgré rirrévocable cêssation de 
Ia réaction retrograde qui avait dCi suivre rêbranleinent 
inilial. Les vrais pliilosopbes se trouvaient seuls entres 
déjà dans Ia nouvelle voie révolulionnaire, depuis que 
Ia fondation décisive de Ia science sociale pernietlail 
enfin de delerminersans utopie le caractère general de 
Tavenir buinain, encore inconnu à nion principal pré- 
curseur. Mais, pour que Ia doclrine régcncratrice tendil 
librenient vers son paisible avénenienl social, il fallait 
écarler ouvertenient le niensonge ofliciel qui représen- 
lait Ia révolution coninie terminée par un vain regime 
parlementaire, etlivrer désormais Ia réorganisalion spi- 
rituelle à Ia concurrence directc des penseurs indépen- 
dants.Telle será nécessairement ladouble réaction pbi- 
losopbi(iue de notre dernière Iransformation ])olitique. 

28. — 1848. — Abolition de Ia royaiité. Lesprit répnblicain 
implique subordinalion de Ia polilique à Ia morale. 

Gràce à Tadmirable instinct de nos énergiques prolé- 
taires, les velléités retrogrades d'un pouvoir devenu con- 
traire à sa  destination primitive ont enfin determine 
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J'irréYocal)Ie abolilion de Ia royaulé française, qui, de- 
puis longteinjjs privée de toul prestige, ne constituail 
plus qu'un obslacle general au progrès, sans aucun vé- 
ritable profil pour l'ordre. Sa vaine suprématieentravait 
direclenient Ia rcorganisation spiritiielle, landis que son 
ascendant réel ne pouvait empêcher Ia misérable agila- 
tion politique entrelenue i)ar des livalilés essenlielle- 
menl personnelles. 

Dans sa signiíication négalive, le príncipe rcpublicain 
resume déíinitivemenl Ia première parlie dela révolulion, 
en inlerdisant tout retour d'une royauté qui, depuis Ia 
seconde moilié du regue de Louis XIV, ralliail nalurel- 
leinenl loulcs les lendauces retrogrades. Par son inler- 
prétalion positive, il commence direclenient Ia régéné- 
ration finale, en proclamant Ia subordinalion fonda- 
nienlale de Ia politique à Ia morale, d'après Ia consécra- 
lion permanente de toutes les forces quelconques au 
service de Ia communaulé. San; doulc ce príncipe 
n'exisle encore qu'à l'élat de senlimenl; mais c'étail ainsi 
qu'il devait surgir, et c'esl même ainsi qu'il prcvaudra 
toujours après son indispensable syslématisalion, comme 
rétablit Ia première parlie de ce Discours. Eu ce seus, Ia 
population française , digne avant-garde de Ia grande 
famille occidenlale, vicnt, au fond, douvrir déjà Tère 
normale. Car, elle a proclame, sans aucune intervenlion 
théologique, le vrai príncipe social, surgi d'abord, au 
nioyen àge, sous Tinspiration catholique, mais ne pou- 
vanl prévaloir que d'après une meilleure pbilosophie et 
dans un milieu mieux prepare. La republique française 
lend donc à consacrer directemenl Ia doclrine fonda- 
menlale du positivisme, quant à Tuniverselle prépondé- 
rance du senlimenl sur Ia raison et sur raclivilé. Un lei 
point de départ doit bientôl conduire Topinion publique 
à concevoir Ia nouvelle pbilosophie comme seule vrai- 
inent aple à systémaliser ce regime définilif. 
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29. — Conciliation nécessaire entre Vordre et le progrés. 
Lordre restera retrograde tant que le progrès restara 
anarchiqae. 

L'enseinble de celte situalion fait mieux ressortir Ia 
question fondamentale posée pendant Ia pliase prece- 
dente, Ia conciliation nécessaire entre l'ordre et le pro- 
grès. En mème tenips, limpuissance radicale de loutes 
les écoles actuelles envers cet irrécusablc programme 
devient ainsi plus evidente. Car, Tirrévocable abolition 
de Ia royauté dissout à Ia fois Ia seule entrave essenlielle 
qu'éprouvàt cncore le progrès social et Tunique garantie 
régulière qui restàt à Tordre public. Ainsi poussées dou- 
blement à construire, toules les opinions demeurent 
pourtant bornées à une siinple eflicacité négative, con- 
sistant, pour cbacune, à contenir, et mème três iinpar- 
faitement, Taberration opposée. Dans une situation qui 
garantit le progrès et coinprotnet Tordre, celui-ci inspire 
naturellenient des solliciludes preponderantes, qui nian- 
quent encore d'un digne organe systémalique. Une ex- 
périence décisive a cependant prouvé Textrêine fragililé 
de tout regime purenient malériel, fondé sur les seuls 
intérêts, sans aíTcclions ni convictions. Mais d'un autre 
côlé, faute de doctrines vrainient dominantes , Tordr» 
spiriluel reste impossible. On ne peut pas mème comp- 
ter sur reííicacilé politique du senliment social, qui, 
dépourvu de príncipes, devient souvent perturbateur. 
De là resulte Ia prolongation lorcée du regime matéricl, 
quoique son insufflsance soit généralenient reconnue. 
La situation républicaine en inlerdil cependant le mode 
le plus durable, Ia corruption proprement dite, alors 
remplacée par une compression plus ou nioins passa- 
gère, chaque fois que Tanarchie devient trop imminenle. 
Mais ces ressources temporaires se proporlionnent spon- 
tanément aux exigences correspondantes. Tandis que 
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Toidre se Irouve ainsi plus exposé, son mainlien com- 
porte aussi des moyens plus énergiqucs. Peu de temps 
après Ia composilion inilialede ccDiscours.unecommo- 
tion sans exemple condiiisit.à constater que Ia republi- 
que permet d'employer, et mêmeavec excès, à ladéfense 
de Tordre public, des forces três supérieures à celles 
dont pouvait disposer Ia monarchie. La royaulé perdil 
ainsi le seul privilège qui lui conservai sincèrementquel- 
ques adhésions réfléchies, et désormais son seul attribut 
politique consiste àreprésenter Ia rétrogradalion. Cepen- 
dant, d'après ime aulre réactlon de Ia même situation 
contradictoire, le parti correspondant semble aujour- 
d'iuii devcnu Torgane des résistances qui mainliennent 
lordre matériel. Ses doctrines étantencore lesseules qui 
ofTrent uii certain caraclère organique, quoique retro- 
grade, les instincts conservaleurs s'y rallienl empirique- 
ment, sans aucune forte opposition des instincts progres- 
sistcs, qui sentent confusénient leur insufíisance acluelle. 
Mais, en même temps, ces principes se montrent radica- 
lenient dissous chcz leurs proprcs partisans, dont Ia 
piépondérance officlelle repose sur une libre adoplion 
íles dogmes révolutionnaires, ainsi destines à expirer 
'lans le camp retrograde. Telle est donc Ia puissance 
•'ctuelle des besoins d'ordre qu'ils font momentanément 
piévaloir un parti dépourvu de ses vieilles convictions, 
•^t qui semblait éteint avant Tavénement de notre répu- 
'^lique. Le posilivisme peut seul expliíjuer et terminer 
^'ne telle anomaüe, fondée sur cette loi evidente : Tordre 
'eslera retrograde, tant (|ue le progrês restera anarchi- 
^ue. Mais, au fond. Ia rétrogradation ne se réalise jamais, 
^t même ses principes sont toujoursneutralisés par d'in- 
cohérenles concessions. Pendant que lajactance de ses 
^'lefs semble détruire le regime républicain, il persiste 
^P"ntanément d'ai)rès sa seule opportunilc, que rend 
plus sensible Ia puérile opposition de presque tons les 
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l)OUYOÍrs ofCiciels. Qiiand rinstincl du perfeclionnenient 
se trouvera syslémalisé, sou irrésistible essor montiera 
bientòt Ia vraie source de sa slagnation acluelle. 

30. — Insiiffisance t/es divers partis poliliqiies. 

Préparaiil, à son iiisu, cette issue normale, Tappa- 
renle doinination du tliéologisine fournit au posiüvisme 
rallitude (lue je souhaitais, il y a dix ans, une lutle 
devenue directe entre les deux syslèmes organiques, en 
écarlatil toute intcrveiilion criliciue. Une niélaphysiqiie 
toujours inconsé(juentc Irouveaujourdhui sa mine déli- 
nitive dans cc inènie regime qu'ellc dcsirait pour pré- 
vaioir. Qiiand ii faiit construire, on sent bienlòt ia pro- 
fonde inanilé de loules ces écoles (jui se i)ornent à pro- 
tester sans cesse conlre les inslilulions lliéologi(iues, en 
admettant néaninoins leurs príncipes fondamenlaux. 
Elles sont mènie teilenient annulées qu'elles ne f)euvent 
plus reni[)lir assez ieur ancien olíice négatií", désormais 
écliu accessoirenient au [josilivisine, seul garant systé- 
matique contra Ia rétrogradation conime contra l'anar- 
cliie. Dcjh les psycliologues proi)renienl dits ont essen- 
tielleuient succonihé avec Ia royauté constitutionnelle, 
d'après Tintime affinité de ces deux importations protes- 
tantes. Mais leurs rivaux naturels, les idéologues, qui 
seniblaienl ainsi rcprendre Ieur ascendant national, 
n'ont pu recouvrer Tancien crédit révoiutionnaire de 
leurs doctrines irrévocablement usées. Les plus avances 
d'entre eux, indignes Iiéritiers de Técole voltairienne et 
danlonienne, se sont niontrés profcndénieiit inipropres, 
da coeur et d'esprit, à dirigar Ia seconde partia da ia 
révolulion, qu'ils distinguent à peine de Ia preniière. Je 
les avais d'abord jugés d'après un lype trop tininent, 
purcment exceptionnel parnii eux, le noblc Armand 
Carrel, si malheureuseinant ravi d'avance à notre répu- 
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blique. De vraies convictions républicaines étaient im- 
possibles chez ceux qui, élevés dans les intrigues parle- 
nienlaires, avaient dirige ou secondé Ia longue conspira- 
lion de Ia presse française pour réliabiiiler Bonaparte. 
Leurvaine domination n'a su mainlenir l'ordre malériel 
qu'en invoquant le parti retrograde, dont ils sont bientòt 
devenus les simples auxiiiaires, aprcs avoir honleusc- 
ment renié leur foi philosophique. Celte inonslrueuse 
aljiance laissera toujours un témoignagecaractcristique, 
quoi(jue épisodi(}ue, dans une expédition, aussi niépri- 
sable qu'odieuse, dont tous les libres coopcrateurs rece- 
vront bientòt une juste punition temporelle, cn atten- 
dant Ia flétrissure bistorique. Mais des Índices décisifs 
ont déjà niontré Ia mênie tendance à rhypocrisie retro- 
grade chez Taulre classe de déistes, disciples de Rousseau 
et imitateurs de Robespierre. Quoique moins discréditcs 
auprès du peuple, conime ayanl moins régné, ils ont 
niaintenant perdu toule consislance réelle. Leur sauvage 
anarchie est directcment incompatible avec les disposi- 
lions   universelles   qu'enlrctiennenl  toujours  raclivilc 
'ndustrielle, Tesprit scienlifique, ei les goíitseslhétiques, 
propres à Texistencc moderne. Ces docleiirs en giiilloline, 
<l<>nl les vains sophismes avaient systématisé de sang- 
froid des fureurs exceptionnelles, se sont vus bientòt 
forces, pour conserver ieur popularité, de sanctionncr 
l'heureuse abolition provisoire de Téchafaud politiquc. 
La mènie necessite les conduit aujourd'liui à désavouer 
'a seule acception réelle du sanguinaire enil)lème qui 
^ert à designer un parti frop vague pour comporlcr un 
autre noni. Ils n'onl pas niieux compris les vraies ten- 
"ances du prolétariat dans leur aveugle préoccupation 
^cs droits métapliysiques, que le peuple s'est paisible- 
'nent laissé ravir quand l'ordre a paru Texiger, et oíi ils 
P^írsistent machinalement à placer Ia solulion répul)li- 
caine. Aspirant toujours à comprimer au nom du pro- 
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grès, ils prennent pour type politique une courte ano- 
nialie, qui ne se leproduira jamais. Seuls parlisaiis réels 
de Ia guerrc au inilieu d'une paix inaltérable, et boriianl 
Ia régularisalion du travail à détruire Ia hiérarchie indus- 
trielle fondée au inoyen àge, ces déclamaleurs auar- 
chiques sont, à lous égards, profondétnenl repoussés 
par leur siècle. Quoique les prolélaires accordent eucore 
quelque coníiance à des chefs indignes ou incapables, ce 
crédit rapidenienl décroissant ne saurait devenir vrai- 
nient dangereux, en nn temps oíi Tentliousiasine poii- 
ticjuc ne s'allachera jamais à des préjugés métaphy- 
siques. L'innuence réellc de ce parti anarchique consiste 
surtoul à servir d'épouvantail au parti retrograde pour 
conserver artificiellement, chez les classes moyennes, 
une adliésion officielle toujours conlraire à leur nature 
et à leurs hahitndes. Si, contre toule vraisemblance, ces 
vains niveleurs prévalaient légalement, leur regue éplié- 
mère aboutirait bientôt à leur irrévocable élimination, 
en prouvant au peuple leur profonde inaptitude à diri- 
ger Ia régénéralion occidentale. Ainsi, sous Timpulsion 
continue d'une lumineuse situalion, Ia raison publique 
se montre de plus en plus opposéeà toute mélaphysique, 
coinme ellc Tétail déjà à toute Ihéologie. Ce discrédit 
linal de Coutes les écoles antérieures prepare dono Tuni- 
versel ascendant du positivisníe, seul aussi confornie 
aux vraies tendances du dix-neuviènie siècle qu'à ses 
besoins essentiels. 

31. — Necessite d'une noiwelle doctrine générale. 

Pour compléter cctle indication des tendances propres 
à Ia nouvelle situation Irançaise, il suffit de noter que Ia 
marebe générale des débats, et surtout des événements, 
en faisant micux ressortir qu'auparavant le besoin fon- 
damental d'une véritable doclrine universelle, propre à 
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conlenir les divagations et à evitei- ou corriger les per- 
lurbalions, manifeste aussi Ia necessite spéciale de Tau-^ 
lorité spirituelle, qui peut seule assurer Teiricacité pra- 
tique d'Liae telle philosopliie. Au milieu de leurs innom- 
l)rabies divergences, toules nos sectes   métaphysiques 
s'accordent spontanément sur cette intime confusion des 
deux puissances élémeiilaires, qui,   depuis   le quator- 
zième siècle, constitua de plus en plus, surloul sous Tim- 
pulsion protestante, le principal dogme révolutionnaire, 
eu liaine du regime propre au moyen àge. Comme leurs 
pères grecs, les prétendus philosoplies modernes,  psy- 
chologiies ou idéologues, ont toujours convoité Ia su- 
prèmc concentration des divers pouvoirs humains ; ils 
ont même propagé cette aberration chezles savants spé- 
ciaux. Le positivisme systématique fait seul apprécier 
'iujourd'liui  Tadmirable  inslinct  qui   poussa  tons  les 
íionimes éminents du moyen àge à introduire, entre Ia 
puissance niorale et Ia puissance polilique, une division 
fondamenlale,cher-d'oeuvre social de lasagesse humaine, 
et seulement trop prémalurée alors pour comportcr un 
succès irrévocable, soitd'après Ia nature théologique des 
príncipes dirigeants, soit par le caractère militaire de 
'existenceaclive. Cette séparalion nécessaire, principale 
"3se du regime final, n'est mainlenant comprise et res- 
Pectée que dans Ia nouvelle école philosopbique, saulles 
^ynipathies   spontanées   que  conservent   encore,   sans 
^ucune formule, les populations préservées du protes- 
'antisme. Dês le début de Ia révolution, Torgueil docto- 
•"^1 a directement tendu vers romnipotence sociale qu'il 
'*'vait toujours rêvée comme le type ideal de Ia perfection 
Politique. Quoique les progrès naturels de Ia raison pu- 

lique interdisent déjà tout dangereux essor à cette uto- 
Pie retrograde, ils sont encore trop peu systématiques 
pour empêcher, h cet égard, des tentalives caractéris- 
'fiues. Teus les novateurs métaphysiques aspirent donc 

6 
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plus que jamais ;i Ia suprématie pratique et Ihéorique, 
mainlenant que Ia silualion ne borne plus leur ambilion 
aux simples existencesminislérielles. La profonde diver- 
gcnce de leurs opinions respectives, et leur commune 
discordance avec le milieu actuel, empêchent de craindre 
qu'ils parviennent jamais à enlraver sérieusement Ia 
liberte de discussion, en nous imposant Ia vraie consé- 
cration légale d'une doctrine quelcouque. Mais ils Tont 
assez tenlé déjà pour éclairer Tesprit public sur le carac- 
tère nécessairement oppressif de toute théorie sociale 
contraire au vrai príncipe fondamental de Ia politique 
nioderne, Ia séparalion iiormale des deux pouvoirs essen- 
tiels. Cet essor perturbaleur des ambitions mélaphy- 
siques tendra donc à faire spécialement apprécicr les 
démonsüations décisives de ia nouvelle philosophie, qui 
de plus en plus représenlera celte division comme égale- 
ment indispcnsable à Tordre et au progrès. Si les pen- 
seurs positivistes continuent d'éviler toule séduction con- 
traire à leurs convictions, leur paisible altitude spécula- 
tive, au milieu de cetle vaine agitation politique, acliè- 
vera de réconcilier le public inipartial avec cette grande 
notion, enlièrement affranchie désormais des croyances 
qui durent présider à sa première ébauclie historique. 
Ce contraste involonlaire fera de plus en plus sentir que 
Ia vraie liberte, comme Ia convergence réelle, ne peuvent 
aujourd'hui émaner que des doclrines positives, seules 
capablcs de supporter une discussion complete, parce 
que seules elles reposent sur de vérilabies démonstra- 
tions. Múrie par une situalion décisive, Ia sagesse vul- 
gaire imposera bientôt aux philosophes, avec une irré- 
sislible énergie, Tobligation continue de concentrer tous 
leurs elTorts vers le gouverncment direct des esprits et 
des c(x;urs, sans aucune tendance à Ia dominalion tempo- 
relle, dont Ia poursuile será dès lors érigée cliez eux en 
symptôme irrécusable de limpuissance mentale et mênie 
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de rinsuffisance morale. L'abolilion dela royauléassures 
d'aillcuisaiix vrais penseurs une pleine liberte d'examen, 
et inême d'exposition, tant qu'ils sauront assez respecler 
lescondilions d'ordre. Car réniancipalion théologiqiie se 
trouve ainsi  complétée par l'extinclion de ce dernier 
reste du regime des castes, qui jiisqu'a!ors concentrait 
ciiez une famille exceplionnelle Ia décision régulière des 
hautes questions sociales. Quelles que puissent devenir 
les veiléités oppressives des magislratures républicaines, 
cet attribut royal ne saurait passer sérieusement à des 
pouvoirs purenient temporaires, qui, même individua- 
lisés, énument toujours de suffrages incompélents. La 
philosopliie positive démontrera sans difficulté que de 
tels niandntaires sont presque aussi étrangers que leurs 
coninicttants aux  condilions  logiques et scientifiques 
<iu'exige aujourd'hui toutc élaboralion sysféniatique des 
doctrines morales et sociales. Ces aulorités, dépourvues 
de sanction spiriluelle, peuvent bien détermincr lobéis- 
sance au nom de Tordre ; mais elles ne sauraient obte- 
nir un vrai respect qu'en se renfermant scrupuleusement 
dans leurs atlribulions temporelles, sans cliercher aucune 
siiprémalie menlale. Avant même que le pouvoir central 
parvienne à ses  vrais organes  pratiques, Ia situation 
'épublicaine aura fait assez ressorlir cettc conséquence 
•lécessaire chez une population déjà purgée de tout fana- 
bsme retrograde ou anarchique.  Une telle réaclion s'y 
développera d'aulant mieux que les solliciludes crois- 
santes relatives à Tordre matériel détourneront davan- 
*'>ge  les  autorilés actives  de toute prétention envers 
'ordre spirituel, dont Ia reconstruction se trouve ainsi 
Pleinement réservée aux libres penseurs. II n'y a rien de 
■ortuii^ ni mèmede personnel, dansle pas immense que 
cnsenible de ma carrière a déjà réalisé envers Ia liberte 1 

dexposition,   d'abord   écrite,   puis   orale,  sous divers 
'"'^ginies   oppressifs.   Tout   vrai   philosopbc   obtiendra 
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désormais une equivalente faculte, en ofTiant, comme 
moi, les justes garanties, intellectuelles et morales, que 
le public et le magistrat doivent exiger des organes sys- 
tématiques de rHunianité. Quelíjues violences tjue puisse 
jamais inspirei- un besoin empirique de coniprimer les 
niveleuis, j'ose assurer que les constructeurs seront tou- 
jours respeclés, et bienlôt invoques au secoursd'unordre 
public qui ne peut plus se passer longlemps d'une sanc- 
tion rationnelle. 

Par riinporlante modificalion politique survenue en 
France, Ia seconde partie de Ia grande révolution, ainsi 
coinmencée pour le public coinnie elle rétait déjà pour 
les vrais pliilosoplies, tend donc, (Fune manière plus 
direcle et plus rapide, à développer son vérilable carac- 
lère general en appelant Ia nouvelle doclrine universelle 
à diriger Ia réorganisalion finale des opinions et des 
moeurs, seule base solide de Ia régénération graduelle 
des inslilutions sociales. Mais, après avoir indique coin- 
menl le positivisníe reçoil aujourd'luii celte liaule niis- 
sion en vcrtu des changements spontanément acconiplis 
au centre incnie de rébranlement initial, il íaul coniplé- 
ter une tclle apprécialion en altribuant à Ia réorganisa- 
lion spirituelle toute son exlension caracléristiíjuc, qui, 
suivant Ia saine tliéorie bistorique, doit certainement 
comprendre Tensemble de TOccident européen. 

32. — La reforme doit ètre  ãahord intellectuelle; elle 
doit porter siir toiit Vüccident. 

Uimniense transition révolutionnaire qui nous separe 
du nioyen àge a trop fait oublier Ia coniniunauté fonda- 
mentale qui, préparée par Tincorporalion romaine, s'or- 
ganisa direclement sous rinconiparable Charlemague, 
entre les diverses populations occidentales, unifornié- 
ment parvenues déjà à Tétat catbolique et féodal. Malgré 
les diversités nationales, aggravées ensuite par les dissi- 
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dences théologiques, celte vasle republique a partout 
oíTert, pendaut les cinq dcrniers siècles, un développe- 
ment iiitellcctuel et social, à Ia fois posilif ei négatif, 
dont le reste de Tliumanité n'oíTre point encore, même 
en Europe, un véritable équivalent. Si Ia rupture du 
lien catholique et Ia désuétude des nioeurs chevale- 
resques ont beaucoup altéré d'aboid le sentiment gene- 
ral d'une lelle confralernilé, il a tendu à se rétablir sous 
de nouvelles formes d'après les afíinités partielles résul- 
tées d'une comniune prépondérance de Ia vie indus- 
trielle, d'une seinblable évolution esthétique, et d'une 
evidente solidarité scientifique. Qiiand Ia décoinposition 
politique a cté assez prononcée pour annoncer partout 
une entière rénovation, cette similitude de civilisation a 
de plus en plus développé Tinstinct universel de Ia par- 
ticipation collective à un même mouvement social, borné 
jusqu'ici à une teile famille. Cependant linitiative de Ia 
grande crise se Irouvait nécessairement réservée à Ia po- 
pulation française, micux préparée qu'aucune autre 
branche occidentale, soit quant à Textinction radicale 
du regime ancien, soit par Télaboration élémentaire du 
nouveau système. Mais les actives sympalhies qu'excita 
dans lout TOccident le début de nolre révolulion, indi- 
quèrent que nos frèrcs occidentaux nous accordaient 
seulement le périlleux lionneur de commencer une régé- 
íiération commune à toute Télite de rhumanilé, comme 
le proclama, même au milieu de Ia guerre défensive, 
nolre grande assemblée républicaine. Les aberrations 
'nilitaires qui ensuile caractérisèrent chez nous Ia prin- 
^•P'de phase de Ia réaclion retrograde durent sans doute 
suspendre des deux parts le sentiment habituei de cette 
solidarité nécessaire. Toutefois, il était si enraciné par- 
tout, d'après Tensemble des antécédents modernes, que 
'a paix lui rendit bientôt une nouvelle activité, malgré 
'es eíTorts continus des divers partis interesses à perpé- 
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luer cette division cxceplionnellc. L'iiniforine décadcnce 
des diverses convictions lliéologiques facilita beaucoup 
celte lendance natureile, en dissipant Ia principale source 
des dissenlimcnts anicrieurs. Pendant ia derniòrc phase 
de Ia rétrogradation, et siirtout durant Ia longue lialte 
qui lui succéda, cliaque élément occidental s'eíTorça plus 
ou moins de suivie une marche révoiutionnaire equiva- 
lente à celle du centre français. Notre dernière Irans- 
forniation politique ne peut que forlifier encore cette 
commune disposition, qui pourtanl ne saurait aussitôl 
produire cies modiíications analogues cliez des popula- 
tions nioins préparées. Cliacun sent d'ailleurs qu'une 
tclle uniforniité d'agitation inlérieure tend de plus en 
plus à consolider Ia paix qui en favorisa Ia propagalion. 
Malgré Tabsence de liens syslénialiques équivalents à 
ceux du nioyen àge, le comniun ascendant des véritables 
moeurs niodernes, à Ia fois pacifiques et rationnelles, a 
déjà réalisé, entre tous les élénients occidentaux, une 
confralcrnitó spontanée jusqu'alors inipossible, et cjui ne 
perniet plus d'envisager nulle part Ia régénération íinale 
comine puremenl nationale. 

Un lei point de vue est plus propre qu'aucun aulre à 
indiquer nettement le vrai caractère general qui con- 
vient à Ia seconde parlie de Ia révolution. La preuiière, 
quoique linalemcnt profitable à tout TOccidenl, devait 
se développer coinme essenliellenient française, parce 
que notre population élait seule nu'ire pour Tébranle- 
nient initial, qui mèine dut exalter sa nationalité aíin de 
résister à Ia coalition retrograde. Au conlraire, Ia lerini- 
naison organiíjuc, comniençant après que Ia crise com- 
mune a pris loute son cxlension natureile, doit toujours 
êlre conçue désormais comnie direclemenl occidentale. 
Elle consiste surloul dans une réorganisation spirituelle 
qui déjíi se montre presqne égalemenl urgente, sous di- 
verses formes, chez les cinq populations donl se com- 
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pose Ia grande famille inoderne. Réciproquenieiit, Tocci- 
dentalité de plus en plus prononcée du mouvement 
rénovaleur esl frès propre à y faire prévaloir Ia régénéra- 
tion intellccluelle ei inorale sur une régénéralion leni- 
porelle qui présentera nccessairement de prolbndes 
variélés nalionales. Une doclrine comniune ei des nicEurs 
semblables, d'après un système uniforme d'éducalion 
générale, dirige et appliqué par un nième pouvoir spiri- 
tuel, voilà ce qui, dans tout l'Occident, coiistitue inain- 
tenant le premier besoin social. A mesure qu'il será 
salisfait, Ia réorganisalion temporelle s'accoinplira par- 
toul suivanl lesconvenances declia(jue nalioualilé, sans 
que cetle jusle diversilé allère nuliement Tunilé fonda- 
nienlale de ia grande republique positivisle, dont le lien 
syslénialique será plus complet et plus durable que celui 
de Ia répul)lique catholique propre au nioyen àge. 

L'cnsemble de Ia silualion occidenlale ne lend donc 
pas seuleuienl à faire parlout prévaloir désorinais le 
mouvement pliilosopliique sur l'agilation politique. En 
outre, il provoíiuc spécialement ravènemeut décisif de 
Tautorité spirituelle, qui seule peul conduire cette libre 
rénovation systémalique desopinions et des mceurs avec 
toute Ia grandeur et runiformilé convenables. L'antique 
préjugé révolutionnaire sur Ia confusion finale des deux 
puissances devieut ainsi directement conlraire aujour- 
d'liui à Ia régénéralion sociale qu'il prepara jadis. D'une 
part, il fait prévaloir des habitudes de nationalité qui 
dcjà devraient se subordonner aux inspiralions d'occi- 
dentalité. En mème temps, ridenlité récUe de Ia crise 
exigeanl parlout une solution comniune, il pousse à 
remplir cette condition d'homogénéité par une assimila- 
tion lemporelle aussi perturbatrice que chimérique. 

Quoique mon ouvrage fondamental ait soigneusement 
íléfini, d après Tenscmble du passe, Ia composition de 
celle immense famille, Textrcme importancc qu'acquiert 
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aujourd'liui une telle notion me délermine ici à motiver 
direclement rénuinération mélhodiciue de ses éléments 
essenliels. 

33. — La  Republique occidentale compreud Ia  France, 
iltalie, riispagne, iAngleterre et lAUemagne. 

Depuis Ia chute de Ia domiualion romaine, Ia France 
a toujours constitué le centre nécessaire, non moins 
social (jue géographique, de ce noyau de rHumanilé, 
surlout à partir de Charieniagne. La seulo opéralion 
capitale que TOccident ait jamais accomplie de concert 
sVxécuta évidemment sous Tinipulsion française, dans 
les méniorables expcditions qui caraclérisèrent Ia princi- 
paie pliase du moyen àge. A Ia vérité, quand Ia décom- 
pòsition commune du regime catiiolique et féodal com- 
mença à devenir syslénialique, le centre de Tc-hranle- 
ment occidental se troiiva déplacé pendanl deux siècles. 
La métaphysique négative surgit d'abord en AUemagne ; 
ensuile sa preniière applicalion lemporcile se réalisa en 
Hollande et en Angleterre par deux révolulions caracté- 
ristiques, qui, ([uoiciue incomplòtes en vertu d'une in- 
sufíisante préparation mentale, servirent de prélude à Ia 
grande crise tinalc. Mais, après ce doublc préanibuie 
nécessaire, qui manifesta Ia vraic destination sociale des 
dogmes critiques, leur entière coordination et leur pro- 
pagation décisive s'acconiplirent cn France, ou revint 
le principal siègc de Ia commune élaboration polilique 
et morale. La prépondérance ainsi ac(|uÍ5e à Tinitiative 
française, et qui maintenant se consolidera de plus en 
plus, n'est donc, au fond, qu'un relour spontané à Téco- 
nomie normale de TOccident, longtcmps altérée par des 
besoins exceptionnels. On ne peut prévoir de nouveaux 
dépiacements du centre de mouvement social que dans 
un avenir trop éloigné pour devoir nous occuper ; ils ne 
pourront prevenir, en eíTet, que d'une large extension de 
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Ia civilisation principale hors des limites occidentales, 
comme je l'indiquerai à Ia fin de ce Discours. 

Au nord et au sud de ce centre naturel, se trouvenl les 
deux couples d'élémenls occidentaux dont Ia France con- 
tinuera de former le principal lien, autant par les moeurs 
et le langage ([ue par Ia situation géographique. Dans le 
premier couple, essentiellement prolestant, il faut d'abord 
placer Ia vaste population gerinanique, avec ses diverses 
annexes réelles, surtout Ia Hollande qui,depuis le moyen 
àge, cn conslilue, à tons égards, Ia porlion Ia plus avau- 
cée ; ensuite vient Ia population britannique, y compris 
mème son expansion amcricainc, malgrc leur rivalité 
actuelle. Le second couple, éminemment catholique, 
comprend : à Test, Ia grande population italienne, tou- 
jours si netlement caractérisée, malgrésa déconiposition 
temporelle; à Tonesf, Tensemble de Ia population espa- 
gnole, d'oü Ia science sociale ne doit pas séparer son 
appendice portugais, et qui a lant étendula faniilleocci- 
dentale par ses immcnses colonisalions. Pour coinpléler 
Ia définilion sociologique du groupe d'élite, il faut y 
joindre les deux éléments accessoires qui, occidentaux 
par rhistoire, ancienne cliez Tun, moderne chez Tautre, 
et orienlaux par leur siège, consliluent, à tous égards, 
d'après leur état réel, une transition naturelle entre 
Torient et Toccident: ce sont, au sud, Ia population 
grecque, et, au nord. Ia population polonaise. II ne con- 
vient pas, d'ailleurs, de signaler ici les divers intermé- 
diaires qui rapprochent ou scparent les principales 
branches de Ia grande famille. 

Telle esl rimmense republique dont Ia nouvelle philo- 
sopbie doit maintenant diriger Ia régénération intellec- 
luelle et niorale, en combinant Tinitiative propre au 
centre français avec les réactions naturelles par lesquelles 
chacun des quatre autres éléments doit perfectionner 
cette  impulsion générale. Rien ne tend mieux qu'une 
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semblable làche à caractériser irrévocablement Taptitude 
sociale (lu positivisme, seul au niveau d'une pareille mis- 
siou, à laquelle Tcsprit inctaphysique ne convient pas 
davantage que lespritthéologique lui-inème. Si Ia cadu- 
cilé de celiii-ci determina Ia rupture de Tunité occiden- 
iale i)r()pre au inoyeii àge, Tactivité dissolvaiile de Tautre 
en devint rageiU direcl. Aucun d'eux ne peut donc pré- 
tendre à róassocier les éléments dont Ia séparalion anté- 
rieuie leslc surloul entretenue par les inspiralions théo- 
logico-inélapiiysiques. Cest uniquement au positivisme 
spontané, à Ia fois industriei, estliétique, et scienliriquc, 
que sonl dus les nouveaux rapports partiels qui, depuis 
Ia íin du nioyen àge, préparent de plus en pUis Ia recons- 
truction du lien occidental. L'espril posilif, enfin com- 
plet et sysléni itiíjue, est donc seul apte à y présider. II 
n'apparlient (prà lui de dissiper radicalenient les anti- 
pathies (jue conservent encore les diverses nationalilés, 
sans altérer pourlant les (lualités nalurelles de eliacune 
d'elles, afin de conslilucr, d'après leur sage conibinaison, 
le génie comuiun de Ia nouvelle occidenlalité. 

34. — Preinière lentatiiie, au nioijen àge catholique, de 
séparalion entre le pouvoir spiritnel ei le pouvoir lem- 
porel. 

Cest ainsi que Textension tolale de Ia grande crise met 
en pleiiie évidence le vrai caractère general déjà signalé 
par lexanien dlrect de sa nature cenlrale. Toutes les 
hautes considéralions sociales, tant exlérieures qu'inté- 
rieures, concourent donc à prouver que Ia seconde par- 
lie de Ia révolution doit surtout consisterà reconslruire, 
dans tout rOccidenl, les príncipes et les nicsurs, de 
manière à conslituer une opinion publique dont lirré- 
sislible prcpondérance determine ensuite Ia formation 
graduelle des inslitutions poütiques convenables à 
cbaquenationalité, sous lacomnnine présidencedu pou- 
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voir spiriluel qui aura dignement elabore Ia doctrine 
fondainentale. Uesprit general decelte doctrine est prin- 
cipalement hislorique, landis que Ia partie negativa de 
Ia  révolution dut faire prévaloir un esprit anti-histo- 
rique. Une haine aveugle envers le passe était alors indis- 
pensable pour sortir énergiquement de Tancien regime. 
Désormais, au  contraire,  notre  entière émancipation 
exige (i'abord que nous rendions à tout le passe une com- 
plete justice, (jui deviendra le tribul le plus caracléris- 
lique du véritable esprit posilil", seul susccptible aujour- 
d'hui d'une telle aptilude, d'après sa nature toujours 
relalive. Le meilleur signe de Ia vraie supériorilé con- 
siste, sans doute, pour les doclrines comme pour les per- 
sonnes, à bicn apprécier tous ses adversaires. Telie est 
Ia tendance néccssaire de Ia vérilable science sociale qui 
vienl aujourd'bui fonder Ia dcterminalion de lavenir sur 
Ia contemplation  systématique du passe. Cest Ia seule 
marche qui puisse faire libremeiit prévaloir partout une 
niême conception de Ia régénéralion linale, toujours rat- 
tachée exaclemenl à Tensenible de Tévolution huniaine, 
eu dissipant à jamais les images confuses  et discor- 
dantes suggérées pardos inspirationsarbilraires. La pré- 
pondérance   croissanle   du  sentiment  social  concourt 
d'ailleurs avec le progrès naturel de Ia raison publique, 
pour imprimér à Ia dernière partie de Ia révolution cet 
esprit historique qui Ia distinguera profondément de Ia 
première, comme Tindiquent déjà tant de prédilections 
sponlanées. 

D'après une telle disposition générale, le positivisme 
ne doit jamais dissimuler Ia relation fondamentale de Ia 
réorganisalion spirituelle quil vienl accomplir avec 
l'admirable ébauche qui constitue le principal caractère 
du moyen àge. Loin de proposer à riiumanité une régé- 
néralion dépourvue de tous anlécédents, nous nous ho- 
norerons toujours d'appeler aujourd'hui sa malurité à 
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réaliscr eníin Ia nohle tentative que conçut son adoles- 
cence avant que les conditions nientales et sociales per- 
missent un succès décisif. Nous soniuies Irop pleins de 
Tavenir pour craindre jamais (rèlre sérieusenient taxes 
derelour au passe. Cetle inipulation serailsuiioul élrange 
chez ceux de nos adversaires qui Ibnt aujoui-d'hui con- 
sister Ia perfection politicjue dans Ia confusion primitive, 
soit théocratique, soit niilitaire, des deux puissances 
élémentaires. 

Leur séparation au moycn àge conslilue le plus grand 
pas qu'ait pu faire jusqu'ici Ia théorie généraiede Toi-dre 
social. Quclíjue sa réalisalion linale fíit rcscrvée à de 
meilleurs tcmps, cette tentative caractéristique n'en a 
pas moins marque le l)ut essentiel, et mème ébauché les 
principaux résullats. Cest là que remonte cedogme fon- 
damental de Ia subordination continue de Ia polili(iue 
envers Ia morale, qui distingue Ia sociahilité moderne, 
et qui, malgré de graves et freqüentes atleinles, a tou- 
jours survécu, mème à ia chute des croyances (|ui dabord 
le prociamèrent, comme le montre aujourd'hui sa sanc- 
tion républicaine chez Ia nation Ia mieux émancipée. De 
là date, par suite, cet actif senliment de Ia dignilé per- 
sonnelle combince avec Ia fraternilé universelle, qui ca- 
ractérise les populalions occidentales, surlout celles qui 
ont écliappé au protestantisme. II faul y rápporler aussi 
cette unanime tcndance à estimer les hommes suivant 
leur propre mérite intellectuel et moral, indépendam- 
ment de leur office social, tout en respectant lindispen- 
sable classement resulte d'une inévitable prépondérance 
pratique. On y doit donc ratlacher les habitudes popu- 
laires de libre discussion morale et mème politique, 
d'après le droit et le devoir de chacun d'appliquer au 
jugement des actes et des personnes Ia doctrine univer- 
selle établie dans Téducalion commune. Enfin, il serait 
superílu d'indiquer Ia tendance directe de cetle grande 
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institution à organiser Tunité occldentale, qui ii'avait 
point d'autrc lieii systématique. Tous ces elTels sociaux, 
vulgairement altribuésà rcxcellence de ladoctrine chré- 
tienne, sont ramenés, par une saine appréciation histo- 
rique, à Icur véritable source principale. Ia séparation 
catholique des deux puissances. lis sont demeurés pro- 
pres aux seuls pays oü ce regime a pu prévaloir, quoi- 
qu'une morale equivalente, ou mème une foi identique, 
régnàt aussi aillcurs. La décoinposilion de Torganisme 
catholique les a, du reste, notablement alteres, nialgré 
leur consécration spontanée par Tensemble des moeurs 
modernes, là surtout oíi Ton s'eíTorçait de rendre à Ia 
doetrine sa purcté et son aulorité primitives. 

Sons tous ces aspects, le posilivisme a déjà rendu au 
catholicisme une plus complete justice qu'aucun de ses 
propres défenseurs, sans excepter Téminent De Maistre, 
comme Tont d'ailleurs reconnu quelques organes sin- 
cères de Técüle retrograde. Mais cette équilable appré- 
ciation ne repose pas seulement sur Ia grandeur de Ia 
tache ainsi destinéeau moyen àgedans Tévolution totale 
tlc rilumanité. Elle resulte aussi d'une exacte démons 
tration hislorique de Ia précocité d'une telle entreprise, 
dont 1'avortemenl polilique dépejidil surtout de Timper- 
fection des doctrines dirigeantes et de ropposition du 
•ttilieu correspondant. Quoique le monothéisme répugne 
oeaucoup nioins que le polythéisme à Ia séparation con- 
tinue des deux puissances, Ia nature nécessairement 
íibsolue de tout espril théologique tendait toujours à 
faire dégénérer ce regime en une purê lliéocratie. Sa 
^'Uite fut mème déterminée par Ia prépondérance finale 
^e cette inévitable tendance, contre laquelle les róis de- 
"Vinrent, au quatorzième siècle, les organes spontanés de 
'a réprobation générale. De mème, quoiquune telle divi- 
^>on se concilie davantage avec les guerres essentielle- 
•^cnt défensives du moyen àge qu'avec le système de 



94 UISCOUHS SUH L ENSEMBLE 

conciiièles de Tantiquité, cependant tout vérilahle csprit 
inilitaire Ia re[K)usse radicalement, comnie contrairc à 
Ia concentration (l'autorité qu'il exige pour durer. Aussi 
celle séparation n'a-t-elle pu alors devenir vraimcnt sys- 
témali({ue, sauf dans Ia pensée de (juelques éminenls 
personnages, spirituels et teniporels. Sa réalisation pas- 
sagère fui surloul le résullat iiécessaire de l'enseiiible de 
Ia situalion nienlale et sociale. EUe ne consista presque 
jamais qiren une sorte d'cquilibre três précalre, flotiant 
toujours entre Ia théocratie et Tempire. 

35. — Séparation des deiix pouuoirs. Inslaiiratioii d'iiii 
poiwoir spiritnel, organe de Ia Republique occidentale. 

(>'est uniqiienient à Ia civilisation positive de TOcci- 
dent moderne qu'il apparlient d'accomplir aujouid'hui 
ce qui alors ne put êlre que Icnté, en uliiisant d'ailleurs, 
non sculement cette admirable ébauche, mais aussi Tin- 
dispensable préparation qu'clle a dclerminée. Lesprit 
scientifique de Ia nouvellc philosophie et le caractère 
industriei de Ia nouvellc activité concourent naturelle- 
ment à rendre désormais inévitable, et mème vulgaire, 
une séparation continue, à Ia fois spontanée et systéma- 
lique, (jui ne pouvait, au moyen àge, ètre que confusé- 
nient prcssenlie, sous les pius heureuses inspirations 
d'un ardent instinct de progrès. Mentalement envisagée, 
elie se réduit, cn eíTet, à Ia division nccessaire entre Ia 
théorie et Ia pratique, déjà admise, quoique empirique- 
mcnt dans lout lOccident, envers les moindrcs sujeis, 
et qu'il serait étrange de rcpousser pour Tarl ei Ia scicnce 
les pIus difficiles. Sous Taspecl social, elle proclame sur- 
lout Ia dislinction nalurelle entre Téducation et raclion, 
ou entre Ia morale et Ia polilique, donl personne aujour- 
dhui n'oserait dircclement méconnaitre Tessor conlinu 
comnic lun des principaux bienfaits d'une civilisalion 
progressivo. La  moralilé  réelle et Ia vraie liberte s'y 
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Irouvcnt profondémeiit intéressées, afin que Ia conduile 
et le jugement puissenl comportcr de véritablcs prín- 
cipes, dont rapplication, niênie Ia mieux démonlrable, 
serait piesque loujours insulfisanle, si elle reslail livrée 
à rimpulsion spéciale et direcle du cominamiement ou 
de robéissance.Pour riiarmonie généraledes forces poli- 
tiques, il est clair que les deux pouvoirs Ihéorique et pra- 
tique ont des sources et des voies tellement diíTérenles, 
quant au coeur, à Icsprit, etau caractère, que rinfluence 
consultalivect rinfluence impérative ne sauraientdésor- 
•uais apparlenir aux mêmcs organes essentiels. Toule 
ten dance sérieuse à réaliser cette ulopie retrograde ne 
pourrait aboutir qu'à Tintolérable domination de mé- 
diocrilcs également incapables dans les deux gentes. La 
suite de ce Discours montrera d'ailleurs que celle divi- 
sion fondamentale se Irouvera de plus en plus placce 
"alurellement seus Tirrésistible protection spéciale des 
oeux élénients sociaux oíi résident surtout le bon sens 
et Ia inoralité. 

Nos nuüurssont déjà si favorables à ce príncipe essen- 
t'el de toute Ia vraie polítíque nioderne, que les réi)u- 
gnances qu'il excite proviennent presque uniquenient de 
son adbérence primitive à des croyances justement dé- 
^hues. Mais ces prévenlions révolutionnaires ne sau- 
faienl persister quand le public iniparlial verra cette 
grande notion directemcnt incorporce désormais à Ia 
seule doctrine qui soit dégagée de toute Ibéologie. Cba- 
'lue conceplion huniaine, et nième cliaque aniélioralion 
sociale, a dú surgir d'abord seus Tinspiralion tliéolo- 
S'que, coninie rensenible des faits le témoigne claire- 
Jiient, jusque dans les moindres cas. Néaninoins, cetle 
•'itroduction nécessaire n'a jamais empècbé liiuiuanilé 
"^ s'appiopi-ier définilivement des progrès dus à Ia pré- 
sidencc iuitiale des croyances qu'elle abandonnait. II en 
^era de niènie pour ce grand príncipe polilique, quí déjà 
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n'est plus compris réellement que par des esprits posi- 
tifs, sons rinduction spontance de ses vérificalions pai- 
tielles. La seule opposUion directe qu'!! renconlre aujour- 
d'hui provienl encore du rainbilion inétapbysique dont 
il choque Ics prélentions caractérisliques à une domina- 
liou absolue. Cesl elle siirtout qui inspire le reproche, 
loujours élrange et souvent nienleur, par lequel on lente 
quelíjuefois de llétrir, comnie thúocrates, des philo- 
sophes ouvertement alTranchis de toutesMes croyances 
qui servent à leurs adversaires pour éluder une discus- 
sion décisive. Mais les graves perturbations sociales (jue 
suscitera bientôt une vaine obstination pédantocratique 
à régler par les lois ce qui doit être discipline par les 
niujurs, éclaireront Topinion publique c[uant à Ia baute 
opportunité du dognie positiviste sur Ia séparation sys- 
téuialique entre le gouvernement moral et le gouverne- 
nient i)oliti(iue. L'un, n'ayant d'autre force (juc Ia con- 
viclion ou Ia persuasion, se borne toujours, dans Ia vie 
aclive, au siuiple conseil, landis que Tautre commande 
directenienl Ia conduite d"après un ascendant niatériel. 

L'ensenible des indicalions precedentes aboutit à re- 
présenter Tesprit orgauique qui doit caractériser Ia se- 
conde parlie de Ia révolution comuie allianl Téminent 
génie social projjre au moyen àge avec ladmirable ins- 
tincl polilique de Ia Convenlion. Entre ces deux époques, 
rélite de rinunanité s'est trouvée réellement dépourvue 
de toute organisation systématique, et livrée à Ia double 
transition qui décomposait Tordre ancien et préparait 
le nouveau. Ces deux préambules sont assez accomplis 
aujourd'hui; puisque, d'une part, le veeu d'une régéné- 
ralion sociale est devenu irrésistible, tandis que, d'une 
aulre pari, Ia pbiiosopbie destinée à Ia diriger est déjà 
constiluée. Nous sommes donc appelés désormais à re- 
prendre directenienl, sur de meilleures bases menlales 
et sociales, Ia grande entreprise lentée au moyen àge 
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pour loiider, dans lout rOccident, un regime pacifique 
et rationnei, en systémalisant Ia prépondérance continue 
de Taniour universel, doniinant à Ia íbis Ia spéculation 
et Taclion. La marche générale de celle reconstruction 
seia Ia même que celle de Ia démolition préalable. Celle- 
ci commença, au qualorzicnie siècle, cn neutralisant les 
íonctions occidenlales de Torganisme ancien. Pareille- 
ment, Ia régénération íinalc s'annonce aujourd'hui par 
Ia salisfaction directe desbesoinsintellecluels et moraux 
communs aux cinq populations avancces. 

36. — Doctrine niorale dii positivisme. Elle consiste à 
faire prcvaloir Valtriüsme siir 1'égoisme, Ia sociahiliié 
siir Ia personnalité. 

A(in de mieux caraclériser Ia destination sociale du 
positivismo, je me trouve ainsi conduit à indiquer som- 
mairemenl son aptitudc nécessaire à systémaliser défini- 
tivemenl Ia morale universelle, ce qui constitue le but 
de Ia philosophie et le point de déparl de Ia politique. 
Toul pouvoir spirituel devant surtout èlrejugé d'après 
une telle allribulion, rien ne peut mieux maniícster Ia 
supériorilé naturelle de Ia spiritualilé positivisle sur Ia 
spiritualité catholi([ue. 

Le positivisme conçoit directement Tart moral comme 
consislant à íaire, aulant que j)ossible, piévaloir les ins- 
lincls sympathiques sur les impulsions égoistes, Ia sócia- 
bilité sur Ia persüunalité. Cette manièred'envisager Teu- 
semble de Ia morale est propre à Ia nouvelle pliilosophie, 
qui scule syslématise les progrès accomplis chez les 
modernes dans Ia vraie théorie de Ia nature bumaine, si 
'niparfaitement représentée par le catbolicisme. 

D'après le príncipe nécessaire de Ia biologie quant à 
Ia prépondérance íondamentale de Ia vie organique sur 
toute vie animale, Ia sociologie explique aussitòt Tascen- 
dant sponlané des sentiments personnels, toujours plus 

7 
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OU moins relatifs à Tinstinct conservateur. Mais elle con- 
cilie directement cetle inévitable suprématie avec Tcxis- 
tence continiie des aflections bienveillanles, que Ia théo- 
lie catholique représentait comine étrangères à nolre 
conslilulion, et seulement inspirées par une grâce sur- 
liuinaine (jui iie comportait aucune loi. Le grand pro- 
blènie consiste donc à investir artificielleinent Ia socia- 
bilité de Ia prépondérance que possède naturellement Ia 
personnalité. Sa solution reposo sur un autre príncipe 
biologiíjuf, le dcveloi)penient dos fonclions et des organos 
par 1'exercice habituei, et ieur tLMidanccà s'atrophierpar 
rinaction prolongée. Or, notre existence sociale provoque 
nécessairement Tessor continu des instincts sympatbi- 
(jues, landis (jireile comprime ceiui des penchants pcr- 
sonnels, dont Ia libre activilé enipèclicrait bienlòl lous 
les contacts mutueis. Les premiers compensent donc, à 
un certain degré, leur infériorilé native par leur ai)litude 
sponlanée à une extension presque indéflnie ; et Tascen- 
dant naturel des seconds se trouve plus ou moins con- 
tenu d'après une inévitable résistance. Cos deux ten- 
dances permanentes s'accroissent naturellemcnt à nie- 
sure que rhumanité se développe, et leurdouble progrès 
fournit Ia principale appréciation de notre perfectionne- 
ment graduei. Une sage intervention systématiqiie, à Ia 
Íbis privée et publique, peul améliorer Ijeaucouj) cet 
ordre spontané, en augmentant les iníluences favorables 
et diminuant leurs anlagonistes. Tel est le but de Tart 
moral, qui d'ailleurs a, comme tout autre, (rinévitables 
limites, (juoiíjue les siennes doivent èlre moins ctroites, 
puis(iue les phénomènes y sont plus modiííables, en 
vertu de leur complicalion supérieure. 

Ainsi, Ia niorale positive se distingue, non seulement 
de Ia morale niétaphysique, mais aussi de Ia morale 
Ihéologiqne, en prenant pour principe universel Ia prc- 
pondérance directe du senliment social. Elle represente 
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le bonheur humain, tant prive que public, comme con- 
sistant surtout dans le plus giand cssor possible des 
afTeclions bienveiilantes, qui sont à Ia fois les plus dou- 
ces à épiouver et les seules dont Texpansion puisse être 
siniullanée cbez tous les individus. Cette doclrine, aussi 
profoude et puie qu'clle est simple et vraie, ne pouvait 
émaner que d'une philosopliic déjà conduite, cn vertu 
de sa réalilé caractéristique, à systématiser eníin Ia pré- 
pondérance menlale du point de vue social, seul suscep- 
lible de rallier loules nos spéculalions positives. D'après 
sa mélliode inluilive, Ia mélaphysique n'a jamais pu 
sorlir rationnellement de Ia spbòre individuelle. La théo- 
logle, surloul chrélienne, ne pouvait s'élever aux concep- 
lions sociales que d'une nianièrc indircctc, sous Tinipul- 
sion empirique de son onice pratique. Son esprit propre 
élait nécessairement personnel, soit quant au but pro- 
I)osé à renscuible de chaque existence, soit pour TaíTec- 
lion représcnlce connne dominante. Quoique nos senti- 
nients généreux aient  dü surgir d'abord sous un tel 
regime, son eflicacité morale doit surlout être attribuée 
à Ia sagesse sacerdolalc, corrigeant les vices essentiels 
de Ia seule doctrine qu'elle pút alors employer, d'après 
•les ressourqes sociales que lui offrait Tanlagonisme spon- 
lané entre les intérêts imaginaires et les intérêfs réels. 
Dans rélat positif, au contraire, Taplilude morale est 
directement inbérente à Ia doctrine, et peut se dévelop- 
per beaucoup aussilôt que les convictions s'établissent, 
avant qu'aucune discipline spirituelle se Irouve instiluée, 
sans loulcfois que cette propriété doivc dispenser d'une 
telle organlsation. Tandis que Ia morale systématique 
acquiert ainsi une consistance jusqu'alors impossible en 
se liant profondément à Tensemblc des connaissances 
réelles, Ia morale spontanée tend directement à dominer 
toule Texistence luimaine, individuelle ou collective,sous 
Timpulsion immédiale et continue du senlinient social. 
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Pour mieux caractériser Ia parfailc iinité que procure 
à Ia morale positive son principe unique de l'amouruni- 
versei, il laul le concevoir comme présidaiil, soit à Ia 
cooidinalion nalurelle de ses diverses parties, soit aussi 
à rélaboration spéciale de chacune d'elles. 

37. — La progression morale : personnelle, domestiqiie, 
sociale. Le caiiir hnmain ne peiit aller dii premier aii 
troisicme ílegré que soas rinjliiencc des seniiments 
domesliqnes. 

Leur succession générale d'après les trois degrés essen- 
tiels de notre cxistence, d'abord personnelle, piiis domes- 
tique, et enfin sociale, represente spontanément Téduca- 
tion graduelle du sentiment fondamenlal, dévcloppé peu 
à peu par des allections de moins en moins énergiques, 
mais de plus en pliis eminentes. Cette progression natu- 
relle constitue réellement notre principale ressource 
pour parvenir, autant (jue possible, à Ia prépondérance 
normale de ia sociabililé sur Ia personnalité. Entre ces 
deux étals extremes du cceur bnmain, il existe, en elTet, 
un état intermédiaire, propre à déterminer une transi- 
tion spontanée, sur laquelle repose Ia vraie solulion ba- 
bituelle du grand problème moral. Cest surtout par les 
aíTections tle lamille que I'bomme sort de sa personna- 
lité primitive, et (jiril peut s'élever convenablement à Ia 
sociabilité linalc. Toute tentative pour diriger Téduca- 
tion morale vers Tessor direct de celle-ci en francbissant 
ce degré moyen, doit ètre jugée radicalement chiniéri([ue 
et profondénient désastreuse. Une telle ulopie, trop accré- 
ditéeaujourd'bui, loinde constituerun vérilable progrès 
social, ne represente, au fond.qunne immenserétrogra- 
dation londée sur une iausse appréciation de lanti- 

quité. 
D'après cette destination fondamenlale de Ia vie 

domeslique comme lien naturel de Ia personnalité à Ia 
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sociabililc, sa coordinalion nécessaire suffira ici pour 
caraclériser le plan general de Ia morale positive, tou- 
jours conforme à I'ordre des relations réelles. 

L'évolulion individuelle du senliment social com- 
mence, dans Ia faniille, par Tinévilable essor de TalTec- 
tion filialo, preniière source de notre éducation morale, 
oíi surgil rinstinct de Ia conlinuilé, et, par suite. Ia 
vénéralion des prédécesseurs : c'est ainsi que chaque 
nouvel clre se rattache d'abord à Tensemble du passe 
huniain. Bientòt après, raíTeclion fralernelle vient 
conipléter cetle ébauche initiale de Ia sociabilité, en y 
joignant Tinslinct direct de Ia solidarilé acluelle. L'àge 
viril ouvre ensuite une nouvelle évolution douieslique, 
en introduisant des relations éminemmenl volontaires, 
ei dès lors ancore plus sociales que les liaisons involon- 
lairesdu ])remieràge.Cette seconde époque deFéducation 
morale commence par raíleclion conjugale, laplus fonda- 
nienlale de toules, oii Ia mulualilé ei Tindissolubililé du 
lien assurent Ia plenitude du dévouement. Type suprème 
de tous les instincls sympalhiques,son nom esl le seul qui 
n'exige aucune quaiificalion. De cclte union par excel- 
lence resulte nalurellemenl Ia dernière aíTection domes- 
lique, Ia palernité, qui termine notre initialion spon- 
lanée à Ia sociabilité universelle, en nous apprenant à 
chérirnos successeurs: nous sommes ainsi liés àTavenir 
comme nous Tétions d'abord au passe. 

.Pai du placer legroupedesenlimenls domesliques qui 
se rapporte aux relations volontaires après celui qui 
concerne les liens involonlaires, afin de suivre le cours 
individuel de Tévolution affective, pour caractériser Ia 
vie de famille connne inlermédiaire nécessaire entre 
l'exislence personnelle et Texistence sociale. Mais Ia dis- 
position doit être inverse quand on établit directement Ia 
Uiéorie propre de Ia famille, à titre d'élément naturel de 
Ia  société   proprement dite.   Alors il   faut   considérer 



102 DISCOÜRS sua L ENSEMBLE 

d'abord le setilinienl qui conslitue essenliellemenl Ia 
fatnille, en introduisant une nouvelle uiiilé sociale, 
soiivent réduile, enelTet, au couplc élémentaire. Une íois 
créée par runion conjugale, Ia fainille se perpetue par 
raffection paternelle suivie de Tamour filial, et s'étend 
ensuite par le licn fraternel, seul aple à rapprocher 
immcdialenienl les diverses laniilles. Dans celle aulre 
coordiiialion, les sentiments domesliques se trouvent 
ranges suivantleur énergie décroissaule et Icurexlensiou 
croissanle. Quoi([ue le dernier soit,d'ordinairo, le nioiiis 
puissant de lous, il acíjulert une importance fondainen- 
tale, quand on y voil Ia transition directe des aíTections 
purenient doniestujues aux airections proprenient so- 
ciales, donl Ia fraternilé conslitue partout le type spon- 
tané. Toutefois, pour coniplétercette sominaire es(juisse 
d'une telle théorie, Ia sociologic doll encore placer, entre 
ces deux ordres de sentiments, un intermédiaire Irop 
peu apprécié jusqu'ici, relatif à Ia simple donieslicilé, 
oü les relations de Ia famille viennent se fondre avec 
celles de Ia société. Le noui seul d'un tel iien devrait 
aujourdhui sutlire, malgré nos moeurs anarchiques, 
pour nous rappeler que, dans tout état normal de Thu- 
manité, il constituc un coniplénient nalurel des aíTec- 
tions privées, destine à terminer léducation sponlanée 
du senlinient social, par rajjprenlissage spécial de Tobéis- 
saace et du conunandement, toui deux subordonnés 
au príncipe universel d'aniour mutuei. 

Cette rapide indication de Ia principale théorie morale 
caractérise assez raptitude fondamentale de Ia systéma- 
tisation positive,dont Tappréciation doit ensuite ressortir 

.de Tensemble du traité auquel ce Discours ne sert (jue 
de prélude general. Je crois pourlant devoir encore 
signaler ici Ia régénération totale de Ia morale person- 
nelle, oíi le positivisme seul fail cnlin prévaloir digne- 
ment le príncipe uniquc de toute Ia doctrine nouvelle. 
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en y rattachant directemenl à Tamour ce qui n'a élé 
essentiellement rapporté qu'à régoisme, même dans Ia 
philosophie catholique. 

38. — L'altruisme est le vrai fondement de Ia morale 
personnelle. 

Les sentiments n'étanl dévcloppables que par un exer- 
cice continu, d'autant plus indispensable qu'ils ont 
moins d'énergie native, on procede directement contre 
Ic véritable espril de Téducation alTeclive quand on 
abuse de Ia facilite d'appréciatioii qui distingue cette 
líremièrepartiede Ia morale universelle pour y réduire les 
dovoirs à de simples calcuis de prudencc individuelle. 
Quelque réelle (jue puisse être Tutilité personnelle des 
piescriptionsainsi recommandées, une lelle marche cul- 
tive nécessairement des inclinations intéressées, qui, 
déjà lro[) preponderantes, devraient, au contraire, tom- 
ber aulant que possible en désuétude sysléniatique. D'ail- 
leurs, le but spécial queTon a en vue se trouve ainsi 
uiancjué souvent, par cela mème qu'on a laissé Ia déci- 
sion morale à larbitrage individuel, dont les variations 
nalurelles sont dès lors sanctionnces d'avance, lorsque, 
sous sa responsabilité des suites personnelles que scul il 
peut bien juger, il change Ia règle proposée. En vertu de 
sa réalilé caractérislique, le positivisme régénèreentière- 
menl ces prescriptionsinitiales, en yfaisant directement 
prévaloir Ia sociabilité sur Ia personnalité, puisqu'il 
s'agit de pratiques oü l'individu est loin d'être seul inté- 
i-essé. Ce n'esl point, par exemple, d'après les avantages 
personnels de Ia tempérance, de kr cbasteté, etc, que 
'a morale positive recommaiide'ces vertus élémentaires. 
Sans méconnaitre leur véritable utilité individuelle, elle 
évile (ry trop insister, de peur d'entretenir rhabitude des 
calculs personnels. Jamais surtout elle n'en fait Ia base 
réelle de ses précei)tes,loujoursrattachésà Ia sociabilité. 
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Quand niciiie une conslitulion exceptiomielle préser- 
verait l'indivi(iu des suites funesles de riutenipérance ou 
du libeitinage, Ia sobriélé et Ia conlinence lui seraient 
aiiisi prescritos avec autant de rigueur, coinme indis- 
pcnsablcs à raccoinplissement habituei de ses devoirs 
sociaux.La pius vulgaiic dctoutcslcs vertuspersoniielies, 
rhabitude de Ia purification physique, ue doit pas ctre 
exemple de cette salutaire transformalion, qui ennoblit 
un siinple précepte hygiénique par lesenlimentqui Tini- 
pose à chacun pour se rendre mieux aple à servir les 
autres. Cest seuiement ainsi (jue réducation morale 
peut prendre, dês le débul, son vrai caractère general, 
en babituant rhonnne à se subordouner à rhuniauité 
jusque dans ses moindres actes, oíi il apprend d'abor(l à 
surmonter ses mauvais penchants, dont 1'appréciation 
est alors plus facilc. 

Une telle rcgênération de Ia morale personnelle con- 
firme assez Ia suiiérioritó nécessaire du positivisme, 
déjà indiquée envers Ia morale domeslique, qui cons- 
titua pourtant le principal mérite du catholicisme, pre- 
mière base de sa digne sysléniatisation. II serait ici 
superllu d'insister spécialement sur Ia morale sociale 
proprement dite, oíi Ia uouvelle philosophie doit mani- 
fester une aplitude encore plusdirecte et plus complete, 
comme seule susceptible de se placerconvenablement à 
ce point de vue. Soit pour 1'exacte détermination de tous 
les devoirs mutueis résultés des diverses relations réelles, 
soit quant à Ia consolidation et à 1'exteiision du senliment 
fondamental de Iraternilé universelle, aucune morale 
métaphysico-théologique ne saurait être comparable à 
Ia morale positive, dont les prescriplions, toujours con- 
formes aux lois générales de notre nature individuelle 
ou collective, s'adaptent spontanément aux convenanccs 
spéciales de chaqúe cas. A ces diirérents litres, Ia suite 
de ce Discours me fournira plusieurs occasions essen- 
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tielles de caractériscr une aptitude aussi naturelle, sans 
que je doive ici m'y arrèter davantagc. 

CcUe rapide indication de Ia nouvelle systématisation 
morale exige maintenanl un aperçu équivalent des 
nioyens généraux propres à établir et à appliqiier une 
telle doclrine. lis sont de deux sortes : les uns, Ibudamen- 
taux, directemcnt relatifs à chaque initiation morale, 
posent les príncipes et règlcnt les sentiments; les autres, 
coniplémentaires, en consolident rapplication réelle 
dans Ia vie aclive. Cette double fonction commence par 
êlre spontanée, sous Ia scule impulsion, mème indirecte, 
de Ia doctrine générale et de Tinstinct social : mais elle 
ne comporte une pleine efficacilé qu'en devenant Tattri- 
bulion systématique du pouvoir spirituel correspondant. 

39. — Lédiication morale doii ctre fondée sur Ia raison 
et sur le seniiment. 

Quanl à Téducation morale proprement dite, le regime 
positil" Ia fonde à Ia fois sur Ia raison et sur le sentiment, 
mais en y accordant toujours à celui-ci Ia prépondérance 
conforme au príncipe fondamental de Ia nouvelle philo- 
sophie. 

Sous le premier aspect, les préceptes moraux se trou- 
vcront ainsi ramenés enfin à de vérilables démonstra- 
tions, susceplibles de surmonler toule discussion, d'après 
Ia vraie connaissance de notre nature personnelle et 
sociale, dont les lois permettent;d'apprécier cxactcment, 
dans Ia vie réelle, privée ou publique, Tinfluence quel- 
eonque, directe ou indirecte, spéciale ou générale, de 
chaque alTection, pensée, action, et habitude. Les con- 
victions correspondantes peuvent devenir aussi pro- 
londes que celles (iu'inspirent aujourd'hui les meilleures 
preuves scienlifiques, avec ce surcroit naturel d'intensilé 
qui doit résulter de leur importancc supérieure et de leur 
intime corrélation à nos plus nobles instincts. On n'en 



106 DISCOURS SUR L'ENSEMBLE 

saurait borner reíTicacilé à ceux qui auront pu sentir 
pleinemeiit Ia validité loj^ique de ces démonstrations. De 
noinbreux exemples ont déjà constate, envers tous les 
autres sujeis positifs, ({ue les notions adinises seulement 
par coníiance peuvent être adoptées et appliquées avec 
aulanl d'ardeur et de lermelé que celles dont on a le 
niieux pese tous les motiis. II sullit que les conditions 
mentales et morales de celte foi nécessaire se trouvent 
convenableinent remplies; et souvent Tesprit moderne, 
nialgré sa prétendue indocilité, s'est souinis trop aisé- 
ment. Cet assentlment volontaire que nous voyons ac- 
corder chaque jour aux règles quelconques des arts ma- 
thémati([ues, astronomicjues, physiques, chiniiques, et 
biologiques, mènie quand les plus grands intérèts s'y 
trouvent affectés, s'éten(lra certaineuieut aux règles mo- 
rales, quand elles seront reconnues susceptibles aussi de 
preuves irrécusablcs. 

Mais en développant, à un degré jusqu'alors impos- 
sible. Ia puissance de ia démonstration, Ia nouvelle phi- 
losophic évitera toujours d'exagérer son imporlance pour 
réducation morale, qui doit surtout dépendre du senti- 
ment, nième quand elle devient systémali(|ue, comme 
rindique ci-dessus Ia simple posilion générale du grand 
problèmc humain. Quelque saines (|ue soient désormais 
de telles études, leur point de vue ne saurait ètre direc- 
tement moral, puisque chacun y appréciera nécessaire- 
raent Ia conduite d'aulrui plutòt que Ia sienne, suivant 
les conditions d'impartialité et de netteté propres à Ia 
contemplation vraiment scientifique, qui doit toujours 
rester objective ei non subjective. Or, une telle appré- 
ciation exlérieure, sans aucun retour inimédiat sur soi- 
mèine, peut déterminer des conviclions réelles, mais elle 
ne lend point à développer de vrais sentiments, dont, au 
contraire, elle troubleraitou suspendrait Texercicespon- 
tané, si elle prcnail trop d'ascendant babituel. Mais cet 
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excès ne saurait jamais être redoulé chez les nouveaux 
direcleurs moraux de riiumanité, par cela même qu'il se 
trouve direclement conlraireà celle connaissanceappro- 
fondic de Ia vraie iialure humaine qui déjà place le posi- 
tivisme forl au-dessus du calholicisme. Ainsi, le regime 
positif verra loujours, mieux qu'auciin autre, Ia prin- 
cipale source de Ia morale réelle dans Tessor direct, 
à Ia fois spontaiié et syslémaüque, du sentiment social, 
qu'il s'eirorcera de développer autant que possible, dès 
ràge même le plus lendre, par lous les arliíices que peut 
indiquer Ia saine philosophie. Cesl en un lei exercice 
continu que consislera surtout Téducation morale, soil 
privée, soit publique, à laquclle réducation mentalesera 
conslainnicul subordonnée. Je compléterai nalurelle- 
uieul celtc indication gcnérale, en caraclérisant ci-des- 
sous Tensemble de réducation populaire. 

40. — Action morale du poiwoir spiritiiel siir lopinion 
publique : répnrtitiou de 1'éloge et du blàme, glorifica- 
tiou des grands hommes, réprobalion des principaux 
rélrogradateurs. 

Une Iclle initialion, quelque parfaite qu'elle püt être, 
ne dirigerait i)oint assez Ia conduite, au milieu des 
énergicjues perlurbalions de Ia vie aclive, si le même 
pouvoir qui y presida n'en consolidai! rellicacité en pro- 
longeanl sa sollicitude syslématique sur lout le cours de 
nolre existence, lant privée que publique, pour y rappeler 
convenablement aux individus et aux classes, ou même 
aux nations, soil le vrai sens des príncipes oubliés ou 
méconnus, soit surtout leur sagc application à cbaquc 
cas. Mais ici, encore davanlage que dans Téducalion pro- 
prement dite, rautorilé spiriluelle doit moins s'adresser 
à Ia raison purê quau sentiment direct. Sa principale 
force résultera d'une puissanle organisalion de Topinion 
publique, appliquant une irrésistible sanclion à sa juste 
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distribulion de Téloge et du blâine, comme rindiquera 
spécialement Ia troisiòme partie de ce üiscoiirs. Cctte 
réaction morale de rhuinanité sur cliacun de ses 
niembres, suite nécessaire de toute vraie communion de 
príncipes et de seiitiments, doit èlre développée par le 
regime positilau deià de toiile possibilite antérieure. La 
réaiité supérieure de ia doctrine dominante et ia sociabi- 
lilé plus complete du milieu correspondant procurent, 
sous cel aspect, à Ia iiouvelle spirilualité des avantages 
moraux que ne comportait point Ia spiritualité catho- 
lique. 

Cette supériorité nalurelle se manifestera surloutdans 
le système de commémoration dout riiistitulion réguiière 
fournit à tout pouvoir spirituel le plus précieux complé- 
ment de réducation morale. La nature absolue de sa 
doctrine, cncore plus que rimperleclion de sou milieu 
social, íit essentiellement avorter les nobles lendances 
du calholicisme vers une véritable universalité. Majgré 
tous ses eflbrts, sa consécration systémaliíjue n'a jamais 
pu embrasser qu'une portion três circonscrite du temps 
et de Tespace, Iiors de laquelle son apprécialion lut tou- 
jours aussi aveugle et aussi injuste  qu'il le  reproche 
aujourd'hui à ses propres ennemis. Seule Ia glorilication 
positive peut s'éteudre,   sans laiblesse et  sans inconsé- 
quence, à toutes les époques et à tous les lieux. Fondée 
sur une vraie Ihéorie de Tévolution bumaine, elle en 
célébrera dignement cbaque mode et chaque phasequel- 
conques, de inaniòre à évoquer naturellemenl Ia posté- 
rité à Tappui de toutes les prescriptions morales, mênie 
privées,  en étendant jusqu'aux  moindres cas son sys- 
tème general de commémoration, dont Tesprit será tou- 
jours idenlique dans ses diversas ramifications. 

Sansanticiper icisur des indicatious spéciales réservées 
au traité que ce Discours prepare, je crois pourtant 
devoir y caractériser cclte aptitude nécessaire du positi- 
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visme par uii seul exemple, qui fournira probablement 
Ia première ébauchc de sa réalisation. II consiste à intro- 
(luire à Ia íbis Ia céiébration aiinuelic, aux dates conve- 
nables, dans tout FOccident, des Irois principales mé- 
moires que nous oílVe Tensemble de nos prédécesseurs 
sociaux, celles de César, de saint Paul, et de Charlemagne, 
constituant les nieilleurs types respectiís de Tantiquité, 
du moycn àge, et de leur lien catholique. Aucune de ces 
eminentes natures n'a pu iusqu'iciètre digncnientappré- 
ciée, faute d'une saine théorie historiquc, qui seule peut 
caraclériser leur admirable participation à révolution 
londamentale. Cette lacunc est mème sensible envers 
saint Paul, malgré son apotbéose théologique, que le 
positivisme surpassera naturellement en représenlant 
liistoriquenient ce grand hommc comme le vrai fonda- 
teur de cc qu'()n iiomme improprement le cbristianisme. 
A plus forte raison, Ia nouvelle doctrine universelle est- 
elle seule apte à bien apprécier César, presque également 
méconnu par Tesprit Ibéologitjue et par Tesprit méla- 
physique, ainsi que Cbarlemagne, dont le catholicisme 
n'a pu quY'baucher três imparfaitement Ia consécration. 
Malgré cette insullisance des jugements systématiques, 
Ia reconnaissance publique a spontanément maintenu 
assez le culte de ces trois grands noms pour indiquer 
combien serait accueillie aujourd'hui, chez toute Ia 
faniille occidentale, leur digne céiébration positiviste. 

Pour conipléter cet exemple caractéristique, il con- 
vient d'y joindre Tindication d'une double manileslation 
niverse, également Ibndée sur une saine appréciation 
bislorique, cpii doit autant présider à Ia réprobation 
'iu'à Ia consécration. Qnoique le blàme doive se déve- 
'opper beaucoup moins que Téloge, de peur de trop cul- 
tiver des aíTections pénibles et mème funestes, il faut 
pourtant savoir quelquefois flélrir avec énergie afin de 
'nieux caraclériser Tapprobation, et par suite de forti- 
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fier (lavantage les príncipes et les senlimenls sociaux. 
Ainsi, en inlroduisant le cultc systéinatiíine des Irois 
grands hointnes ({iii ont le plus accéléré révolulioii 
humaine, je proposerais d'y joindre Ia solennelle répro- 
bation siinullanée des deux principnux rêlrogradateurs 
que nous ollre Tensemblc de riiisloire, Julien cl Bona- 
parle, lun plus insensé, Tautre plus coupable. L'in- 
íluence réelle des deux réprouvés fut d'ailleurs assez 
étendue pour que leur juste llétrissurc périodi(jue puisse 
devenlr cgaleineut poi)ulaire dans loutes les pailies de 
rOccident (1). 

Ces dlverses fonctions relatives à Tappréciation du 
passe constituenl à Ia fois une suite inévitahle et un 
coniplénient indispensable de Tatlribution fondanientale 
de Torganisme spirituel quant à lapréparatiou deTavenir 
par réducalion proprenienl dite. Mais cette destination 
caractéristique donne encore lieu à un autre geme de 
fonctions coniplémcntaires, pour modifier direclenient le 
présent, d'après Ia juste inlluence consultalive que tout 
véritable pouvoir éducateur exerce nalurelleinent sur 
chaque partie (juelconque de Texistence active, soit 
privéc, soit publi(iue. Quoiiiue ces conseils doivent tou- 
jours êire lihrcinenl reçuspar los praticiens, ils coni|)()r- 
tent néanmoins beaucoup d'ellicacilé quand ilsémanenl 
sagement d'une digne aulorité théorique. Ils se rappor- 
tent surtout à Ia conduite respective des dilTérentes 
classes ou populafions, pour paciíier autant (|ue j)os- 
sible les divers conllits, intérieurs ou exlérieurs, dans 
toule rétendue du milieu social qui, admetlanl Ia même 
doclriue et [)articipant à Ia même éducalion, reconnail 
yolontaireiueut les niêmes directeurs inteilectuelset mo- 
raux. La troisième partie de ce Discours va me conduirc 
à definir le  principal exercice de  ce second ordre de 

(I) L'autt'iir a, plus tard, retire cette propositioii. V. le Syslènie 
de Politiqite positive, t. IV, cli. V. (JV. des édit.). 
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fonctions complémentaiies, qui achève ici Tindication 
syslémaliquc des altribulions nomiales propres au nou- 
veau pouvoir spirituel. 

41. — Devise du posüwisme .• Ordre et Progrès. 

Tous ces aperçus pcruicltent mainteiiant d'apprécier 
comment lensemble des caraclères qui doivent distin- 
guer cette puissance régéncratrice se resume sponlané- 
inent par sa devise fondamenlalc, à Ia fois philosophique 
cl polilique (Ordre et Progrès), que je mlioiiorerai lou- 
jours d'avoir créée et proclamée. 

D'abord, le positivisme peut seul constitucr solidement 
chacune de ces deux grandes notions, conçues en mêrae 
teinps coninic scientiliques et conime sociales. Celle 
aptitude exclusive est evidente quant au progrès, dont 
aucune aulre dochine ne saurait fournir une définition 
claire et complete. Mais, quoique moins sensible envers 
Tordre, elle n'y est pas moins réelle ni moins profonde, 
d'après Ics explicalions propres à Ia première parlie de 
ce Discours. Nulle philosophie anlérieure n'a pu conce- 
voir Tordre aulrement que comme immobile; ce qui 
rend une telle conception entièremenl inapplicable à Ia 
polilique moderne. Seul apte à loujours écarler ral)solu 
sans jamais inlroduire Tarbitraire, Tcspril positif doil 
donc fournir Tunique nolion de Tordre qui convienne à 
notre civilisalion progressivo. II luiprocure unfondcment 
inébranlable en lui donnant un caractère objectif, d'après 
le dügme universel de Tinvariabilité des lois naturelles, 
qui interdita cetégard toute divagation subjective. Pour 
Ia nouvelle pbilosophie, lordre artificiei, dans les phé- 
nomènes sociaux comme dans tous les autres, reposené- 
cessairenient sur Tordre naturel, resulte partout de Ten- 
semble des lois réelles. 
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42. — Le progrès n'est que le déueloppement de Vordre. 

Mais Ia concilialion fondamentale entre Toidre et le 
progrès constitue, d'uiie inanière encore plus irrécusa- 
ble, le privilège caractéristiqiie dii posilivisme. Aucune 
autre doctrine n'a inème lente cetle indispensable fusion, 
qu'il établil sponlanément, en passanl, d'après son 
échelle encjTlopédi([ue, des nioindres cas scientiliqiies 
aux plus éminentssujels politiques. Menlalement envisa- 
gée, il Ia réduit à Ia corrélation nécessaire entre Texis- 
Icnce et le niouvemenf, d'al)ord ébauchée cnvers les plus 
simples pliénouiònes inorganicjues, et ensuile complélée 
dans les coiiceplions blologicjues. Après cetle double 
préparation, qui procure à cetle conibinaison une impo- 
sante aulorilé scienliíique, 11 élablit son caractòre défi- 
nitilen Tétendanl aux saines spéculations soeiales, d'oíi 
resulte aussilôt son ellicacité pratique, inhérente à cetle 
entière syslénialisation. L'ordre devienl alors Ia condi- 
tion permanente du progrès, landis que le progrès consli- 
tue le but conlinu de Tordre. liníin, par une plus pro- 
funde appréciation, le posilivisme represente direclement 
le progrès humain comnie consistanl loujours dans le 
simple développement de Tordrc londamenlal, qui con- 
tienl nécessairement le germe de tous les progrès possi- 
bles. La saine thèorie de nolre nature, individuelle ou 
collectlve, démonlre que le coursde nos Iranslbrmalions 
quelconques ne peut jamais constiluer qu'une évolution 
sans comporter aucune création. Ce principe general est 
pleinement confirme par l'ensemble de Tappréciation 
historique, qui dévoile loujours les racines anlérieures 
dechaque mulation accomplie, jusqu'íi indiquer le plus 
grossier élat primilif comme rébauche rudimentaire de 
tous les perfectionnements ultérieurs. 

D'après cetle idenlité fondamentale, le progrès devienl 
à son tour Ia manifestation de Fordre. Son analyse propre 
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peut donc caraclériser assez Ia doul)le notion sur laquelle 
leposent à Ia fois Ia science et l'arl de Ia sociabililé. 
Ainsi conçue, celte apprécialion devient mieux saisis- 
sable, surtout en un temps ou Ia nouveauté et l'impor- 
tance de Ia Ihcorie dii progiès préoccupent davantage 
''attenlion publique, qui sent, à sa nianière, rimmense 
porlée d'uiie telle conceplion, comme base nécessaire de 
louic saine doctrine morale et politique. 

■13. — Théorie dü progrès: matériel,phijsique, intellecliiel, 
moral. 

Sous cet aspect, lepositivisníe assigne pour but con- 
'iim à loule notre existence, personiielle et sociale, le 
perfoctionnement universel, d'abord de notre conditioii 
extérieure, et ensuite surtout de notre nalure inlérieure. 
I-e premier genre de progrès nousest commun avec tous 
'es aniniaux un peu élevés, dont cbacun tend plus ou 
'noins à améliorer sa situation matérielle. Malgré son 
"ifériorité propre, il constituechez nous, d'après sa faci- 
lite plus grande, le début nécessaire du perfeclionne- 
'iient, qui ne saurait être vrainient goúté dans ses plus 
^'minents degrés par des populations restées étrangères 
" sou inode le plus grossier. Cest ce qui motive le vif 
'>Ürait qu'inspire aujourd'liui ce progrès matériel, ou 
'élile de rhunianilé sent d'ailleurs une impulsion spon- 
'anée vers de plus nobles aniéliorations, dont les adver- 
^aires systéniatiques n'osent jamais repousser cette invo- 
'ontaire séduction iniliale. Au reste, nolre anarcbie 
'iientale et morale, qui nous empêcbe d'organiser réelle- 
'^enl aucun aulre perfeclioiinement essentiel, explique, 
^'>iis Ia justilier, limporlance exorbitante qu'on y attache 
'i^ainlenanl.Quoi qu'il en soit, 11 n'est pasdouteuxque le 
**econd genre de progrès constitue seul le principal carac- 
^^i'e de rhunianilé, saufla faible initialive qu'en olfrent 
Plusieurs aniniaux  supérieurs,   qui   tendent   en elTet à 
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améliorer aiissi leur propre nalure sous les plus simples 
aspecls. 

Ce perfectionnement vraiment humain ciiil)rasse à Ia 
fois trois sortes (l'amélioralions, dont Ia dillicullé croil 
avec leur dignilé et leur élendue, selon qu'elle concerne 
nolre nalure physique, intellccluelle, ou morale. Lc pre- 
mier degré, d'ailleurs três susceplible d'ètre décomposé 
suivant lc même príncipe, se confond presque, à son 
dcbut, avec le simple progrès nialériel. Mais, dans son 
ensenible, il oIlVc Ijcaucoup plus d'imporlanceelaussi de 
diííicullé, (rai)rcs son inlluencesupérieure sur nolre vrai 
bonheur. Nous gagnerions davanlage, par exemple, au 
moindreaccroissemenl de nolre longévilé, ou à uno con- 
solidalion(iuelconquedenotresanlé,qn'au pluslaborieux 
perfectionnement de nos rivières ou de nos véhicules 
artificieis, jamais équivalent aux avantages naturels de 
Torganisation des oiseaux. Toulefois, ce preniier genrc 
de progrès inlérieur ne saurait êlre envisagé comme 
rigoureusement parliculier à Tbomme, puisque cerlains 
animanx en préscnlent des vesliges spontanés, surlout 
(juanl à Ia proprelc, début naturel d'nne lelle série de 
perfectionnements. 

L'liumanité n'esl donc bien caraclérisce que par lc 
progrès inlellecluel ei le progrès moral, dont raninialilé 
ne comporte (|u'une cerlaine réalisalion individuelle, 
sans aucun autre cssor colleclif que celui qui résulle de 
nolre intervcnlion continue. Ces deux degrés suprêmes 
du perfectionnement lolal présenlent entre eux une inê- 
galilé de prix, d'exlension, et de dif(icullé, analogue à 
celle qui règne entre les deux degrés inférieurs, en les 
api)réciant foujours d'après leur iniluence réelie sur le 
bonheur humain, prive ou puhlic. Nolre amélioration 
menlale, scienliüque ou esthélique, soitquant à Ia capa- 
cite d'observalion, soit pour Faplitude induclive ou dé- 
ductive, quand Tétal social perniet de Tutiliser digne- 
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ment, imporle davantage à nos destinées, et d'ailleurs 
comporte uii plus vaste essor que toutes les amélioia- 
tions physiques, et, à plus forte raison, matérielles. Mais, 
(1'aprcs l'explication fondanientale indiquée au début de 
ce Discours, il est certaiii que Ia vraie felicite humaine 
dépcnd encore plus du progrès moral, sur lequel nous 
avons aussi plus d'empire, quoiquil soit plus difíicile. 
11 n'y a pas d'amélioration intellectuelle qui püt, à cet 
ógard, équivaloir, par exemple, à un accroissement réel 
de bonté ou de courage. Pour simplifier Ia conceplioii 
precise de Tensemblc de notrc exislence personnelle ou 
sociale, on peut donc se borner à le représenler comme 
voué surtout au perfeclionnement moral, qui participe à 
notre vrai bonheur d'une manière JJíUS directe, plus 
complete, et plus certaine qu'aucun autre quelconque. 
Quoiqu'il ne puisse dispenser des prccédents, qui doivent 
mème lui servir de préparation graduelle, il est d'autant 
|)lus propre à une telle condensation que, par suite de 
cette connexilé, il rappelle spontanémeut et stimule 
direclement tous ceux-ci. Ainsi concentre, notre perfec- 
lionnement se rapporle surtout aux deux qualités mo- 
ndes qui importent le plus à Ia vie rcelle, pour Timpul- 
sion alTective et Ia décision active, c'est-à-dire Ia ten- 
dresse et Ténergie, comme Tindique, dans toutes nos 
'angucs occidenlales, Tlieureuse ambiguilé du mot coeur 
chez les deux sexes. Le regime posilif lend nécessaire- 
'nent à les développer d'une manière plus directe, plus 
lécondc, et plus soutenue, qu'aucune discipline anlé- 
lieure. Son ensemble pousse forlement à Ia lendresse, 
«n subordonnant à Ia sociabilité toutes nos pensées et nos 
•dreclions, comme tous nos actes. Quant à Ténergie, il 
'a suppose partoutet Tinspire loujours, parrélimiuation 
'■;»dicale de toulc chimère oppressive, par le sentiment 
'atnilier de notre vraie dignilé, et par Texcilation conti- 
'lue de notre activité, individuelle ou coUeclive. Notre 
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propre initiation à cette exislence finale conslilue, sous 
cet aspecl, une preuvc décisivc, cn obligeant cliacun de 
iious à sunnonler des terreurs qui jadis ébranlaieiit les 
plus íicrs courages. 

Telle est doiic 1 cchelle fondamentale du perfectionne- 
inent luiinain, d'al)ord malériel, puis physique, ensuite 
inlellecluel, eiiíin et siirtoul moral, ('es qualre def^rús 
essenliels comporleraieiit lous, d'après Ia mèine règle. 
des dccoinpositions secondaires, d'oíi résultcraient entre 
cux beauronp de transilions iiorrnales. Qiioi(jii'il faille 
les écarler ici, il importe d'y coiiccvoir le príncipe plii- 
losophiíiue de toute celle analyse comme identique à 
celui de Ia vraie hiérarchie encyclopédi((ue, daprès ia 
généralilé et Ia complication des pliénomènes. Les deux 
ordres se corresi)ou(iraienl avec exaclitiide s'ils élaient 
dcveloppés de Ia mème manière. lis ne seml)lent difTé- 
rer (pie d'apròs Toblignlion de spéciíier davantage leur 
pnrlie inlériciire pour le bul scientifuiue, ei leur parlie 
supérieure pour l'usage social. Mais cette double cchelle 
du vrai et du bon aboutit loujours à Ia mème conclusion, 
soit en plaçant le point de vue social au-dessus de teus 
les autres, soit en faisanl consislcr le souverain bien 
dans Tamour uni versei. 

(k'lte apprécialion systématique de Ia devise fonda- 
mentale resume Tindication direcle |)ar laípielle je devais 
ici caractériser Ia réorganisation s|)irituelle qui cons- 
lilue Ia principalc destinalion de Ia iiouvelle philoso- 
pliie. On peulainsi sentir commenl le |)osilivisme réalise 
á Ia Íbis les plus nobles '.entalives sociales du catholi- 
cisme au moyen àge et les plus eminentes conditions du 
grand programme de Ia (^ônvention. IMI s'appropriaMt 
délinilivement les mcriles opposés qui npparlinrent 
dabord à Tcsprit calboli(|ue et à Tesprit révolutionnaire, 
il assure Ia désuélude simullanée de Ia théologie et de 
Ia métíiphysique, qui peuvenl s'éteindrc sans  dangcr, 
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quand leurs ofíices contraires se trouvenl mieux remplis 
par une même doctrine finale. La separation normale des 
deux puissances élcmenlnires devait surtout déterminer 
celle lusionel cetleépuralion indispensables, puisqu'elle 
íüt Ic principal objel de ce long nntagonisme ])répara- 
toire. 

44. — Indications politiqiies. Regime de  Iransition. 
Gouvernement provisoire. 

Ayanl asscz defini Ia rógénéralion mentalc et morale 
qui doit caraclériser, dans toul TOccident, Ia seconde 
partie de Ia grande révolulion, il me reste à indiquer Ics 
relations nécessaires de ce mouvement pliilosophique 
avec i'ensenible de Ia politique actuelle. Quoique Tévo- 
lution du positivisníe soit, au tbnd, indépendanle des 
tendances sociales représentées aujourd'liui par les débris 
des doctrines anlérieures, Ia marclie générale des évé- 
nemcnls peut exercer sur elleune réaction qu'il importe 
de prévoir. lléciproquement, sans que Ia nouvelle doc- 
trine puisse encore modifier beaucoup le milieu corres- 
pondant, clle y peul déjà réaliser des amélioralions 
qu'il íaul signaler. Sous ces deux aspects, ce traité con- 
tiendra un soigneux examen du caractère qui convient 
à Ia Iransition íinale pour iaciliter autant que possible 
Tavènement de l'avenir normal determine par Ia vraie 
Science sociale. Cette seconde partie de mon introduc- 
tion générale serait donc incomplète si je n'y joignais 
enlin Ia suííisante indication d'une telle polilique provi- 
soire, (|ui doit durer jusqu'à ce que Ia doctrine rénova- 
Irice ait librement obtenu un ascendant décisil'. 

Le principal caractère de cette politique est aussitôt 
determine par sa destination teniporaire. Aucune insti- 
lution finale ne saurait surgir tant que persislera Tanar- 
chie actuelle des opinions et des mceurs. Jusqu'à ce que 
<le fortes convictions et des habitudes systématiques 
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aient librement prévaiu envers tous les casessenlielsde 
Ia vie sociale, il n'y aura de véritable avenir que pour 
les diverses mesures propres à facilileicette reconstruc- 
tion fondaineulale. Toules les aulres tentallves resleront 
nécessaireuient éphéuières, comme Texpérience Ta déjà 
tanl conürnu'', nialgré le vain espolr do leurs auleurs, 
même appuyé d'un premier enlraínement populaire. 

Cetle inévltahle coudition de iiolre situalioii révolu- 
tionnaire n'a encore élé digneuient senlie que par Tadmi- 
rable asseinblée qui dirigea rébranlement républicain. 
De lous les pouvoirs ((ui, depuis deux généralioiis, s'ef- 
Ibrcent de guider nos deslinées, Ia Convenlion a seule 
suéviter I'orgueilleiise illusion poliliquede bàtir directe- 
inent pour rélernilé, sans attendre aucune fondalion 
intellecluelle et nioraie. Aussi elle seule a laissé des traces 
vrainieut prolbndes, dans les esprils conime dans li's 
coeurs. Par cela nièmc que ses grandes mesures lurent 
ouvertement provisolres, sans excepter celles qui con- 
ceruaienl plutòt Tavenir que Ic présenl, clles se trou- 
vèrent en liarnionie spontanée avec le milieu (iu'elles 
devaient modiüer. Tout vrai philosopbe éprouvera tou- 
jours une res{)ectueuse admiration |)our celte sagesse 
iustinctive, (jui non seulement n'était secondée par au- 
cune théorie réelle, mais avail à conibatlre sans cesse Ia 
niélaphysiquc décevanle à travers laquelle devaient 
penser les seuls homnies d'ctat vraiment éniinents dont 
rOccidenl puisse s'honorer depuis Ia mort du grand 
Frcdéric. Cette supériorilé serait d'ailleurs inexplicable 
si les inipérieuses necessites qui Texigèrenl n'en avaient 
aussi secondé beaucoup l'essor, soil en nianifestanl 
mieux rimpossibilité actuelle d'aucun regime déíinitil, 
soit en contenant les anarcbiques illusions de Ia doctrine 
olficielle par Ténergique concentration polititjue qui 
pouvait seule empêcber une invasion retrograde. Quand 
ce besoin salutaire cessa de prévaloir. Ia grande assem- 
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blée subit, à son tour, quoique beaucoup inoins que sa 
(levancière, le vulgaire entrainement niétaphysique vers 
Ia conslitution abstraile et lotalc d'uii prétendu élat final, 
dont Ia diiréene s'élendit pas mèmejusquau lermeassi- 
gné d'abord aii regime provisoire qui immortalise Ia 
preniiòre moitié de son règne. 

D'après son instiliition  primitive, ce gouvernement 
révolutionnaire ne devait cesser qu'au moiiient de Ia 
paix générale. Mais, s'il avait pu íburnir une telle car- 
rière, on eüt probabiement clé conduit à le prolongar 
davanlage, en reconnaissant Timpossibilité réelle d'éla- 
blir alors nn regime déíinitil'. Ceüe politique exception- 
nelle ne lut, sans doute, motivée que par Turgence de Ia 
situation, comnie indispensable à nofre grande défense 
iiationale. Néanmoins, oulre cette necessite temporaire, 
qui devait absorber toute autre considéralion, il existait 
»n molif plus prolond et plus durable, qu'aurait pu seule 
inanifesler une Ihéorie bislorique alors impossible. II 
consislait dans Ia nature purement négative de Ia méta- 
pbysique dominante, d'oü résultait le manque total des 
bases intellecluelles et morales qu'exigeait une vraie re- 
construclion politique.  Quoique  méconnue, cette  im- 
niense lacune fut,  au  iond.  Ia   principale  source de 
Tajournenient nécessaire du regime déünilif. L'avène- 
nientde Ia paix rauraitbientòt signalée, puisqu'elle était 
déjà appréciée, dans le camp opposé, par des esprits 
étrangers aux justes préoccupations de Ia lutte républi- 
t^aine. Elle se trouva surtout dissimuléesous Tinévitable 
dlusion  initiale  qui  attribuait  une véritable  aptitude 
organique aux doclrines purement critiques élaborées 
Piíudant Ia génération precedente. Quand ce triomphe 
ineme de Ia métaphysique révolutionnaire rendit evi- 
dente sa nature essentiellement anarcbique. Ia tendance 
3UX conslructions ünales devint Torigine nécessaire de 
'a grande rétrogradation dont les diverses phases rem- 
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plirent loule Ia généralion suivanle. (>ar Tabsence de 
príncipes appropriésà une véritable réorganisalion obli- 
gea de fonder ces vaines lenlatives sur les príncipes du 
regime ancien, connne forniulanl lesseules notions d'or- 
dre réel qui fussent alors systématisables. 

45. — La réorganisation spirilnelle doit preceder Ia 
reforme temporelle. 

Un tel caractère persiste encore assez poiir ([ue notre 
sítiiation révolutionnaire contínuo aujourd'bui à inter- 
dirá toute íniniédiale réorganisation  tenii)orelie, sous 
peine de seuibiables tendances retrogrades, (juí désor- 
mais se Irouveraíent en uiêine tenips anarcbiques. Quoi- 
que le positivisníe ait déjà pose les bases philosopbiques 
du vrai regime íinal, ces nouveaux príncipes sont encore 
si peu développés, et surlout si mal appréciés, qu'ils ne 
penvent nullement diriger Ia vie poliliciue proprement 
dite. .Iusqu'à ce (pfils aíent librement prévalu dans les 
esprits et dans les ccuurs, ce qui exige au moins une 
généralion, ils nc sauraicnt présider à ravènement gra- 
duei des institutions iinales. ün ne peul aujourd'hui 
élaborer directement (|ue Ia réorganisation spirituelle, 
([ui, nialgré ses liautes dillicullés, est devenue eníin aussí 
possible (ju'elle était déjà urgente. Quaiid elle será assez 
avancée, elle déterminera peu à peu une véritable régé- 
néralíon temporelle, (jui, tcntée trop lòt, ne pourrait 
aboutir quíx de nouvelles perturbations. Sans doute, ces 
troubles ne comportent plus aulant de gravite poliliíiui- 
(iu'auparavant, par suite même de notre profonde anar- 
chie s[)irituelle, qui empèclie Ia prépondérancede toutes 
véritables convictions, à Ia fois lixes et comnmnes. I>es 
seules doclriues (pii en aient suscite d'cnergi(jues sont 
irrévocablement énervées,  depuis   (ju'une   irrécusablc 
expérience, suívie (fune discussion décisive, a démontré 
partout rimpuissance organií^ie et Ia lendance subver- 
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sive de Ia mélaphysique révolulionnaire. AíTaiblie par 
les concessions Ihéologiquesque lui arrache rirrésistible 
obligalion de construire, elle ne peut plus inspirei- 
(iu'unc polilique loujours ilottanle entre Ia rétrogra- 
dalion et Tanarcliie, ou plulòl devenue à Ia fois oppres- 
sive et subversive, par le besoin de comprimer un milieu 
social devenu presque aussi anlipalbique au règne de Ia 
niélapbysique qu'à celui de ia tbéologie. Mais, quoique 
celte discordance radicale doivc dissiper aujourd'bui 
toute inquietude sérieuse de profondes perturbations 
poliliques, désorinais impossibles faute de passions suf- 
lisnnles, les tendances enii)iriques vers Ia construction 
inimédiale d'un regime déíinilif peuvent encore, outre 
leur stérililé nécessaire, susciter de fàcheux désordres, 
surlout partiels. Le calme inléricur ne repose main- 
lenant, coinme Ia paix extéiieure, que sur Tinsuílisance , 
des forces perlurbalrices, par une suite nalurelle de Tex- 
tension nième du mouvcment de décomposition, sans 
<ju'il existe d'ailleurs, en Tun ou Tautre cas, aucune 
garantic direcle et normale. Celte élrangc silualion per- 
sislera nécessairenient autant que Tinterrègne intellec- 
luel et moral, qui interdit encore toute véritable com- 
niunion de princii)es et mème de senliments, seu.le pro- 
pre à fonder, sous ce double aspect, une sécurité réelle 
et complete. Quoique Ia sponfanéifé de cet equilibre 
passager le rende moins précaire qu'il ne doit le sembler, 
il suscite naturellement, au dedans et même au debors, 
de freqüentes alarmes, qui,toujours pénibles, entrainent 
souvent de funesles réaclions pratiques. Or toute tenta- 
live dMmmédiatereconsIructiou lem])orelle, loin depou- 
voir améliorer une telle situation, ne tend jamais qu'à 
Taggraver beaucoup, en ranimant artificiellement des 
doctrines épuisces, qu'il faudrait abandonner à leur 
exlinction sponlanée. Leur vain réveil olRciel ne saurait 
aboutir qu';i altérer, chez le public et même parmi les 
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penseurs, Ia liberte d'esprit indispensable au paisible 
avènement des vrais príncipes déíinitifs. 

Alnsi, malgré Ia paix, nolie noiivellc politique répu- 
blicaine doit être, aulant que rancienne, essentielle- 
ment provisoire, vu Ia persistance de rinlerrcgne spiri- 
tuel. Ce caractère temporaire doit inème s'j' marquer 
davatitage, puisquil n'existe plus aucune grave illusioa 
sur ia valeur organi([ue de Ia métapbysique ofricielle, à 
laqiielle le l)esoin de formules quelconciues procure seul 
aujourcriiui, faute d'une véritable doclrine sociale, une 
apparente résurrection, qui forme un contraste décisif 
avec Tabsencc totale de convictions systémati(iues chez 
Ia plupart des csprits actifs. L'illusion, d'abord inévi- 
table, qui íit employer conime organiques des príncipes 
purement critiques, ne comporte pas de renouvellement 
sérieux. II sulfirail, i)our se rassurer à cet égard, de con- 
sidérer Tuniversel ascendant des mccurs industrielles, 
des goüts esthéliques, et des tendances scientifiques, 
dont Ia Iriple iníluence sjjontanée esl inconciliable avec 
Ia prépoudérance sociale des dogmes métaphysiques, 
tant idéologiíjues (jue psychologiciues. On doit peu 
craindre renlrainement natural qui nous ramène aujour- 
d'bui vers Ia première partie de Ia révolulion, aíin de 
retremper le sentiment familier de notre marche répu- 
blicaine, en nous bàtant d'oublier Ia longue réaction re- 
trograde et Ia halte equivoque (jui nous sé[>arent de 
rébranleuient initial, auquel se lieront, d'une manière 
de plus en pUis directe, les souvenirs déíinitifs deTHu- 
manité. Tout en satisfaisant ce juste besoin, rinslinct 
public ne tardera pas à sentir (jue, dans celte grande 
époque, nous ne devons voir d'aulre objet essentiel 
d'imitation actuelle que Tadmirable sagesse par laquelle 
Ia Couvention, pendant sa pliase progressivo, apprécia 
Ia necessite d'une politiíjiie éminemment provisoire, en 
réservant à de meilleurs temps Ia reconstruction defini- 
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tive. II y a lieu d'espérer que toute nouvelle lenlative 
solennelle de constitulion abslraitedélerminera bientôt 
en France, et par suite dans lout rOccident, une inévo- 
cable convlclion généraie de Ia profonde inanité de tels 
essais. Ce dernier cíTort d'une métaphysique expirante 
s'acconiplira d'ailleurs sous le paisil)le ascendant d'une 
pleine liberte de discussion, chez une population non 
inoins sceptique envers les entilés politiques que pour 
les  niyslères  chréliens.  Aucun   des essais antérieurs 
navaitpu renconlrcr une silualion aussi déíavorable à 
des doclrines qui ne comportent pas de vraies démons- 
trations, seuie source désormais possible d'une íoi dura- 
ble. Si donc une nouvelle élaboration conslilulionnelle 
s'accomplit avec loute Ia inalurilé convenable, Ia raison 
l)ublique Taura peut-êlrediscréditée avant mênie qu'elle 
soit aclievée, sans permettrc seulement à son règne ofli- 
ciel Ia courle durée moyenne des constilulions prece- 
dentes.  Toute tentativo  légale  pour  restreindre, à ce 
sujet, Ia liberte de discussion,  n'aboulirait qu'à niieux 
assurer celte conséquence nalurelle de notre situalion 
nienlale et sociale. 

'^^- —^í"'e dii goiwernement pendant 1'interrègnespirituel: 
assurer Vordre matériel, garantir Ia liberte de Ia parole 
et de Ia discussion. 

La nécessilé (jui nous prescril uncpolilique puronient 
provisoire, tant que durera Finlerrègne spiriluel, déter- 
"üne aussi lavraie naturede ce regime Iransitoire. Si le 
gouvernement révolutionnaire de Ia Convention s'était 
prolongo jusqu'à Ia paix généraie, on Teúl sans doute 
inaintenu encore, mais en cbangeant son principal ca- 
ractère, d'après le nouveau besoin qui Texigeait. Tant 
•lue Ia lulle nalionale avait persiste, il dut consisler en 
utie énergique diclalure, à Ia fois spiriluelle ei lempo- 
■"lílle, qui ne diíTérait de cellepropreà Ia royauté déchue 
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(|ue par rinlensilé supérieure résullée de son génie 
cmincinnient progressif, qui seul Ia (iislinguail d'une 
vérilable (yrannie. Mais Ia paix ciit fail inévitahlement 
cesscrcellc eiilière concentration politiqiie, sans laquelle 
aurait avorlé notrc défense républicaine. Le regime pro- 
visoire n'clanl plus prescrit que par rabseiicc des vrais 
príncipes sociaux, il aurait dú se concilier avec une 
pleine liberte d'exposition et de discussion, jusqu'aiors 
inq)ossiJ)le et niênie dangereuse, mais devenue ainsi Ia 
condition nécessaire de réiaboralion et de i'inslaiIation 
d'une nouveile doclrine universelle, seuie base solide de 
ia régénératiou íinale. 

Cette by])olliélique transformation du gouvernetuent 
rcvoiulionnaire proprement dit doit aujourd'hui se réa- 
liser dans Ia politiciue exceptionnelle (pii convient à Ia 
républi([ue Irançaise, renaissant au niilieu d'une paix 
générale désormais inallérable, ctauseiii d'une prolbnde 
anarcbie spiriluelie. Les indignes béritiers de Ia (^onven- 
tion íirent dégénérer en une lyrannie retrograde Ia dic- 
lature progressive (jue Tensemble de Ia situation lui 
avait conféréc. Sons Ia dernière phasede Ia longue rélro- 
gradalion, cette concentration lotale fut radicalement 
énervée par Topposition légale du pouvoir local. Quotcjue 
le i)ouvoir central [)rétendit toujours à roninipolence 
ollicielle, rinévitable essor de Ia liberte d'examen neutra- 
lisait de plus en plus sa vaine domination spirituelle, en 
lui laissant seuleinent Ia prépondérance lemporelle 
qu'exigeait Tordre public. Pendant Ia baile (|ui suivit Ia 
réaclion retrograde, Ia dictature, mènie teniporelle, fut 
légalemcnt dissoute par le démembrement du pouvoir 
central au prolit du pouvoir local. Tons denx renoncèrent 
lacilement à dirigcr Ia réorganisation spirituelle, pourse 
consacrer surtout au maintien de plus en plusdiíTicile de 
Tordrc matériel, au milieu d'une pleine anarchie men- 
tale, qu'aggravait alors le bonteux empirisme d'après 
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lequel on prétendait fonder, sur les iniérêls seuls, un 
regime dépourvu de toute base moralc. Le caraclère pro- 
gressif nécessairement propre à iiolre republique procure 
sans doule à ses deux élémenls lemporels un surcroil 
natural d'intensité qui naguère eüt soulevé d'insurmon- 
tables répuguances. Mais chacun d'eux commeürait une 
faule iminense, s'il lentait aujourd'hui de reconslruire, 
sous une forme quelconque, Ia dictature passagère de Ia 
Convenlion. Quoique ccllc lentativene comporlàtaucun 
suecos réel, elle pourrait susciter de graves perlurbations, 
qui désorniais seraient à Ia fois anarcbiques et retro- 
grades, comme Test irrévocablement Ia métaphysique 
discrédilce (ju'on y appiiquerait. 

L'absence lolale de convictions fixes et comniunes ne 
l»erniet doiic niaiiitenaiit qu'une polilique purenient pro- 
visoire, essentiellement bornée à Tordre matériel : en 
mènie lemps, Tlieureuse nalure de Ia situation, intérieure 
et extérieure, n'exige pas davantage pour seconder Ia 
grande rénovalion nientale ei morale qui doit caracté- 
riser le regime déíinitif. En écarlant à jamais le nien- 
songc otficiel par lequel Ia monarcbie constilutionnelle 
prétendait s'ériger en dénoiiment final de Ia grande 
lévolution, notre republique ne peut proclamer, comme 
irrévocable, (|uc son seul príncipe moral, lentière pré- 
pondérance continue dusentimenl social, vouant direc- 
tement au bien conimun toutes les forces réelles. Telle 
est aujourd'hui Tunique maxinic vraiment définitive, 
sans quon ait aucun besoin de Timposer, parce qu'elle 
•ésulte si)ontanément des tendances universelles, qui ne 
Permettent à personne de Ia contesler, depuis ([ue lous 
'es préjugés conlraircs sont radicalement délruils. Mais, 
'luant aux doctrines, et par suite aux institulions, 
propres à organiser ce règne direct de Ia sociabilité uni- 
^'erselle, notre republique reste essentiellement indéler- 
'iiinée, et comporte beaucou]) de regimes différents. II 
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ii'y a de poliliquement irrcvocable(|iierentièieabolilion 
de Ia loyaulé, qiii, sous une forme (luelconquc, consti- 
tuait depuis longteinps en Franco, et mêmc à de nioin- 
drcs degrés, dans tout l'Occident, Ic symbole de Ia rétro- 
gradalion. 

(k-lle solennellc prépondérance du sentinient social, 
principal mérile de Télat répiiblicain, repousse direc- 
tement aujourdbui toute prétcnlion iinmédiale au re- 
gime délinilif, comme conlraire à Ia conscieiicieuse 
recherche d'une soluüon réellc, qui suppose d'abord des 
condiUons syslématicjues, dont les dél)ris actuels des 
doclrines anlérieures ne sauraient dcviner Ia source. En 
demandant que Ia réorganisation inleliecluelie et mo- 
rale soit désormais livrée sincèrement à Ia libre concur- 
rence de lous les penseurs, les vrais pbilosopbes parle- 
ront ainsi au nom mème de Ia répul)]ique, ijrolondé- 
menl intéressée aujourd'bui à empêclier Toppressive 
consécration d'aucune croyance oflicieile. Un tel appui 
será beaucoup plus ellicace pour garantir Ia pleine 
liberte pbilosopbicjue contre Ia vicieuse exagération du 
mouvement politique, que ne pouvait Tètre, pendant Ia 
baile, Ia résislance instinctive d'un ])ouvoir retrograde, 
(^ette répugnancc, éiiergiíjue mais avcugle, à Télabora- 
lion imniédiale des institutions, se trouvera désormais 
remplacée três beureusement par Taccroissement natu- 
rel (rune sage indilTérence publique, daprès rinévitabie 
avortement des tentatives discordantes propres aux 
diverses utopies métapbysiques. La nouvelle situaliou 
n'ofrrirait de vrai danger pbilosopbiciue que par sa ten- 
(iance à détourner le public, et mème les penseurs, do 
toute móditation forte et prolongée, pour se livrer aussi- 
tòt à des ossais pratitjuos, fondés seulement sur uno 
appróoiation superíiciolle et prócipilée. II faut avouer 
que nolre disposition actuelle sorait radicalcnient incom- 
patiblo avec 1 olaboration primitive de Ia doctrine régé- 
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nératrice, si cette fondation ne s'était déjà accomplie 
sous Tcquilibre compressif, qui seul y vouait profondé- 
inent nolre faible intelligence, depuis que Ia rélrograda- 
lion politique n'élait pius assez intense pour einpêcher 
Tessor philosophique. Mais Ia conceplion originale a 
déíinitivcment surgi sous Ia dernièie phase retrograde ; 
elle s'estensuite développée, et mênie propagée, pendanl 
Ia halle parlenientaire. La nouvelle pliilosophie se pre- 
sente aujourd'hui pour guidcrle progrès social, à jamais 
redevenu prépondérant. Ces disposilions passagères, qui 
eussent entrave sa création, sont loin d'ètre défavorables 
à sou appréciation, pourvu que ses organes essentiels 
sachent toujours éviter dignement Ia séduclion vulgaire 
<|ui enlraine aujourd']iui tant de penseurs vers Ia car- 
rière leniporelle. Seulc aple à bien apprécier l'inanité 
nécessaire et le danger radical des diverses ulopies qui 
se dispuleut Ia présidence de Ia réorganisation finalc, Ia 
phiiosophie positive aura bienlôt délourué le public de 
cette vaine agitalion politique, pour concentrer Tatten- 
tion universelle vers Ia rénovation lotalc des opinions et 
des niojurs. 

Peridant que Ia situation républicaine assure au posi- 
livisme Ia pleine liberte qu'exige son office actuel, elle 
peut être conçue, sous un autre aspect, comme com- 
inençant déjà Tétat normal, en délerminant peu à peu 
lindépendance íondamentaie du nouveau pouvoir spiri- 
tuel envers tout pouvoir lemporel, local ou central. Non 
seulemenl le gouvernement proprement dit será bientôt 
lorcé d'avouer son impuissance à prononcer sur une 
doctrine générale qui exige un ensemble de liautes études 
scienliíiqucs auxquelles nos liommcs d'élat sont natu- 
•cllement élrangers. Mais, en outre, les perturbations 
suscilées par les ambitieuses illusions d'une métaphy- 
sique incapable d'apprécier Ia socicté actuelle, détermi- 
neront le public à ne plus accorder sa coníiance qu'aux 
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penseuis qui renonceront à toule élévation poliliqiie 
pour se vouersolennelleinent à leur destination philoso- 
pliique. Ainsi, Ia séparalion norinale desdoux puissances 
élémenlaires, syslématisée dans le positivisine , éma- 
nera de plus en plus de nolre sitiiation républicaim-, 
qui semblü d'abord nous en déloumer d'après Ia sédui- 
sante lacilité desapplicalions iininédiales. Quoique nos 
préjugés révohilionnaircs paraisscnt encore nous éloi- 
gner beaucoup de ce grand príncipe social, Texpérience 
y conduira bientòt le gouverneinent et le public pour 
garantir à Ia fois lordre et le progrès, égalemcnt menacés 
désormais par touteslesutopies niétapbysiques. Tons les 
penseurs sincères seront même entraínés à surmonter 
laveugle répugnance ([u'il leur inspire, en reconnaissant 
(jue, s'il condanine leur vaine anibition polilique, il leur 
ouvre une iminense carrière de noble ascendant moral. 
Outre sa liaute destination sociale, cette nouvelle voie 
peut seule réaliser les justes prélentions personnelles de 
Ia vraie dignité philosopbique, souvent coniproniise 
aujourd'hui dans leurs triompbes teniporels. 

47. — La devise de 1830 étail conforme á Ia sitiiation 
politiqne. 

Le vrai caractère de nolre politique provisoirc est tel- 
lement determine par lasituation générale que Tinstinct 
pratique a devancé à ce sujut les saines indicalions 
tbéoriques, comme le prouve rheureuse devise (liberte, 
o/-(/rt7)í//)//c)spontanémentsurgie,cbez Ia classe moyeinie, 
au début de Ia longue balte. (^ette devise, dont on ignore 
Tauteur, n'avait aucunesolidarité réelleavec les vclléités 
retrogrades de Ia royaulé déchue. Quoique empirique, 
sa spontanéilé Ia rend plus proi)re qu'aucune niaxime 
niétaphysi(|ue à formulcr Ics dcux condilions essentielles 
du milieu social d'oü elle emana. En sysléniatisant une 
telle inspiraíion de Ia sagesse publique, Ia sainc philo- 
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sophie (loit ;iujourd'hiii Ia consolidei- par un doul)le 
coinpléinent indispensable à sa première destination, 
mais trop conlraire aux préjugés actuels pour venir d'au- 
cune source pratique. II consisle à développer à Ia fois 
Ics dcux lermes de Ia ibrmule, en proclamant Ia vraie 
lil)erlé dVnseignenienl et Ia prépondérance dii pouvoir 
central sur le pouvoir local. La rapidité de ce Discours 
SC saurait nfenipècher d'y placer déjà, sons Tuu et 
l'autre aspect, une indication caractéristique, quoique 
três soinniaire, des explicalions réservées au quatrième 
volume du présent trailé. 

48. — Liberte de Venseignemenl. Suppression dii hiidgel 
des ciútes ei dii biidget de limiversilé. 

Désorniais le positivisme conslituc réellenient le seul 
orgnne systéniatique d'une vérilable lil)erlé d'exposition 
et d'exanien, (jue ne peuvent írancheuient proclamer des 
doctrines incapables de résister à une discussion appro- 
fondle, conime ótrangcres à toute dcnionslration déci- 
sive. Cetle liberlé, depuis longlemps assurée quant à 
l'expression écrite, doit s'étendre raaintenant à Texpres- 
sion orale, et se compléter par Ia renoncialion du pou- 
voir temporel à tout monopole didactique. Le libre 
enseigneuient, que le positivisme seul peut invoquer 
avec une plcine sincérité, est devenu indispensable à 
'lotre silualion, soit comme niesure transitoire, soit 
nième comme annonce de Tavenir normal. Sous le pre- 
»iier aspect, il constitue une condition d'avènement 
de loulc doctrine propre à délerminer, (l'après une vraie 
discussion, des convictions fixes et communes, que suj)- 
poserail tout système legal d'instruction publique, loin 
Je pouvoir les produire. Appréciée sous le second rap- 
porl, hi liberte d'enseignement ébaucbe déjà le vérilable 
«tal linal, en procUunanl 1'incompélenee radicalo de 
toute aulorilé temporelle pour organiser Téducation. Le 
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positivisme ost donc loin de nier jamais que Tcnseigne- 
ment doive ètre réglé. Mais il étabiit (jue celle organisa- 
tlon n'est point encore possible, tanl que duiera Tinler- 
règne spiriluel; ei que, quand elie deviendra réalisable, 
d'après le libre asceiidant d'unedoclrineuniverselle, elle 
apparliendra exclusivement au nouveau pouvoir iiitel- 
lectuel et moral. .lusque-là, TEtat doil renoncer à tout 
systèmc complet d educalion générale, sauf de sages 
encouragenicnts aux branches les plus exposées à ètre 
négligées dans les entreprises privées, surtout Tinstruc- 
tion priinaire. Toutefois, il faut niainlenir avec soin, eii 
les perrectionuantaulant (jue lepcruiellenl nos lumières 
actuelles, les divers élablissemenls publics, foudés ou 
régénérés par Ia Convention, pour Ia baule inslruclion 
spéciale ; car ils contlennent de précieux germes spon- 
tanés i)our Ia réorganisalion uilérieure de réducalion 
générale. Mais tout ce que Ia grande asseniblée avait 
délniil (loit ôtre aujourd'bui supprimé définitivement, 
sans excepter les académies, mème scientiliques, dont Ia 
funeste inlluence nientale et niorale a tant justifié, 
depuis leur restauration, Ia sage abolition initiale. La 
juste sm-vcillance permanente du gouvornemcnt sur les 
établissements particuliers doit se rai)p()rler, non à Ia 
doctrine, mais aux moeurs, honteusement délaissées par 
Ia légalilé actuelle. Voilà le seul office general que doive 
conserver à cet égard notre regime provisoire. A cela 
près, il doit livrer Téducation aux libres lentatives des 
associations particulières, afin de laisser surgir un sys- 
tènie définilif, dont Ia supposition actuelle no consti- 
tuerait qu'un mensonge oppressif. La principale condi- 
tion d'une telle liberte consiste aujourd'bui à supprimer 
à Ia fois tout budgel théologique et tout budget méta- 
physique, en laissant à cliacun Tentretien du cultc et de 
rinstruction qu'il prefere. Cette double suppression doit 
d'ailleurs s'accomplir avec Ia justice et Ia générosité qui 
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convieniient à une véritable régénération, supérieure à 
toute rivaliléhaineuse; il faudra donc indemniserdigne- 
nient les personnes, ecclésiastiques ou universilaires, 
ainsi atteinles par une mesurequ'elles n'avaient pu pré- 
voir. Une telle marche facililera beaucoup celle consé- 
quence nécessaire d'une situation qui, dans Tabsence de 
toule doclrine librement dominanle, inlerdit, comme 
retrograde, Ia consécration légale d'aucun des syslèmes 
épuisés qui jadis se dispulèrent Tascendant spiriluel. 
Nos ma-urs républicaincs sont déjà três favorables à ce 
regime, nialgré Ia lendance des idéoiogues à succéder aux 
psychologues pour les bénéfices métaphysiques. 

49. — Prépondérance da poiwoir central pour assarer 
Vordre piiblic. 

Quant aux conditions de Tordre public. Ia sanction 
syslématique du posilivisme doit aussi les consolider 
beaucoup, en surnionlant les préjugés révolulionnaires 
contre Ia prépondérance direcfe du pouvoir central. La 
division niétaphysique entre Ia puissance exécutive et Ia 
puissance législalive ne constitue qu'un vicieux rellel 
enipirique de Ia grande séparalion ébauchée au moyen 
àge entre les deux élémcnts nécessaircs du gouverne- 
inent humain. Malgré leurs vaines démarcations consti- 
lulionnelles, le pouvoir local et le pouvoir central se dis- 
puleront loujours Tensemble de Tautorité temporelle, 
irralionnellenient dispersée entre eux par des necessites 
passagères. Tout le passe français ayant été favorable à 
Ia prépondérance du pouvoir central jusqu'à sa dégéné- 
ration retrograde vers Ia fin du dix-septième siècle, nos 
prédilections acluelles envers le pouvoir local consli- 
luent donc une véritable anomalie hislorique, qui tend 
toujours à cesser avec lesinquiétudesderétrogradalion. 
I-n nous oíTrant, à cct égard, une énergique garantie, Ia 
situation   républicaine  changera bienlòt   Ia   direction 

..•ÚÊmtüÊiÊÊIà^áÊaÊUIAiti!'^.,^ 
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habituelle de nos syinpathics poliliques. Ouíie sa res- 
ponsabilité seule réelle, le pouvoir central presente 
aujouiíriiui un caractère niieux adapte à nos bcsoins 
essenliels, par 1'esprit praluiue qui nécessairement y 
prévaudra de plus en plus, et qui le dispose davantage 
à abdiquer franchement loute i)rétention à Ia suprematie 
spirituelle. L'assemblée oíi reside le pouvoir local se 
trouvc, au contraire, souvent entrainée, par son carac- 
tère equivoque, vers une doniination tliéorique, dontelle 
ne reiupüt núannioins aucune conditiou essentielle. Sa 
prépondérauce serait donc ordiuairenienl íuneste à Ia 
vraie liberte d'examen, que son instinct doit lui repré- 
senter comme Ia source naturelle d'une autorité spiri- 
tuelle deslinée à restreindre Ia sienne. Le positivisníe, 
qui maintenant seul peul apprécier ces diverses ten- 
dances, ose seul aussi proclamer sans délour Ia prédi- 
lection syslémalique qu'eiles doivent insj)irer envers le 
pouvoir central, dans Ia plupart de ses lultes avec le 
pouvoir local. Supérieurs à tout soupçon de rétrograda- 
tion et de servilité, les philosophes qui, renonçanl á 
toute position politique, se vouenl aujoin-d'luii à Ia réor- 
ganisation spiriluelle, ne craindront pas do reconiniander 
avec énergie Ia prépondérauce direcle du pouvoir central, 
et Ia réduclion du pouvoir local à ses atlribulious indis- 
pensablcs. Notre siluation républicaine, nialgré lesappa- 
rences conlraires, íavorisera bientòt cetle salutaire trans- 
formation de nos prenderes habitudes révoiulionnaires, 
soit en dissipant Ia juste déllance ([u'inspirait Tespril 
retrograde inhérenl à Ia royauté, soit en íacilitanl Ia ré- 
pression exceptionnelle de toute dégénéralion ultérieure, 
sans (ju'il laille troubler d'avance notre politique habi- 
tuelle eu vue d"une éventualité désoruiais peu redou- 
lable. Quand le pouvoir central aura assez manifeste un 
vrai caractère progressil", il trouvera Topinion française 
fort disposée à restreindre beaucoup le pouvoir local, 
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soit en réduisant rassemblée représentative au tiers du 
noiiilire exorbitant qui prévaut aujourd'hui, soit même 
en bornant ses altribulions esscntielles au vote pério- 
dique de Timpôt. La dernière phasc retrograde et Ia 
longue baile parleinentaire ont inlroduit, à cet égard, 
pendant une génération, des dispositions exceplion- 
nelles, que Ia marche d'un sage gouvernement et les 
dénionstrations d'une saine pbilosophie translbrmeront 
aisénient. Contraires à Tensemble de notre passe, elles 
n'oíTrent à nos nioeurs politiquesqu'une vaine imitation 
d'un regime essenlieilement propre à Ia transilion 
anglaise. Par suite même de sa recente extension, le 
niode reprcsentatif será sans doute bienlôt discrédilé en 
France, quand cet extreme essor aura manifeste Tinsuf- 
ílsance radicale et ia tendance perturbatrice que lui 
ie|)rocbe ia vraie pbilosophie. 

Outro ce |)erIe('lionnement essentiel de chacune des 
deux grandes condilions propres à notre regime provi- 
soire, leposillvií^me systémalise et consolide leur intime 
connexilé naturelle. D'une part, il fait sentir que Ia véri- 
table liberte exige aujourd'hui Fénergique prépondérance 
d'un pouvoir central vraiment progressif, convenable- 
nient réduit à sa deslination pratique par une sage 
lenoncialion à Ia suprématie spiriluelle. Cet ascendant 
habituei est mainlcnant índispensable pour contenir les 
tendances oppressives des diverses doctrines actuelles 
qui, toutes plus ou moins incompatibles avec Ia sépara- 
lion des deux puissances sociales, poussent à fonder Ia 
conimunion mcntale sur une compression malérielle. 
Sans celte autorité tutélaire, Ia pleine liberte philoso- • 
phique conforme à nos mceurs actuelles serait d'ail- 
leurs menacéc aussi par les dispositions anarchiques 
inhérentes à Tinlerrègne spirituel. D'une autrc part 
1'essor de celte liberte peut seul permettre au pou- 
voir centrai d'obtenir sur le pouvoir local une prépon- 
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dérance permanente, nécessaire pour Ia consolidalion 
réelle de Tordre public; car,le respecl sincero d'iine lelle 
garantiu joiinuilièrc dissipi- aussilòt loutcs Ics craiiiles de 
rétrogradation qui enipêchent aujourd'liui ce salutaire 
asccndaiit. Qiickjuc cinpiriri(iiies que soient ces inquié- 
ludes, jusqa'ici Irop naturelies, elies cesseraicnt cerlai- 
neinent d'après iavènenient ofliciel de ia iil)erté d'ensei- 
gnement et d*associalion, ([ui òterait au pouvoir tempo- 
ral tout espoir, et niènie toute pensée, de faire matériel- 
lement prévaloir une doctrine quelconque envers le 
regime déíinitifde notre société républicaine. 

õO.  — Aptiliide dii posilivisine à réorganiser saiis dieii 
ni roí. 

L'ensemble des indications propres a cette seconde 
partie caractérise déjà l'aplitudespéciale du positivisme, 
non seulement pour déterminer et préparer l'avenir, 
raaisaussi [)our consuiller et auiéliorer le préseiit, tou- 
joursd'après l'exacle apprécialion systématique du passe, 
suivnnt Ia saiiic tliéorie fondamentale de l'évolution 
humaine. Aucune autre philosopliie ne peul aljorder 
rirrévocable question que l'élite de rhumanité pose 
désormais à tous ses directeurs spirituels : réorganiser 
sans dieu ni roi, sous Ia senle prépondérancc normale, à 
Ia fois privée et publi(}ue, du senliment social, convena- 
blement assiste de Ia raison positive et de Tactivité 

réelle. 
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EFFICACITÉ POPULAIRE DU  POSITIVISME 

51. — Affmiiés entre philosophes et prolétaires.. 

D'après Ia nalure   philosophique  et  Ia  destination 
sociale du positivisme, il doit chercherson appui fonda- 
inenlal en dehors de loutes les classes, spiriluclles ou 
leinporelles, qui jusqu'ici ont plus ou moins participe 
au gouvernement  de   riiumanité.   Sauf de précieuses 
exceptions  individuelles, qui bientôt se multiplieront 
beaiicoup, cliacune d'elles presente naturellement, dans 
scs prcjugés et dans ses passions, divers obstaclesessen- 
liels à Ia réorganisalion intellectuelic et morale qui doit 
caractériser Ia seconde partie de Ia grande révolution 
occidentale. Lcur vicieuse éducalion ei leurs hahiludes 
límpiriques repoussent Tesprit d'ensemble auquel il faut 
désormais subordonner loutes les conceptions spéciales. 
Un actif égoisníe aristocratiíjue y entrave ordinairement 
ia prépondcrance réelle du sentimcnt social, príncipe 
suprênie de notre régénéralion. Non seulement il ne faut 
pas conipler sur les classes dont Ia domination fut à 
jamais  détruite  au débul de Ia crise révolutionnaire; 
mais nous devons  attendre  une  répugnance presque 
aussi réelle, quoique mieux dissimulée,  chez ceiles qui 
obtinrent ainsi Tascendant social qu'elles convoitaient 
depuis longtemps. Leurs conceptions politiques  se rap- 
Portent surtout à Ia  possession du pouvoir au lieu de 
concerner sa destination  et son exercice. Elles avaient 
sérieusenient regardc Ia révolution comme terminée par 
'e regime parlementaire propre à Ia halte equivoque qui 
"vicnt de íinir. Cette pbase stationnaire leur inspirera de 
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longs regrefs, en lant que spécialemenl favorable à leur 
active ambilion. Une complete régénération sociale est 
presqiu' nutant redoulée par ces diverses classes nioyen- 
nes que chez les anciennes classes supérieures. Les unes 
et les autres s'accorderaient surtout à prolonger, autant 
que possible, sous de nuuvelles lornies, niênies répuhli- 
caines, le système d'hypocrisie Ihéologiquequi constituo 
maintenant le seul reste eíTectlf du regime retrograde. 
Ce honteux système leur oíTre ledouble attrait d'assurer 
Ia res[)eclueuse souniission des masses sans prescrirc 
aux chefs aucun devoir rigoureux. Si leurs préjugcs cri- 
lifiues ei méiaphysifjues tendent à perpétuer riulerrègne 
spirituel qui empèche Ia régénération linale, leurs pas- 
sions ne craignent pas moins ravènement d'une nou- 
velle auloritc morale, qui nécessairement se lerait sur- 
tout sentir aux puissants. Au dix-huitième siècle, Ia 
plupart des grands, et mènie les róis, purent accueillir 
une pliilosophie purenient négative, qui, en leur òtant 
beaucoui> d'entraves, leur procurait une célébrilé facile, 
sans leur im[)oser aucun sacrifico essenliel. Mais ce prc- 
cédent ne doit pas faire espérer, cbez nos riches et nos 
lettrés, im accueil aussi lavorable pour hi philosophie 
positive, (jui vient aujourd'liui discipliner les intelligon- 
ces aíin de reconstruire les inoeurs. 

A ce double litre, le positivismo ne peul oblenir do 
profondes adhésions collectives qu'au sein des classes 
(jui, étrangères à toute vicieuse instruction de mots ou 
d'entilés, et naturellement animóes d'une active socia- 
iiilité, conslituont désormais les moillours appuis du 
bon sens et de Ia morale. En un niot, nos prolétaires 
sont seuls susceplibles de devenir les auxiliairosdécisifs 
des nouveaux philosoplies. L'impulsion régénératrice 
dépend surloul d'une intime allianco entre cesdeux élé- 
ments extremes de Tordre final. Malgré leur diversilé 
naturelle, toutefois bien plus ajjparente que réelle, ils 
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comporlent, au fond, beaucoup d'affinité inlellcctuelle 
Cl morale. Les deux genres d'esprit présenteront de plus 
en plus le mèmc inslinct de Ia réalilé, une semblable 
prédilection pour Tulililé et une égale tendanceà subor- 
donner les pensées de détail aux vues d'ensemble. De 
part et d'aulre, se développeront aussi les généreuses 
habitudes d'une sage impiévoyance naturclle, et un pa- 
reil dédain des grandeurs tempoielles; du moins quand 
les vrais pbilosophes auiout íormé, par le commerce des 
dignes prolétaircs, leur propre caraclère déíinitif. Lors- 
que ces sympalhies fondamentales pourront assez écla- 
ter, on sentira que cbaque prolclaire constilue, à beau- 
coup (régards, un philosopbe sponlané, comme tout phi- 
losopbe represente, sous divers aspects, un prolétaire 
systéniatique. Ces deux classes extremes oíTriront d'ail- 
leurs des disposilions equivalentes envers Ia classe inter- 
raédiaire, qui, siège nécessaire de Ia prépondérance 
lemporelle, tient sous sa dépendance normalc leur com- 
mune exislence pécuniaire. 

Toules ces affinités résultent naturellemenl des posi- 
tions et des deslinations respectives. Si elles sont encore 
peu prononcées, cela tient surtout à Tabsence actuelle 
d'une vérilable classe pbilosophique, dont à peine il 
existe dcjà quelques types isoles. Quoique les vrais pro- 
létaires soient heureusement beaucoup moins rares, 
c'est seulement en France, ou plulôt à Paris, qu'ils ont 
pu surgir dignement, aflrancbis de loule croyance cbi- 
uiérique et de tout vain preslige social. Cest unique- 
ment là qu'on peut sentir Tintime réalité de Tapprécia- 
lion indiquée ci-dessus. 

.'>2. —  La condition dii prolétaire favorise Ia ciúinre des 
sentimenis généreiix et des idées générales. 

On voit alors que les occupations journalières du pro- 
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létaire sont beaucoup plus favorables à Texercice pliilo- 
sophiqiie que celles des classes inoyennes, parce qu'elles 
n'absorbent point assez pour einpècber des conlempla- 
tions suivies, mêine pendant le Iravail pratique. Ce 
loisir mental est moralement lacililé par Tabsence iiatu- 
relle de responsabilité ultérieure: Ia iiosition du travail- 
leur le preserve spontanément desainbilieux calculsqui 
inquiètent sans cesse rentrepreneur. Lecaractère propre 
des méditations respectives resulte inèmedc cettedouble 
diversité, qui invile Tun aux conceptions générales et 
Tautre aux vucs spéciales. Pour le digne prolétaire, le 
regime de Ia spécialité dispersive, tant prôné niainte- 
nant, se presente directement sous son vrai jour, c'est- 
à-dire conime abrutissant, parce qu'il condaninerait son 
esprit à un exercice tellemenl niisérable qu'il ne prévau- 
dra jamais cliez nous, malgré les empiriques instances 
de nos économistes anglomanes. Au contraire, celle 
spécialisation exclusive et continue doit seml)ler beau- 
coup moins degradante, ou plulòt elle parait devenir 
indispensable cliez Tentrepreneur, et mème cbez le sa- 
vant, en s'appliquant à des sujets qui absorbent davan- 
tage les médiocros intelligences, à moins qu'une saine 
éducation n'y ait développé le goüt et 1'babitude des 
généralités abstraites. 

Mais le contraste moral entre les deux medes d'exis- 
tence pratique est encore plus décisil' (jue leur contraste 
intellecluel. La íierlé qu'ins})irent ordinairement les suc- 
cès temporels est, au íond, peu justifiée par le genre de 
mérile que suppose réelleinent Tacquisilion, mème plei- 
nement legitime, de Ia grandeur ou de Ia ricbesse. Ceux 
qui font plus de cas des qualités intrinsèques que des 
résultats elTectifs, reconnaissent aisément que les triom- 
plies pratiques, industrieis comme niilitaires, dépendent 
surlout du caractère, et non de Tesprit ni du cojur. lis 
exigent principalement  Ia  combinaison   d'un   certain 
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•legrc d'énergie avec beaucoup de prudence et une sufíi- 
sante persévcrauce. Quand cesconditions sontremplies. 
Ia médiocrilé intellecluelle et rimperfection morale 
n'enipèchent nullemenl d'utiliser ainsi les circonslances 
favorahles, habiluellement indispensables à de leis suc- 
cès. On peut inème assurer, sans aucune exagération, 
que Ia mesquinerie des pensées et das sentimentscontri- 
bue souvent à susciler et íi maintcnir les disposilions 
convenables. Lorsqifil faut un grand essordes Iroisqua- 
lilés activcs, il est pkilôt déterniiné par les iinpulsions 
personnelles davidité, d'ambition, ou de gloire, que par 
les inslincls supérieurs. Ainsi, quelque respecl que me- 
nte loute élévalion legitime, Ia pbilosophie, encore plus 
clairvoyanle que ne put rèlre Ia religion, n'en saurait 
conclure, en íaveur des grands ou des riclies, une supé- 
riorité morale que n'indique nullemenl Ia vraie théorie 
(le Ia nature humaine 

L'existence babituelle du prolétaire est beaucoup plus 
propre à développer spontanément nos meilleurs ins- 
tincts. Même quant aux trois qualilés actives, d'oíi dé- 
pendent surlout les succès temporels, Ia prudence est Ia 
seule qui s'y Irouve ordinairement insuffisante, de ma- 
nière à empèclier refíicacilépersonnelledesdeux autres, 
niais sans allérer leur applicalion sociale. Toutefois, Ia 
supérioritc morale du type prolétaire se rapportesurtout 
a lessor direcl des divers instincts supérieurs. Quand Ia 
syslcmalisation íinale des opinions et des moeurs aura 
iixé le vrai caractère propre à cette immense base de Ia 
sociélé moderne, on sentira que les ditTérentesalíections 
doniesliques doivent naturellement s'y développer da- 
vanlage que cbez les classes intermédiaires, trop préoc- 
cupées de calculs personnels pour goúter dignement de 
tels liens. Mais Ia principale cfficacité morale de Ia vie 
Piolélaire concerne les sentimenls sociaux proprenient 
oils, qui tous y reçoivent spontanément une aclive cul- 
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lure journalière, même dès Ia première eufance. Cest Ih 
([u'on trouve, d'or(linaire, les nieilleurs modeles du véri- 
table allachement, jusque chez ceux quunedópendaiice 
continue, trop souvent dégradée par nos inoeurs arislo- 
cratiques, senible condamner à une moindre élévation 
niorale. Une véiiération sincère, purê de loule servililé, 
s'y développe naívement envers les supériorilés quelcon- 
ques, sans ètre neutralisée par Torgueil docloral, ni trou- 
blée par Ia rivalité temporelle. Les inipulsions généreuses 
y sont toujours eiitrelenucs par d'actives synipalhies, in- 
volontaireuicnt résultées d'une expérience personnelle 
des maux inliérenls à riiuinanité. Partout ailleurs, le 
senlinient social ne saurait trouver aulant d'excitatioii 
sponlanée, du nioins quanl à Ia solidarilé acluelle, qui 
s'y presente à chacun coinme sa principaie ressource, 
sans allérer pourtant une cnergique individualité. Si 
rinstinct de Ia continuilé huniaine iry est point encore 
assez développe, cela tienl surtout au détaut de culture 
syslcinalic[ue, seule eflicace à cet égard. II serait désor- 
inais superílu de j)rouver <iu'aucune autrc classe ne com- 
porte des exemples aussi íVéciuents ni aussi décisifs d'une 
franche et niodeste abnégation, en cbaque vrai besoin 
public. Enfin, il importe de noter, à ce sujet, (jue, d'a- 
près Tabsence totale d'éducation rcgulière, toutes ces 
hautes qualités morales doivent ètre regardées comme 
propres au prolétariat, depuis que rémancipation radi- 
cale des esprits populaires inlerdit de rai)porler ces 
résullats à Tinfluence théologique. Quoique ce type si 
méconnu ne soit encore essentiellement réalisable qu'à 
Paris, sa manifestalion initiale dans le foyer occidental 
düit annoncer assez à tous les vrais observateurs Ten- 
tière exlension íinale d'un caractère aussi conforme aux 
indications de Ia saine théorie de Tlionime, surtout quand 
le positivisme aura pu systématiser convenablement ces 
tendances spontanées. 
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53. — La Conventiou ei les prolétaires. 

D'après cetle somiiiaire appréciation, on explique ai- 
sément Tadmirable inslinct social qui avait poussé Ia 
Convenlion à chercher parmi nos prolétaires son prin- 
cipal appui, non seulement conlrc scs dangers excep- 
lionnels, mais pour Ia régénération íinale qu'elle pour- 
suivail avec ardeur sans i)oiivoir en déterminer Ia nalure. 
Toutefois, faute d'yne vraie doctrine générale, et vii 
1'anarchique inipulsion de Ia métaphysique dominante, 
cette alliance íbndanientale élait alors conçue dans un 
esprit contraire à son but principal, puisqu'elle appelait 
le peuple :i Texercice habituei de Tautoritc politique. 
Une lelle direclion convenait beaucoup, sans doufe, aux 
necessites temporaires de Ia situation correspondante, oíi 
Ia défense républicaine dépendait surlout des prolétaires, 
seuls dévoués et inébranlables. Mais, représenlée coninie 
déíinitive par Tesprit absolu de Ia théorie oriicielle, elle 
devint bientòt incompatible avec les conditions essen- 
Üelles de lu société nioderne. Ce n'est pas que le peuple 
He doive habiluellenient, quand le cas Texige, prêler son 
í>ssistance, mème matérielle, à Texercice spécial de Tau- 
torité teniporelle. Loin d'élre aucunement anarchique, 
cette intervention subalterne, tant au dedans qu'au 
dehors, constitue évidemment une garanlie indispen- 
sable à tout regime normal. On doil même reconnaitre 
'lue, sons cc rapport, les mamrs françaises sont encore 
Irès imparfailes, puisqu'elles disposent Irop souvent 
"olre populalion à rester au moins spectatrice dans les 
íictes journaliers crune police tutélaire. Mais loule parti- 
fipation direcle du peuple au gouvcrnement politique, 
pour Ia décision sujjrême des mesurcs sociales, ne peut 
^onvenir, chez les modernes, qu'à Ia situation révolution- 
"aire. Étendue à Tétat final, elle y deviendrait nécessai- 
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remem anarchique, à moins de s'y trouver e .ssentielle- 
ment illusoire. 

54. — La soiweraineté dn peiiple. Le positiuisme ne 
Vadmet pas; mais il reconnait, poiir les cas extremes, 
le droit à iinsurreclion. 

Sans admetlre le dogme mclaphysique de Ia souverai- 
nelé populaire, le posilivisme s'approprie syslcmatique- 
ment tout ce (juMl renferme de vraiinent salulaire, soit 
pour les cas exceptionnels, soit surlout envers rexistence 
noimale, eu écartant les imnienses dangers inhérents à 
son application absolue. Dans Tusage rcvolulionnaiie, 
sa principale enicacitc' consiste à jusliíier directement le 
droit d'insurreclion. Or, Ia politique positive represente 
un tel droit comme une ressource extreme, indispansa- 
ble à toute sociélé, afin de nepas succoinber à Ia tyran- 
uie qui résulterait d'une soumissiou absolue, trop prê- 
chée par le catbolicisníe moderne. A;i point de vue 
scientiíique, on y doit voir une crise réparatrice encore 
plus nécessaire à Ia vie coUective quà Ia vie indivi- 
duelle, suivant cetlc loi biologique evidente que rélat 
patbologique devient plus fréqucnt et plus grave à 
mesure que rorganisme est plus compliciué et plus 
éminent.Personne ne saurait donc craindre sérieusement 
que le procbain asccndant du posilivisme dispose 
jamais à rol)éissance passive, en tant qu'il éleindra 
Tesprit révolutionnaire proprement dit, qui équivaut 
désorniais à prendrc Ia maladie pour le lype dcfinilif de 
Ia santé. Le caractère profondément relatif de Ia nou- 
velle doctrine sociale Ia rend, au contraire, seule aple à 
concilier radicalement Ia subordination babiluelle avec 
Ia revolte exceptionnelle, comme Texigent à Ia fois le 
bon sens et Ia dignité humaine. En réservant ce dange- 
reux reraède pour les cas vraiment extremes, ellc n'liési- 
tera jamais à Tapprouver, ni mème à le recommander, 
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quand il será devenu réellement indispensable. Mais elle 
accomplira cet office passager sans soumetlre habituel- 
lement les queslions et les choix politiques à desjuges 
évidemment incompétents,qu'il saurad'ailleursdisposer 
à Ia libre abdication de leurs droits anarchiques. 

Quant à ia prescriplion nonnale que contient réelle- 
ment, quoique sous une forme três confuse, Ia Ihéorie 
inélapbysique de ia souveraineté populaire, le positi- 
visme est encore pius proprc à Ia dégager d'iin dangereux 
alliage, de nianière à augnienler son efíicacité sociale, 
loin de l'énerver. II y distingue deux notions ires diffé- 
rentes, jusqu'ici confondues, l'une politique, pour cer- 
lains cas assignables, Taulre morale, envers toule 
application quelconque. 

55.  —   Transformalion  üii dogme métaplujsiqiie  de  Ia 
souveraineté dii peiiple. 

La première consiste à proclanier, au noni de Ia masse 
sociale, les décisions spéciales dont tous les citoyens 
peuvent ordinairement apprécier assez les raolifs essen- 
tiels, et qui intéressent directenient l'existence pratique 
de toule Ia conimunauté, comme les jugements des 
tribunaux, les déclarations de guerre, etc. Sous le 
regime positif, ccs nobles formules, inspirées par Tins- 
tinct familier de Ia solidarité universelle, deviendront 
encore plus imposantes, en invoquant Tensemble de 
1'humanilé, au lieu d'un peuple parliculier. Mais il 
serait absurde d'étendre Ic mème usage aux cas plus 
iiombreux oíi Ia population,incapabIedeprononcer,doit 
''dopter les résolutions des supérieurs qui ont obtenu sa 
coiiílance. Cette necessite sociale tient, soit à Ia difíiculté 
<le Ia question, soit à Tinfluence trop indirecle ou trop 
festreinte de Ia mesure. On peut citer, comme types, les 
décisions, souvent capitales néanmoins, qui concernent 
•es notions scientifiques, ou même Ia plupart des règles 
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pratiques, industrielles, médicales, etc. Dans tous ces 
cas, le positivisme aura peu de peine aujourd'hui à pre- 
servei- Ia reclitude populaire desaberrations subversives 
({ui ne s'aggravent que sous riinpulsion d'un orgueil 
métapbysique, presque inconnu à nos prolétaires 
illeltrés. 

Sous Io second aspect, l'interprétation nonnale de In 
préteuduesouverainetédu peuplese réduit à robligaliou 
Ibudanientale de diriger toute Texistence sociale vers le 
l)ieiv cominuii, doubleinent relatif, d'ordinaire, à Ia 
inasse prolétaire, soit eu vertu de son immense supé- 
riorité numérique, soit surtout d'après' les difíicultés 
projjres à sa desliriée naturclle, qui exige une sollicitude 
arlilicielle, peu nécessalrc ailleurs. Mais, ainsi conçue, 
celle nolion, essentielleuient républicaine, se confond 
avec Ia base universclle de ia vraie morale, ia prépondé- 
rancc directe et continue de Ia social)ilité sur toute 
personnalitú. Le positivisme est telleuient aptc à se 
i'incorporer, qu'elle y devient, comnie ce Discours l'a 
déjà i)rouvé, le príncipe unique de sa systématisation 
tolale, niènie spéculative. En s'appropriant à jamais ce 
grand précepte social, dont Tesprit métaphysique dut 
être, depuis Ia décadence du catholicisme, l'organe pro- 
visoire, il le puriíie dcfinitivemcnt de toute inspiration 
anarcliique. Car il transporte à Tordre moral ce (jue Ia 
doclrine rcvolutionnaire place si dangereusement dans 
Tordre politique, d'aprèsson préjugé caractéristique sur 
Ia confusion permanente des deux puissances élémen- 
taires. .laurai bientòt lieu d'indi([uer spécialement com- 
bien cette salutaire transformation, loin d'an'aiblir cc 
príncipe républicain, augmentera son eflicacité continue, 
sans exposer aux déceptions ni aux perturbations que le 
niode métaphysique tend toujours à susciter. 
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õG. — Aptitnde da proléiariat à devenir Vauxiliaire 
dii pouvoir spirituel. 

Nous soinmes ainsi conduits à caiaclériser directement 
Ia principale parlicipation collective qui doit habituelle- 
inent apparteiiir aux prolétaires dans le regime final de 
1'luiinanilé. Elle résulle de leur aptitude naturelle à 
devenir les auxiliaires indispensables du pouvoir spiri- 
tuel pour son Iriple office social d'appréciation, de 
conseil, et inême de préparalion. Toutes les propriéiés 
inlellectuelles et morales que nous venons de recon- 
uaitre au proléiariat concourent à lui conférer une telle 
allrihulion continue. Sauf ia classe phiiosopliique, prin- 
cipal organe de Tesprit d'ensemble, aucune autre partie 
de ia société nioderne ne saurait ctre aussi disposée que 
les prolétaires à se tenir convenablement au point de 
vue general. Leur supériorité est encore plus evidente 
quant au sentiment social, pour lequel iis doivent, d'or- 
dinaire, Teniporter niêine sur les vraisphilosophes, donl 
'es tendanccs trop abstraites gagneront beaucoup ait 
conlact journalier d'une noble spontanéité populaire. 
Ainsi, Ia classe prolctaire est naturellenient plus propre 
'iu'aucune autre à coniprendre, et surtout à sentir, Ia 
'iiorale réelle, quoiqu'elle fút incapable de Ia syslcma- 
*'ser. Cette aptitude spontanée se manifeste principale- 
iiient envers Ia morale sociale proprement dite. Ia plus 
eminente et Ia plus décisive des trois parties essentielles 
^e Ia morale universelle. Enfin, outre ces dispositions 
laturelles de Tesprit et du coeur, les besoins collectiís 
piopres au proléiariat lappellent nécessairement au 
secours des principales règles morales, ordinairemenl 
'leslinées à le proteger. Pour faire prévaloir ces règles 
*lans Ia vie active, le pouvoir spirituel doit peu conipter 
sur Tassistance des classes inlermédiaires, siège nalurel 
^e Ia prépondérance temporelle, dont ses prescriplions 

lü 
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doivent surlout conleiiir et recliíier les abus. Les ten- 
dances ordiiiaires des grandscl des riches vers régoisníe 
et roppression nuisent principaleinenl aux prolélaires. 
Cest doiie radhésioii de ccux-ci qu'!! faut surloul invo- 
qiier à l'iipi)ui des règles inorales. lis se Irouvenl d'autant 
mieux disposés à les sanctionner par leur énergique 
approbaliou, (iu'ils doivent resler étrangers au gouver- 
neinent polilicjuc proprenienl dit. Toutc parlicipation 
habituelle au pouvoir tcniporel Icnd, ouire son caraclère 
anarchique, à les détoiirner du principal remède que Ia 
nature de Tordre social cíTre à Tensendile des niaux qui 
leur sont proprcs. La sagesse populaire appréciera 
bientôt rinanilé nécessaire des solulions immcdiates que 
Ton prône aujourd'bui. Ello ne lardera point à sentir 
condjien ses legitimes rccianialions se lient surlout aux 
nioyens inoraux que le positivisníe presente au proléla- 
rial, quoiquil rinvite aussi à abdiqucr une autorité 
ilUisoire ou perturbalrice. 

Cetle tendance londamentale du peuple à seconder 
le pouvoir spiriluel dans son principal ofíice social est 
telleinent naturelle qu'elle s'esl déjà manilestée, au 
nioyen àge, envers Ia spiritualitc catliolique. U faut 
mème rajjporter à une seuiblable afíinité les sympatbies 
qu'excite encore le calbolicisme, malgré sa décadence 
universelle, cbez les populations préservées du protes- 
tantisme. Les observateurs enipiriquesprennenlsouvent 
ces alTections pour de vraies adbésions à des croyances 
qui, au fond, sont là plus éteintes qu'ailleurs. Mais cette 
illusion bislorique se dissipera d'après Taccueil que ces 
populations, mal à propôs taxées d'arriéi-ées, feront 
bientôt au positivisme, quand elles sentiront son apti- 
tude à mieux salisfaire que le catholicisme au besoin 
fundamental qui préoccupe si justement leur instinct 
social. 
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T)?. — Puissance inorale et politique de 1'opinion publique 
régénérée. 

Quoi qu'il en soit, celle afiinilé spontanée du prolé- 
tariat envers le pouvoir spirituel ne pouvait, au moyeii 
àge,se développer beaucoup, piiisque rélément populaire 
se dégageait à peine des restes du servage quand le 
catholicisme obtenait son principal ascendant. La saine 
théorie hislorlque represente mênie ce défaut d'appui 
comme Tune des sources spéciales de Tinévilable avor- 
tementde Ia noble tentative catholique. Cette spiritualllé 
prématurée était déjà dissoute essentiellement, par Ia 
désuétude nécessaire des croyances correspondantes, et 
aussi d'après le caractère retrograde de Tautorilé Ihéo- 
logitjue, quand le prolétariat eut acquis assez d'impor- 
tance soclale pour lui fournir iiii soutien décisif, si elle 
avait pu le inériter. L'ensemble de Tévolution moderne 
réservait donc au positivisme Ia réalisation totale d'une 
telle combinaison, d'après ralliance fondamentale qu'il 
va organiser entre les pbilosopbes et les proictaires, 
égalenient prepares à cette coalition fuiale par Ia tran- 
sition positive et négative accomplie pendant les cinq 
derniers siècles. 

Directenient appréciée, cette association régénératrice 
est surtout destinée à constiluereníin Tempire de Topi- 
nion publique, que lous les pressentiments, inslinctifs 
ou systématiques, s'accordent, depuis Ia fin du moyen 
àge, à concevoir comme le principal caractère du 
regime final de rbumanité. 

Ce salutaire ascendant doit devenir le principal appui 
(le Ia morale, non seulement sociale, mais aussi privée, 
et niême personnelle, parmi des populations oíi chacun 
será de plus en plus poussé à vivre au grand jour, de 
nianière à permetlre au public le controle enicace de toute 
exislence quelconque. La cliute irrévocable des illusions 
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lliéologiques reiid cettc force spécialement indispensable, 
pour coinpenser, chez Ia plupart des hommes, Tinsufli- 
sance de Ia moralité naturelle, même sagementcullivée. 
Après rincomparable satisfaction direclement inhérente 
à Texercice conlinu du sentiment social, Tapprobation 
comimine constituera Ia rneilleiire recompense de Ia 
l)onne conduile. Vivre digiiemeiU dans Ia inémoire des 
autres fut loujours le voeu principal de chacun, même 
sons le regime Ihéologique. Dans Télal posilif, celle noble 
ambition acquiert encere plus d'imporlance, comme 
seuie satisfaction que comporte désormais notre intime 
besoin d'éterniser Texistence. En mème temps que plus 
nécessaire au nouveau regime moral, Ia force de Topinion 
publique s'y développe davanlage. La réalité caraclé- 
ristique d'une doctrine toujours conforme à Tensemble 
des fails y assure mieux raulorilé des règlesetreflicacilé 
de leur applicaiion, que ne peuvent plus éluder les 
subterfuges suggérés par Ia nature vague et absolue des 
prescriplions tbéologiques ou mélapbysiques. I)'unautre 
còté, rinvocation directe et continue de Ia sociabilité, 
comme príncipeunique dela morale positive,y provoque 
aussitòt rintervenlion j)ermanenlc de roi)inion publique, 
seul juge nalurel de toute conduile ainsi deslinéeau bieii 
commun. Le but nécessairement personnel de cbaquc 
existence, d'après Ia doctrine tbéoiogico-mélapbysique, 
ne pouvait autanl comporler un tel appel. 

Appréciée ensuite dans Tordre politicjue proprement 
dit, il esl superílu de prouver que Ia force de Topinion 
publique doit en devenir le príncipe régulateur. Sa pré- 
[)ondérance s'y réalise déjà, malgré nolre anarchic 
mentale, toulesles fois qu'une impulsion décisive vient 
contenir les divergences radicales (jui Ia neutralisent 
ordinairement. Cet asceiidant sponlané se manifeste 
mème quand Tesprit public prend une direction vicieuse, 
à laquelle nos gouvernemenls ne peuvent presque jamais 
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résisfer assez. Qu'on juge, daprès ce double genre 
d'épreuves, quelle supréinatie doit acquérir le legitime 
usage d'unc lelle force, quand elle résultera, non d'un 
concours précaire et passager, mais d'une communion 
systématique de príncipes universels. Cest ainsi qu'on 
peiit claircment reconnaitre combien Ia régénération 
finale des institutioiis sociaies dépend surtoutdela réor- 
ganisation préalal)ie des opinions et des moeurs. Une 
Iclie base spiriluclle n'est pas seulement indispensable 
pour déterminer en quoi doit consisler Ia reconstruction 
temporelle; elle seule aussi fournira Ia principale force 
'jui doive cn réaliser Taccomplissement. A mesure que 
lunilé nientale et morale se rétablira, elle présidera né- 
cessairement à Tessor graduei du nouveau syslème poli- 
lique. Les principales aniéliorations sociaies peuvent 
donc être réalisées longtemps avant que Ia réorganisa- 
tion spiriluelle soit lerminée. Au moyen âge, on voit le 
regime catbolique modifier beaucoup Ia société renais- 
sanle pendanl que sa propre conslilution élait peu avan- 
cée. II en doit être encore plus ainsi dans nolre régéné- 
ration. 

58. — Organisation de Vopinion publique, 

Cetle double deslination fondamentale de Topinion 
publique determine aussitôt les conditions essentielles 
de son organisation normale. Un lei office moral et po- 
litique exige d'abord de véritables príncipes sociaux, 
ensuile un public qui, les ayant adoplés, en sanctionne 
l'application spcciale, et enfin un organe systématique 
qui, après avoir établi Ia doctrine universelle, en dirige 
l'usage journalier. Malgré son cvidence naturelle, celte 
analyse de lopinion publique est encore si méconnue 
que quelques indications direclessont ici indispensables 
pour caractériser cbacune des trois conditions géné- 
rales. 
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La première équivaut, au fond, à élendie jusqu'à lart 
social Ia division foiidamenlale entre Ia théorie et Ia pra- 
tique, doiit personne nc conteste pliis Ia necessite envers 
les inoindres cas. Cest surtoul à ce litrc que Ia uouvelle 
spirilualité será  bientôt jugée supérieure à rancienne. 
Au  inoyen âge,  les príncipes généraux de Ia conduite 
morale et politique nc pou\aient avoir qn'un caractère 
cmpiri(iue, sanclionné seulenient i)ar  Ia  coiisécration 
religieuse. Toute Ia supériorilé de ce regime  sur celui 
de 1 "antiquité se bornait donc, sons ce rapport, à séparer 
ces règles d'a%'ec leur application particulière, pour en 
fairc Tobjet direct d'une elude préalal)le, ainsi préservée 
des passions journalières. MaJgré   riniportance d'une 
telle séparalion,  le défaut de rationalité y laissait au 
siinple bon sens le soin d'éclairer, en chaque cas, lappli- 
cation des príncipes, d'abord vagues et absolus d'après 
Ia nature des croyances correspondanles. Aussi Teflica- 
cité de ce preniier spirítualisníe résulta-t-elle surtout de 
son aptilude indírecte à cullíver lesenlínient social, sui- 
vant le seul niode qui füt alors possíble. Le spiritualísme 
posilif se presente aujourd'bui  avec un caractère beau- 
coup plus satisfaísant, comme íondé sur uneentièresys- 
tématisation, à Ia fois objeclíve et subjective. Sans rien 
perdrc  de leur valeur expérijnentale, les príncipes so- 
ciaux y acquièrent une iniposante autorilé théorique, et 
surtout une consistance inébranlable, d'aj)rès leur rela- 
lion nécessaire avec Tensenible des lois réelles de notre 
nature indíviduelle et colleclive. Ces lois conürnieront 
du moins lous ceux qui n'en seront pas inimédiatement 
déduits. Toujours rattacbées ainsi à lasociabililé fonda- 
mentale,   les règles praticjues coniporlerout, en cluujue 
cas,  une inlerprétation   nelte  et  honiogène,  propre  à 
écarter les sophisníes passionnés.  Ces príncipes ration- 
nels qui rendent notre conduite índépendante des ini- 
pulsions du monienl, peuvent sculs assurcr rellicacité 
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liabituelle du senliment social, et noiis préserver des 
aberrations que suscilent souvent ses inspiralions spon- 
tanées. Sa cullure directe et continue constituo, sans 
doute, dans Ia vie réelle, publique ou privée, Ia premièrtj 
source de notrenioralilé. Maiscelle condition nécessaire 
ne saurait liabituellement sufíiie pour conlenii" Ia pré- 
pondérance naturelle de i'égoísnie, si Ia conduite prati- 
que n'est point tracée d'avance, en chaque cas important, 
d'après des lègles démontrables, adoptées d'abord de 
coníiance et ensuitc par conviction. 

Dans aucun art, le désir sincère et ardent de réussir 
ne saurait dispcnser de connaitre Ia natureet les condi- 
tions du bien. La pratique niorale et politique ne peut 
êlre alTrancbie d'une telle obligation, quoique les inspi- 
ralions directes du senliment y soient beaucoup plus 
efíicaces que partout ailleurs. Trop d'exemples publics 
et prives ont déjà manifeste pleinement combien il peut 
nous égarer quand son impulsion n'est point éclairée 
par des príncipes convenables. Cest ainsi que, faute de 
convictions systématiques, les généreuses tendances 
initiales de Ia France républicaine envers le reste de 
l'Occident dégénérèrent bienlôt en une violente oppres- 
sion, quand un chef retrograde vint faire un appel facile 
a Ia personnalité. Les cas inverses sont encore plus 
communs, et d'ailleursaussi propres à caractériser celle 
solidarité naturelle entre les scntinients et les príncipes. 
Une vicieuse doctrine sociale a souvent secondé Ia pré- 
pondance spontanée de régoisme, en faussant Ia notion 
du bien public. L'bistoire conteraporaine en fournit un 
exemple trop décisif dans le déplorable crédit qu'obtint, 
en Angleterre, Ia tliéorie sophistique de Malthus sur Ia 
population. Malgré le peu d'accueil qu'elle a trouvé cliez 
tous les autres occidentaux, et quoique réfulée déjà par 
de généreux penseurs nationaux, cette imniorale aber- 
lation procure encore une apparente sanction scienti- 
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fique à Ia  coupable anlipalhie  des classes dirigeanles 
envers toute profonde régénération britannique. 

Après rétablissement d'une doctrinegénérale, Ia prin- 
cipale condilion pour constitner Tempire de Topinion 
publique consiste dans Texistence d'un milieu social 
propre à faire habituellement prévaloir les príncipes 
fondamentaux. Voilà ce qui manquait surtout au spiii- 
tualisme catholique, dont Tavortement était ainsi inévi- 
table, même quand les croyances eussent été moins fra- 
giles. J'ai assez indique déjà comment le prolétariat 
moderne oíTre, au contraire, un iminense point d'appui 
naturel à Ia nouvelle spiritualité. Le besoin en est aussi 
peu contestable que Ia sponlanéité. Quoique Ia doclrine 
positive soit, en elle-même, beaucoup plus efTicace que 
ne pouvaient Têtre des préceptes non démontrables, 11 
ne faut pas coinpter que les convictions qu'elle inspire 
dispensent jamais de cette énergique assistance. La rai- 
son est loin de comporter une telle autorlté direcledans 
nolre imparfaite constitution. Même le sentiment social, 
malgré son efíicacité três supérieure, ne saurait habi- 
tuellement suffire pour diriger convenablement Ia vie 
aclive, si Topinion publique ne venait sans cesse forli- 
fier les bonnes tendances individuelles. Le difficile 
triomphe de Ia sociabilité sur Ia personnalité n'exige 
pas seulement Tintervention continue de véritables 
príncipes généraux, aptes à dissiper toule incertitude 
quant à Ia conduite propre à chaque cas. II reclame 
aussi Ia réaction permanente de tous sur chacun, soit 
pour comprimer les impulsions égoistes, soit pour sti- 
rauler les affeclions sympathiques. Sans cette univer- 
selíe coopération, le senliment et Ia raison se trouve- 
raient presque toujours insuffisanls, tant notre cbétive 
nature tend à faire prévaloir les instincls personnels. 
On a vu ci-dessus les prolétaires constituer sponlané- 
ment, à  cet  égard,  Ia principale source de Topinion 

■i 
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publique, non seulement en verlu de leur supériorité 
numérique, mais surtout d'après Tensemble de leurs 
caracteres intellectuels et moraux, combines avec i'in- 
fluence directe de leur position sociale. Cest ainsi que, 
posant enfin le problème fondamental de Ia vie humaine, 
le positivisme fait seul ressortir, de Ia nature même du 
grand organisme, les diverses bases essentielles d'une 
solution léelle. 

59. — Les clabs ouvriers. 

Rien ne peut désormais empêcher nos prolélaires, soit 
isoles,soit surtout réunis, de juger librement Tapplication 
journalière, et même les príncipes généraux, d'un regime 
social qui les affecte nécessairement plus qu'aucune autre 
classe. Le mémorable empressement de notre population 
à former partout des clubs, sans aucune excitation spé- 
ciale, et malgré Tabsence de tout véritableenthousiasme, 
prouva récemment combien était contraire à nos moeurs 
Ia compression matérielle qu'éprouvaient auparavant ces 
dispositions sponlanées. Au lieu de décroilre, ces ten- 
dances ne pourront que s'enraciner et se développer de 
plus en plus, parce qu'elles sont pleinement conformes 
aux habitudes, aux sentiments, et aux besoins des pro- 
létàires qui forment Ia principale base de telles réunions. 
Une véritable doctrine sociale doit les consolider 
beaucoup, en leur donnant un caractère plus régulier et 
un but plus important. Loin d'être aucunement anar- 
chiques, elles constituent, au fond, une faible ébauche 
spontanée des moeurs finales de lliumanité régénérée. 
En se réunissant ainsi, on entretient le sentiment social 
par une heureuse excitation journalière. L'opinion 
publique s'élabore d'une manière à Ia fois plus rapide et 
plus complete, du moins après une suffisante préparation 
individuelle.   Personne   aujourd'hui ne soupçonne Ia 
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grande ei lieureuse innuence(ju'acquerronl ces lendances 
sponlanées, quand ime doclrine vraimenluniverselle les 
aura dignemenl sysléinalisées. Elle fourniront alors le 
prineipal poiiit d'a[)pui de Ia réorganisalioii spiriliielle, 
ainsi assurée d'uiie aclive adhésion populaire, d'aulant 
pius décisive qu'elle será loujours libre et iiaciíique. Les 
craintes d'agitation matérielle que réveillenlaiijourd'hui 
ces réunions nc sont dues {iu'à une enipirique appré- 
ciation de notre passe révolulionnaire. Au lieu de 
propager le goüt et de développerrexercice de ce qu'on 
nomnie les droits politiques, nos clubs tendront bientôt 
à détourner profondénient d'une vaine intervention 
temporelle, en appelant nos prolétaires à Icur principal 
office social, comme auxiliaires esscntiels du nouveau 
pouvoir spiiituel. Par cette noble perspective norniale, 
le positivisníe leur ofirira un attrait bien supérieur à 
celui que comportent mainlenant les illusions niétapby- 
siques. Au fond, le club est surtout destine à reinplacer 
provisoirenient réglise, ou plutôt, à préparer le teniple 
nouveau, sous Tinipulsion graduelle de Ia doctrine régé- 
néralrice, qui peu à peu y fera prévaloir le culte íinal de 
rHuinanité, coninie jc rindicjuerai spécialement à Ia fin 
de ce Discours. En pernietlanl le libre essor de toutesles 
lendances i)rogressives, notre situation républicaine ne 
tardera pas à nianifeslcr Ia disposition spontanée de 
notre population à donncr désormais cette nouvelle issue 
aux diverses émotions sociales dont le catbolicisníe fut 
longteinps le seul régulateur. 

60. — Les organes philosophiqiics de Vopinion publique. 

Pour acbever d'indi(iuer Ia vraie théorie de Topinion 
publique, il ne reste plus à caractériser ici que Ia neces- 
site, trop niéconnue aujourd'luii, qui, entre une doctrine 
et son public, exige un organe pbilosopbique, sans lequel 
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leur relation avorterait presque toujours. D'abord, cellc 
dernière conditioii est encore plus inévilable que Ia 
secoiide; et, en fail, elle n'a jamais manque, car toutc 
doclrine supposc des fondaleurs primitifs, et mènie des 
docleurs habitueis. II yaurait une evidente contradictioii 
à concevoir des principes moraux et poliliques comme 
investis d'unhaut ascendanl social, tandis que ceux qui 
les posent ou les enseignent seraient dépourvus de loulc 
autoiité spirituelie. La métaphysique négative, d'aboid 
protestante, puis déislc, a bien pu faire temporaireraenl 
prévaloir une telle incohérence,quand Ia raison publique 
se préoccupait surtoul du besoiu déchapper à Ia létro- 
gradation catholique. Pcndant cette longue insurrection, 
chacun se trouvait transforme en une sorte de prêtre, 
interprétani, à son gré, une doclrine qui pouvait se 
passer d'organes projjres, parce que sa destination était 
essentiellement critique. Nos diverses constitutions 
métaphysiques ont directement consacré un tcl regime, 
par leurs déclaralions préalables, qui semblcnt oíTrir à 
tout citoyen un moyen general dappréciation sociale, 
d'après lequel il serait dispense de recourir à des inter- 
pretes spéciaux. .le ne dois pas discuter ici cette empiriquc 
extension à létat organique d'une disposilion qui ne 
pouvait convenir (ju'à Ia Iransition révolutionnaire. 

Envers les moindres arts, on n'oserait piélendre que 
les préceptes gcnéraux pussent exislersans culture tliéo- 
rique, ni que leur interprétation spéciale dút rester 
livrée au simple inslinct du praticien-. Commenl en 
serait-il aulrement pour Tart le plus diíTicile et leplus ini- 
portant, oíi des rògles moins simples et moins precises 
exigent davantagc une cxplication propre à chaque cas? 
Quelquc satisfaisantes que doivent devenirles dcnions- 
trations des principes sociaux, il ne faut pas croire que 
Ia doclrine positive puisse jamais dispenser, mênieaprès 
Ia meilleure éducation, de recourir, dans Ia vie réelle. 
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l)ubli(iue OU privée, à de freqüentes consullalions philo- 
sophiques. Les inotifs nioraux soiit eiicore plus décisifs 
que les considérations inlellcctuelles pour indiquer Ia 
necessite d'un tel interniédiaire continu entre Ia règle et 
l'usage. Si, d'un còté, Torgane philosopliique peut seul 
connailre assez le véritable esprit de Ia doclrine diri- 
geante, il est, d'une autre part, seul susceplible de pré- 
senlerhabituellement lesgarantiesde pureté, d'élévation 
et d'inipartialilé, sans lesquelles ses conseils n'auraient 
presque aucune cfficacité pour réformer Ia conduite 
individuelle ou collective. Cest surlout par lui que doit 
s'accomplir, d'ordinaire, celte réaclion de tous sur clia- 
cun, rcconnue ci-dessus indispensable à Ia moralilé 
réelle. II n'est point, à Ia vérilé, hi principale source de 
Topinion publique, coninie Torgueil théorique dispose 
trop souvent à le croire. Mais, (juoique celte force resulte 
essenliellenient d'une libre sanction populaire, cc con- 
cours spontané ne devient pleinenient efficace que par Ia 
proclamalion systématique des jugements unanimes, 
sauf lescas exceplionnels oíi suffit Texpression directe. 
L'élément prolétaire et réléinentpbilosopbicjue sont donc 
solidaires dans réiaboralion spéciale, et nième dans Ia 
manifestation habituelle, de Ia véritable opinion pu- 
blicjue. Sans Tun, Ia doctrine Ia mieux élablie nianque- 
rait ordinairement d'énergie ; sans Tautre, elle n'aurait 
presque jamais assez de consistancc pour surmonter les 
obstacles permanents que noire nature personnelle et 
socialc oppose à Ia prcpondérance pratique des règles 
fondamentales. 

Au fond, ce besoin «rorganes systématiciues pourguider 
et proclamer Topinion publique se fait foujours sentir, 
mème au milieu de notre anarchie spirituelle, chaque 
fois que survient une manifestation réelle, qui ne pour- 
rait avoir iieu si personne n'en prenait Tiniliative ou Ia 
responsabilité. Dans Ia vie privée, oíi cette intervenlion 



TROISIEMK PAUTIK 157 

manque souvenl, on i)eul aujour(l'hiii vérifier, par con- 
traste, une telle necessite, en observant rinsuffisance 
pratique des règles les moins contestées, mais dont Tap- 
plication spéciale n'émane d'aucune autorité régulière. 
Une appréciation plus facileetdes sentiments plusactifs 
tendent alors à compensar imparfailement cctte grave 
lacune. Les conditions plus düTiciles et les exigences 
supérieures de Ia vie publique n'ont jamaispermisquelle 
restai aussi dépourvue d'intervenlion systématique. 
Chacun de ses actes manifeste, mème aujourdhui, Tin- 
dispensable parlicipation d'Hne certaine autorité spiri- 
tuclle, dont les organcs, quoiquç três mobiles, sortent 
le plus souvent du journalisníe métapbysique et litté- 
raire. Notre anarcliie mentale et niorale ne dispense 
donc pas Topinion publique de directeurs et d'inter- 
prètes. Elle oblige seulement à se contenter de ceux 
qui ne peuvent lui oITrir que des garanties personnelles, 
sans aucun gage régulier de Ia fixilé de leurs convic- 
lions et de Ia pureté de leurs sentiments. Ainsi posée 
par le positivisme, Ia question de rorganisation de Tes- 
prilpublic ne saurait ionglemps rester indécise. Onvoit 
qu'elle se réduit, au fond, à Ia séparation normale des 
deux puissances sociales, comme Ia condition de doc- 
trine a été ci-dessus ranienée à Ia (iivision correspon- 
danle entre Ia théorie et Ia pratique. D'une part, il est 
clair que Ia sainc inlerprétation des règles niorales et 
poliliques ne peut émaner, de mème qu'enYers tout 
autre art, que des pbilosophes voués à Tétude des lois 
nafurelles sur lesquelles elles reposent. Or, pour se main- 
lenir au point de vue d'ensemblc qui íait seul leur mé- 
lile intellecluel, ces philosopbes doivent sabstenir avec 
soin de toute parlicipation habituelle à Ia vie active, 
surlout publique, dont Tiníluence spéciale allérerait 
bientòt leur aplilude spéculative. Cetlecondition ne leur 
<íst pas moins indispensable, d'une autre part, afui de 
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conserver Ia pureté de leurs senlimenls et limparlialité 
de leur caractère, double garanlie inorale de leur auto- 
rilé, publique ou privée. 

61. — Combinaison nccessaire enlre Ia doclrine, Ia force 
et Íor<iane de lopinion publique. 

Telle est, en aperçu, Ia théorie positive de ropinion 
publique. Dans ses Irois cléuients nécessaires, Ia doc- 
triue, Ia force, et Torgane, elle se trouvc aiusi rallacliée 
profondéinent à Tensemble de Ia léorganisation spiri- 
luellc ; ou plulòl, elle ne constitue (jue rap|)récialion Ia 
plus usuelle de ce sujet fondauieutal. Toules ses parties 
essentielles oíTrent entre elles une intime solidarité nalu- 
relle. Si les príncipes posilifs ne peuvent compter beau- 
coup que sur ra[)pui (íesprolélaires, ceux-ci, à leurtour, 
ne sauraient désorniais synipnthiser habituellenientavec 
aucune autre doctrine. II en est de mème quant aux or- 
ganes pliilosophiques, dont le peuple peut seul établir 
et maintenir Tindépendance nécessaire. Nos lettrés 
repoussent instinclivement Ia division des deux puis- 
sances, (jui poscrait des bornes systéinatiques à leur 
vaine anibition actuelle. Cetle séparalion est aussi 
rcdoutée i)ar nos riclies, qui craindraient de voir ainsi 
surgir une autorité niorale capable dimposer à leur 
égoísme un frein irrésistible. Les prolélaires seuls peu- 
vent aujourd'Iuii Ia coniprcndre et Taiuier, d'après leur 
aplitude plus prononcée à Tesprit d'ensemble et au sen- 
timent social. Mieux preserves, surtout en France, des 
sophismes niéla|ihj'si(iups et des prestiges aristocra- 
tiques, leur esprit et leur caíur accueilleront aisénient 
les maximes du positivisme sur celte condition fonda- 
mcntale de notre vraie régcncration. 

Cette théorie de Topinion indique nettement oii en est 
déjà rorgauisationdecegrand régulateur nioderne, etce 
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qui lui manque encore essentiellcment. La doctrine 
existe enün, surtout Ia force, et inême Torgane, mais 
sans combinaison mutuelle. Toute Timpulsion régéné- 
ratrice dépend dono, en dernier ressort, de Tintime 
alliaace entre les philosophes et les prolétaires. 

Pour achever de caractérlser celle coalition décisive, 
il me reste à indiquer les avantages généraux qu'elle 
oíTre au peuple quant à Ia salisfaction normale de ses 
réclamatlons legitimes. 

La principale amélioration, celle qui doit bientôt dé- 
vclopper et consolider toutes les autres, consiste dans le 
noble office social ainsi confere directement aux prolé- 
taires, désormais eriges en auxiliaircs indispensables de 
Ia puissance spiriluelle. Celte immense classe, qui, depuis 
sa naissance au moyen àge, était restée extérieure à Tor- 
dre moderne, y prend alors Ia vraie posilion qui con- 
vient à sa nature propre et au bien commun. A leurs 
fonclions spéciales, lous ses membresjoignentenfin une 
Iiaule parlicipalion habituelle à Ia vie publique, desti- 
nce à compenser les inconvénients inévilables de leur 
situalion privée. Loin de troubler Tordre íbndamenlal, 
une telle coopéralion populaire en constiluera Ia plus 
ferme garanlie, par cela mèmc qu'elle ne será point poli- 
lique, mais morale. Telle est donc Ia transformalion 
finale que le positivisme opere dans Ia manière dont 
l'esprit révolutlonnaire a conçu rintervention sociale 
des prolétaires. A Torageuse discussion des droits, nous 
substituons Ia paisil)le délermination des devoirs. Les 
vains débats sur Ia possession du pouvoir sont rempla- 
cés par Texamen des règles relatives à son sage exercice. 

Une superficielle apprécialion de Ia situation actuelle 
represente d'abord nos prolétaires comme três éloignés 
encore d'une semblable disposition. Mais, d'après une 
étude mieux approfondie, on peut assurer que Texpé- 
rience mèine qu'ils accomplissent aujourd'hui sur Texten- 
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sion des droits politiques, achèvera bienlòt de leur 
inanifesler rinanité d'un rcmède aussi peu conforme à 
leurs vceux naturels. Sans faire une abdicalion formelle, 
qui semblerait contrairá à leur dignilé sociale, leur 
sagesse instinctive ne tardera pas à déterniiner une 
désuétude encore plus decisiva. Le posilivisme les 
convaincra aisément que, si ie pouvoir spiriluel doit se 
raniifier partout pour atleindre pleineinent son bul 
social, le bon ordre exige, au contraire, Ia concenUalion 
liabituelle du pouvoir teniporel. Cette conviclion résul- 
lera surtoul d'une saine appréciation de Ia nature essen- 
tiellcment morale des difficultés fondanientales qui 
préoccupent si justement nos prolélaires. 

(52. — Le communisme. 

lis ont déjà fait, à cet égard, un pas spontané, dont 
riniporlance est encore trop peu sentie. Une celebre 
utopie, qui s'y propaga rapidemenl, laur sert, faula d'une 
ineilleure doctrine, à formnler aujourd'hui leur nianière 
pro[)re de concevoir Ia principalequestion sociale.Quoique 
Texpérience résuUce de Ia première partie de Ia révolu- 
tion ne les ait point désabusés entièreinent des illusions 
politiques, elle les a conduits à sentir que Ia propriété 
leur importait davantage que le pouvoir proprenient dit. 
En étandant jusque-là le grand problema social, le com- 
munisme rend aujourdhui un service fondamenlal, qui 
n'est pas neutralisé par les dangers temporaires inlié- 
rents à ses formes mélapbysiques. Aussi cette utopie 
doit-alle êtra soigneusement distinguée des nombreuses 
aberrations que fait éclore notre anarchie spirituelle, cn 
appelant aux plus difliciles spéculations des esprits 
incapables ou mal prepares. Cas vaines Ihéorias sont si 
peu caraclérisées, qu'on est conduit à les designer par 
les  noms de laurs auteurs.   Le  communisma,  qui  ne 
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porte le nom de pérsonnc, n'est point un produil acces- 
soire d'une situation exceptionnelle. U y laut voir le 
progrès spontané, plulòt afTectif que rationnel, du véri- 
table esprit révolulionnaire, tendant aujourd'hui à se 
préoccuper surlout dos questions morales, en rejetant au 
second rang les questions politiques propreinen^dites. 
Sans doute, Ia solution actuelle des conimunistes reste 
eiicore esscntiellement politique, cpmme chez leurs pré- 
décesseurs, puisque c'est aussi parle mode de possession 
qu'ils prétendent régler Texcrcice. Mais Ia question qu'ils 
ont enfin posée exige lelleinent une solution morale, sa 
solution politique serait à Ia íbis si insuffisante et si 
subversive, qu'elle ne peut restar à lordre du jour sans 
faire bienlôt prévaloir rissue décisive que le positivisníe 
vient ouvrir à ce besoin fondamental, en présidant à Ia 
régénéralion finale des opinions et des moeurs. 

Pour rendre justice au communisníe, on doit surtout 
y apprécier les nobles sentiments qui le caractérisent, et 
nou les vaines théories qui leur servent d'organes ])rovi- 
soires, dans un milieu oíi ils ne peuvent encore se 
lormuler autrement. En s'attachant à une telle ulopie, 
lios prolétaires, três peu métaphysiques, sont loin d'ac- 
corder à ces doctrines autant d'importance que les lettrés. 
Aussitôt qu'ils connaitront une nieilleure expression de 
leurs voeux legitimes, ils n'hésiteront pas à préférer des 
iiotions claires et réelles, susceptibles d'une efficacité 
Paisible et durable, à de vagues et confuses chimères, 
dont leur instinct sentira bientòt Ia tendance anarchique. 
Jusque-là, ils doivent adhérer au coinmunisníe, conime 
'*u seul organe qui puisse aujourd'hui poser et maintenir, 
3vec une irrésistible énergie, ia question Ia plus Ibnda- 
'iientale. Les dangers mêmes que fait craindre leur 
Solution actuelle concourent à provoquer et à fixer Tat- 
'ention générale sur ce grand sujet, que lempirisme 
■íiétaphysique et   l'égoisnie aristocratique   des   classes 
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dirigeanles feraient écarter ou dédaigner saiis un tel 
appel contiiiu. Quand nos communistes auront lectiíié 
leurs idées, rien ne les obligeraitd'ailleursd':il)andonner 
un nom qui ii'indique directemenlque Ia [Jicpondérauce 
fondamentale du sentiment social. Mais notre salulaire 
transformation répuhlicaine les disi)ensera mème d'une 
lelle qualification, en leur oíTrant une désignation equi- 
valente, d'ailleurs exemple de pareils dangers. Loin de 
icdouler le comnuinisme. Ia nouvelle philosopliie espere 
donc des suecos prochains chez Ia plupart des prolé- 
taires qui Tont adopté, surtout en France, oü les abslrac- 
tions ont peu d'ascendant sur des esprits pleinement 
emancipes. Ce résultat s'accomplira nécessairement à 
mesure que le peuple reconnailra l'aptiludo ibiidamen- 
tale du positivisme à mieux résoudre que le conmiu- 
nisme le principal problènie social. 

63. — Le socialisine. 

Une telle tendance s'esl déjà manifestée clairement, 
depuis Ia publication initiale de ce Discouis, par Ia 
nouvelle formule qui a sjiontanément prévalu chez nos 
prolétaires. En ad()[)tant Theureuse expression de socia- 
lisine, ils ont à Ia lois accepté le problème des commu- 
nistes et repoussé leur solution, (luun exil volontaire 
semble écarter irrévocablement. Mais les socialisles 
acluels n'évitent réellement le communisme qu'en res- 
lant passifs ou critiques. S'ils oblenaient Tascendant 
politi([ue avant que leurs idées se trouvent au niveau de 
Icurs sentiments, ils seraient nécessairement conduits 
bientòt aux anarchiques aberrations que réprouve au- 
jourd'hui leur instinct confus. Cest pourquoi Ia rapide 
propagation du socialisme inspire de justes alarmes aux 
classes dont Ia résistance empiriquc constilue mainlc- 
nant Tuniquc garantie  légale  de  lordre  matériel. En 
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cffet, le problèmc pose par les communisles n'adniet 
aucune autre solution que Ia leur, tant que persiste Ia 
confusion révolutionnaire entre les deux puissances spi- 
riluelle et temporelle. Ainsi, lunanime réprobation 
quinspirent ces ulopies doit partout disposer au positi- 
vistne, qui désormais peut seul préserver rOccident de 
toute grave lentative communiste. Fondanl enfin Ia 
politique moderne sur une digne syslématisalion de 
fadmirablc division ébauchée au moj'en àge, le parti 
constructeur vient aujourd'hui satisfaire les pauvres tout 
en rassurant les riches. Sa solution normale rendra 
bientôt inutiles ces dénominations passagères. Déíiniti- 
vement purifiée, Tantique qualiíication de répiiblicains 
sufíira toujours pour designer les vrais senlinients régé- 
néralcurs, tandis que le titre de posüivisles caractérisera 
seul les opinions, les mceurs, et mênie les institutions 
correspondantes. 

64. — Théorie positive de Ia propriété. 

Également poussé par sa réalité caractérislique et sa 
tcndancc constante à consacrer Ia raison au service du 
scntimenl, le positivisme est doublement entrainé à 
systématiser le príncipe spontané du communisme sur 
Ia nature sociale de Ia propriété et sur Ia necessite de Ia 
régler. 

Les vrais philosophes n'hésilent poinl à sanctionner 
directement les réclamations instinctives des prolétaires 
línvers Ia vicieuse délinition adoptée par Ia plupart des 
juristes modernes, qui attribuent à Ia propriété une 
individualité absoluc, comnie droit d'user et d'abuser. 
Cette théorie antisociale, historiquementdueà une réac- 
tion exagérée conlre des oppressions exceptionnelles, est 
'<utanl dépourvue de justice que de réalité. Aucune pro- 
priété ne pouvant étre créée, ni inème transníise, par 
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son seul possesseur, sans une indispensable coopératioii 
publique, à Ia fois spéciale et générale, son exercice ne 
doit jamais èire purement individuel. Toujours et par- 
toul, Ia communauté y cst plus ou moins intervenue, 
pour le subordonncr aux besoins sociaux. L'impòt 
associe réellement le public à cbaque fortune particu- 
lière; et Ia marche générale de Ia civilisation, loin de 
diniinuer cette parlicipation, Taugniente conlinuelle- 
ment, surtout chez les modernes, en développant davan- 
tage Ia liaison de chacun à tous. Un autre usage universel 
prouve (jue, dans certainscas extremes, Ia communauté 
se croit même autorisée à s'emparer de Ia propriété 
tout entière. Quoique Ia confiscation ait été provisoire- 
mcnt abolie en France, cette unique exception, due à 
Tabus récent de ce droit incontestable, ne saurait long- 
temps survivre aux souvenirs qui Tinspirèrent et au 
pouvoir qui Tintroduisit. Nos communistes ont dono 
três blen réíulé les juristes quant à Ia nature générale de 
Ia propriété. 

II faut admettrc aussi leur critique fondamentale des 
économistes, dontlesmaximcsmétaphysiquesinterdisent 
toute régularisalion sociale des fortunes personnelles. 
Cette aberration dogmatique, suscitée, comnie Ia ])récé- 
dente, par de vicieuses inlcrventions, est directement 
contraire à Ia saine philosophie, quoiqu'elle semble s'en 
rapprocher en reconnaissant Texistence des lois natu- 
reiles dans les phénomònes sociaux. Les économistes ne 
paraissent adhérer à ce príncipe fondamental que pour 
constater aussitôt combien ils sont incapablesdele com- 
prendre, laute de Tavoir d'abord apprécié envers les 
moindrcs phénomènes avant de Tétendre aux plus élevés, 
car ils ont ainsi méconnu radicalement Ia tendance de 
Tordre naturcl à devenir de plus en plus modiíiable, à 
niesure qu'il se complique davantage. Toutes nos desti- 
nées actives reposant sur une telle notion, rien ne peut 
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excuser le blàme doctoral que Ia niétaphysique écono- 
mique oppose à Tintervention continue de Ia sagesse 
huraaine dans les diverses parties du niouvement social. 
Les lois naturelles auxquelles ce mouvement est, en effet, 
assujetti, loin de nous délourner de le modifier sans 
cesse, doivent, au contraire, nous servir à y mieux ap- 
pliquer notre activité, qui s'y trouve à Ia fois plus effi- 
cace et plus urgente qu'envers tous les autres phéno- 
niènes. 

Sous ces divers aspects, le príncipe fondamenlal du 
communisme est donc nécessairement absorbé par le 
positivisme. En le fortiíiant beaucoup, Ia nouvelle phi- 
losopbie Tétend davantage, puisqu'elle Tapplique aussi à 
tous les inodes quelconques de Texistence humaine, in- 
distinctement voués au service continu de Ia commu- 
naulé, suivant le véritable esprit républicain. Les senti- 
ments d'individualisnie comme les vues de détail ont díi 
prévaloirpendant Ia longue transitionrévolutionnairequi 
nous separe du moyen àge. Mais les uns conviennent 
encore moins que les autres à Tordre final de Ia société 
nioderne. Dans tout état normal de Tliumanité, chaque 
citoyen quelconque constitue réellement un fonclion- 
naire public, dont les attributions plus ou moins défi- 
nies déterminent à Ia fois les obligations et les préten- 
Hons. Ce príncipe universel doit certainement s'étendre 
jusqu'à Ia propriété, oíi le positivisme voit surtout une 
indispensable fonction sociale, destinée à former et à 
sdniinistrer les capitaux par lesquels chaque génération 
prepare les travaux de Ia suivante. Sagement conçue, 
celte appréciation normale ennoblit sa possession, sans 
'■estreindre sa juste liberte, et même en Ia faisant mieux 
respecler. 
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65. — Dioergences entre le communisme et le positivisme. 

Mais c'est là que cesse toute concordance récUe entre 
les saines théories sociologiques ei lesinspirations spoti- 
tanées de Ia sagesse populaire. En acceptanl l'énoiicé 
communiste, et même en Tagrandissant beaucoup, les 
positivistes écartent radicalement une solution aussi in- 
sufíisante que subversive. Celle que nouslui subslituons 
s'en distingue surlout par rintroduction des moyens 
moraux au Heu des moyens politiques. Ainsi, Ia princi- 
pale difTérence socialc entre le positivisme et le commu- 
nisme se rapporte íinalement à cette séparalion normale 
des deux puissances élémentaires, qui, méconnue jus- 
quici dans toutes les conceptions rénovatrices, se re- 
trouve toujours, au fond de chaque grand problème 
moderne, comme seule issue finale de rhumanité. En 
caractcrisant mieux Taberration communiste, cette ap- 
préciation Texcuse davantage, d'après sa similitude 
essentielle avec toutes les autres doctrines maintenanl 
accrédilées. Quand presque tous les esprits cultives mé- 
connaissenl ainsi le príncipe fondamental de Ia politique 
moderne, pourrait-on blàmer Tinstinct populaire davoir 
subi jusqu'à présent cette iníluence universelle de Tem- 
pirisme révolutionnaire ? 

Je ne dois pasentreprendre, surlout ici, Texamen spé- 
cial d'une antique utopie, solidement rélulée, depuis 
vingt-deux siècles, par le grand Arislote, qui annonçait 
ainsi le caractère organique de Tesprit posilif, nième dès 
sa première ébauclie. Une inconséqueiice décisive suffi- 
rait d'ailleurs pour manifesler à Ia lois Ia coniplèle irra- 
tionalité et rhonorable source sentimentale du commu- 
nisme moderne. CarildilTèreessentiellemenlde lancien, 
represente surlout par les rêveries de Platon, en ce que 
celui-ci joignail à Ia communaulé des biens celle des 
femmes et des enfants, qui en constituerait, en elTel, une 
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suite indispensable. Quelque connexes que soient ces 
deux erreurs, Tutopie n'est plus comprise ainsi que chez 
un petit nombre de leltrés, dont Tesprit mal cultive 
trouble le cccur trop peu actif. Nobleinent inconséquents, 
nos prolélaires illettrés, seuls communistes dignes d'at- 
tention, n'adoptent, dans cette indivisible aberration, 
que Ia partie relative à leurs besoins sociaux, en repous- 
sant avec énergie celle qui choque nos meilleurs ins- 
tincts. 

Sans discuter ces illusions, il importe de caractériser 
les vices essentiels de Ia méthode conesi)ondante, parce 
que, hors du positivisme, ils sont aujourd'hui plus ou 
moins communs à toutes les écoles rênovatrices. Ils con- 
sistenl, (Func part, à méconnaitre ou même à nier les 
lois naturelles des pliénomènes sociaux; cl, d'autrepart, 
à recourir aux moyens politiques là ou doivent prévaloir 
les moyens moraux. De ces deux fautes connexes, résul- 
tent, eu elTct, rinsufíisance et le danger des diverses 
ulopies qui se disputent vainemenl Ia piésidence de 
notre régénération. Pour mieux éclnircir celte apprécia- 
tion, je continue à raj)pliquer surtout à raberration Ia 
plus prononcée, d*oíi chacun Tétendraaisément à toutes 
les autres. 

66. — Coiiciliation nécessaire entre Vindépendance 
et le concoiirs. 

L'ignorance des lois réelles de Ia sociabilité se mani- 
feste d'aboid dans Ia dangereuse tendance du commu- 
nisníe à comprimer toule individualité. Outre qu'on 
oublie ainsi Ia prépondérance naturelle de Tinstinct per- 
soiinel, on méconnait Tun des deux caracteres fonda- 
nientaux de Torganisme collectií', oíi Ia séparation des 
fonctions n'est pas moins nécessaire que leur concours. 
Si lon supposait entre fous les hommes une telle solida- 
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rité qu'ils dcvinssent malériellement inséparables, 
conime le luontrent certains cas superíiciels de inons- 
triiosité hinaire, toule société cesserait aussilòt. Celte 
hypothèse extreme aide à comprendre combien rindivi- 
dualité cst indispensahle à nolre nature sociale, aíin d'y 
permetlre Ia variélé d'enorts simidtanés qui Ia rend si 
supérieure à toule existence personnelle. Le {^rand pro- 
blètne humain consiste à concilier, aulant que possible, 
cette libre division avec une convergcnce non nioins 
urgente. Une préoccupation exclusive de cette dernière 
condilion tendrait à détruire toule activité réelle, et 
nième loule vraie dignité, en supprimant toute respon- 
sabililé. Malgré les consolations doniesliques, le seul 
défauld'indépendance rend souvcnt inlolérabies cesdes- 
tinées exceplionnelles qui se consument sous le patro- 
nage force de Ia familie. Que scrait-ce donc si cbacun 
se Irouvait dans une silualion analogue enversune coni- 
niunaulé indilTérente ? Tel est rinimense danger de 
toutes les ulopies qui sacrifient Ia vraie liberte à une éga- 
lité anarchique, ou mènie à une fralernilé exagérée. En 
ce sens, le posilivisme ratiíie essenliellement, quoique 
d'apròs un príncipe contraire, Ia critique décisive dont 
le coinmunisme a été lobjet chez nos économistes, sur- 
tout dans Testirnabie traité du plus avance d'entre eux 
(M. Dunoyer). 

()7. — Dans le rériime industriei, les chefs 
sont indispensables. 

Cette ulopie n'est pas moins opposée aux lois sociolo- 
giques en ce qu'e!le méconnait ia constitution naturelle 
de rindustrie moderne, d'oü elle voudrail écarter des 
chefs indispensables. II n'y a pas plus d'armée sans 
officiers que sans soldats ; cette notion élénientaire con- 
vient tout autant à Tordre industriei qu'à l'ordre mili- 
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taire. Quoique rindustrie moderiie n'ait pu encore être 
systéinatisóc. Ia division spontanée qui s'y estgraduelle- 
ment accomplie entre les entrepreneurs et les travail- 
leurs constilue certaineinent le germe nécessaire de son 
organisation íinale. Aucune grande opération ne serait 
possible, si chaque exécutant devait aussi être adminis- 
trateur, ou si Ia direction était vaguement confiée à une 
coniniunauté inerte et irresponsable. L'industrie mo- 
derno tend évidemment à agrandir sans cesse ses entre- 
prises, toute extension accomplie suscitant aussitòt une 
expansion supérieure. Or, cette tendance naturelle, loin 
d'être défavorable aux prolétaires, permcttra seule Ia 
systémalisalion réelle de Ia vie matérielle, quand elle 
será dignenient réglée par une aulorité moraie. Car, c'est 
uniquement á des cliefs puissants que le pouvoir philo- 
sophique imjjosera de vrais devoirs habitueis en faveur 
de leurs subordonnés. Si Ia prépondérance lemporelle 
était trop peu concentrée, il nexisterait point assez de 
forces pour accomplir les grandes prescriplions morales, 
à moins d'exiger d'exorbilants sacrifices, bientòt incom- 
patibles avec tout mouvement industriei. Tel est le vice 
nécessaire de toute réformation qui se borne au mode 
d'acquisition du pouvoir, public ou prive, au lieu d'en 
régler Texercicc, en quelques niains quil reside. On tend 
ainsi à annuler des forces dont le bon usage constituo 
notre principale ressource contre les hautes difficuKés 
sociales. 

68. — Le communisme méconnait Ia continuilé historiqae. 

Lo respectable sentiment qui inspire le communisme 
moderne est donc três contraire jusqu'à prósent à Ia na- 
ture du mal et à celle du remède, faute d'une véritabie 
íissislance scientifique. On peut mème faire à nos com- 
'iiunistes un  reproche   plus grave,   sur   Tinsufíisance 
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(lirccfe de Icur inslinct social. Car, cetlesociabililé, dont 
ils sont si liers, se borne à sentir seulement Ia solidarité 
actuelle, sans aller jusqu'à Ia continuité historique, qui 
constilue pourlant le principal caiactèrc de riiumanité. 
Quand ils auront complete leur essor moral, en suivant 
dans le temps Ia connexité qu'ils voient uniquement dans 
respace,ilsapercevrontaussitòt Ia necessite desconditions 
universellcs (|u'ils méconnaissentaujourdMiui. Ils appré- 
cieront alors Timportance de Tliérédité, comme niode 
naturel suivant lequcl cliaque génération transníet à Ia 
suivante les travaux déjàaccomplis et ies moycns de les 
perlectionner. L'extension de ce mode à Tordre indivi- 
duel n'esl qu'nne suite de son evidente necessite envers 
rordre collectif. Mais les rcproches que méritent, à cet 
égard, les sentiments de nos communisles, conviennent 
également à toutes les autres sectes rénovatrices, dont 
Tesprit anti-historique suppose toujoursunc sociétésans 
ancètres, même en s'occupant surtout des descendanls. 

Tous ces vices incontestables ne sauraient empêcher 
Ia saine philosophie de juger avec indulgence le vrai 
communisme actuel, en le rapportant soit à sa source 
réelle, soit à sa destination elTective. II serail lort injuste 
de (liscuter en elle-même une doctrine qui n'a de sens et 
de valeur qu'envers le milieu oii clle surgit. Ellc y rem- 
plit, à sa manière, un odice indisponsable, en posanl 
directemenl le principal problème social, que le positi- 
visme naissant a seul mieux formule. Vainement pense- 
rait-on, à cet égard, que le simple énoncé sufTirait, sans 
Ia dangereuse solution qui Taccompagne aujounrbui. 
Ce serait méconnaitre les exigences réoUes de notrc íaible 
intelligence, (jui, même envers les moindres sujots, ne 
peut longtemps sattacher àdes questionsdépourvues de 
toule réponsc. Si, i)ar exemple, (iall etBroussais s'élaient 
bornés à poser les grands problèmes qu'ils ont osé ré- 
soudre, leurs príncipes eussent été incontestables, mais 
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stériles, faute d'une impulsion rénovatrice, qui ne pou- 
vail émaner que d'une solution systématique, quelque 
hasardée qu'elle dút être d'abord. Comment une telle 
necessite mentale pourrait-elle être éludée envers les su- 
jeis les plus difficiles ei aussi les plus passionnés ? Au 
reste, quand les aberrationscommunistesseronlsagenient 
comparées aux aulres doctrines sociales qui ont oblenu, 
de nos jours, un véritable ascendant, mênie officiel, on 
se sentira mieux disposé à les  excuser. Sont-elles, par 
exemple, i)lus vaines et, au Ibnd, plus dangercuses que 

Tempirique utopie qui, pendant toute une génération, 
prévalut en Franco, et domine encore cbez tant de doc- 
teurs, sur Ia terminaison de Ia  grande  révolution par 
rinslallalion du regime parlementaire propre à Ia tran- 
sition anglaise ? D'ailleurs, nos prétendus conservateurs 
n'évitent réellement les aberrations communistes qu'en 
écartant ou éludant les questions correspondanles, qui. 
pourtant, deviennent de plus en plus irrésistibles. Quand 
ils s'enbrcent de les traiter, ils tombent, à leur tour, dans 
les mènies dangers, nécessairement communs à loutes 
les écoles qui, repoussanl Ia division des deux pouvoirs, 
tendent toujours  à suppléer aux mceurs par les  lois. 
Cest ainsi que les doctrines olficielles prônent aujour- 
<i'bui des institutions cssentiellement communistes, les 
salles dasiles, les creches, etc.; tandis que Tinstinct po- 
pulaire les ílctrit justement comme contraires au digne 
essor universel des allectionsdomestiques. 

6í).— En tant que sijstème, le communisme est sans valeur, 
bien quil ail é/e inspire par de nobles sentiments. 

Outre son antagonisme passager avec d'autres doc- 
trines vicieuses, le communisme n'a donc de valeur fon- 
damentale que d'après le sentiment qui Tinspire, sans 
qu'on puisse jamais admellre sa  solution  illusoire et 
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subversivo. Mais cette nobie source morale suffira scule 
pour lui conserver une influence croissanto, jusqu'à ce 
que nos prolétairesaient recoiinucjue les mèmes besoins 
peuvenl êtie mieux salisfails par des moyens plus doux 
et  plus réels. Notre  regime  républicain,  cpii  d'ai)ord 
senible si lavorable à celte utopie, doit pourtant dimi- 
nuer bientòt son imporlance, puisqu'il tend à consacrer 
direclement le principe social d'oü elle tire son mérite 
essentiel, en le dégageant des dangereuses illusions qui 
raltèrent aujourd'hui. Suiiout en France, oíi Ia lacililé 
d'ac([uérir développe partout le goíit naturel de Ia pro- 
priété, on doit peu redouter les ravages pratiques d'une 
telle aberralion, donl Ia salutaire réactiony déterminera 
seulemenl une altention sérieuse aux justes réclamations 
populaires. Le danger deviendra beaucoup plus grave 
dans les parties de  lOccident ou, laristocratie ayant 
mpins déchu, les prolétaires sont à Ia fois nioins avances 
et plus oppriinés, principaleinenl en Angleterre. Mênie 
chez les populations catholiques, oü Ia vraie fralernité 
a mieux resiste à légoismeanarchique, les [)erturbations 
coninuinistes ne sont finalement évitables que d'après 
Tascendant plus rapide du positivisme, destine à dissi- 
per toutes les aberrations sociales, en faisant prévaloir 
Ia vraie solution des ([uestions (jui les suscitent. 

La nature du nud indique aussilòt que le remède en 
doit être surtout moral, et rinstinct populaire ne tardera 
pas à sentir cette necessite, fondée sur Ia connaissance 
réelle de rhunianité.Ence sens,lecomnuinisnie prepare, 
à son insu, Tascendant pratique du positivisme, en po- 
sant, avec une irrésistible énergie, un problòme que Ia 
nouvelle philosophie peut seule résoudre sans illusion et 
sans perlurbation. 
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70. — Contròler Vemploi de Ia richesse est pias efficace 
qué contester le droit da riche. 

Dissipant toute discussion vaine et orageuse sur lori- 
gine et l'élendue des possessions, elle élablitdirectement 
les règles morales relatives à leur destination sociale. La 
réparülion des forces réelles, surtout teniporelles, est 
tellement supérieure à notre intervention, quenous con- 
sumerions nolre couile vie en débals stérileset intermi- 
nables si nolre principale sollicitude s'appliquait à rec- 
tifier, sons ce rapporl, les imperíections de Tordre natu- 
rel.En quelques mains que resideun pouvoirquelconque, 
ce qui interesse essentielleinent le piiblic c'est son ulile 
exercice; ei, à cel égard, nos eíTorts comporlent beau- 
coup plus d'eríicacilé. D'ailleurs, en réglanl Ia destina- 
lion, on réagit indirectement sur Ia possession qui Taf- 
lecle accessoiremenl. 

Ces règles indispensables doivent être, quant à leur 
source, morales et non politiques : dans leur applica- 
tion, générales et non spéciales. Tous ceux qui les subi- 
ront les auronl volonlairement adoplées par i'éducalion, 
et leur observance habiluelle conservera le mérite de Ia 
liberlé, comnie Aristole le senlait déjà. L'assimilation 
inorale des propriélés privées aux fonctions publiques 
ne les assujetlira point à des jjrescriptions tyranniques, 
qui tendraienl à dégrader proíbndément le caractère 
luimain, en délruisant Ia spontanéité et Ia responsabilité. 
Cetle apprécialion uormale será appliquée inême sou- 
vcnt en sens inverse, pour consolider les fonclion- 
iiaires au iieu d'ébranler les propriélaires. Le vrai 
príncipe républicain consiste à laire toujours con- 
courir au bien commun toules les forces quelconques. 
Pour cela, il faul, d'une part, délerminer exaclement ce 
qu'exige, en cbaque cas, Tutilité générale, et, d'une 
autre part, développer parlout les dispositions corres- 
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pondantes. Ce doublc office continii reclame surtout une 
doclrine fondamentalc, une éducation convenable, un 
esprit public bien dirige. II doit donc dépendre princi- 
palement de Tautorité philosophique ([ue le positivisme 
vient instaiier au soinniet de ia sociélé nioderne. A celte 
direction toute moraie, ia laüjlesse huniaine continuera, 
sans (ioute, d'exiger que Ia législation propremenl dite 
joigne ia répression matérielie des violations les plus 
(lirecles et les plus dangereuses. Mais cet inévltable com- 
plénient deviendra beaucoup plus accessoire qu'il ne le 
fut, au nioyen àge, sous Ia prépondérance sociale du 
calbolicisme. Les peines et les recompenses spiriluelles 
prévalent davantage sur les temporelles à mesure que 
révolution humaine développe mieux Ia liaison de cha- 
cun à lous, par Ia triple voie nalurelle du sentiment, de 
Ia raison, et de Tactivité. 

71. — Lhérédité ne  mérile pas les critiques  dont elle 
esl lobjet. 

Plus paisible et plus eíficace que le communisme parce 
qu'il est plus vrai, le [)Ositivisme presente aussi unesolu- 
tion plus large et plus complete des liaules dillicultés 
sociales. Quant à Ia propriété, on doit regarder comme 
non moins étroile que perturbatricc Ia superficielle 
api)réciation, d'ailleurs trop souvent envieuse, qui con- 
damne rbérédité, en tant que conduisant à posséder 
sans travail. Du point de vue moral, on aperçoit aussitòt 
le vice radical de ces récriminations empiri(jues, qui 
méconnaissent Taptilude fondamentale d'un tel mode de 
transmission à mieux développer qu'aucun aulre les dis- 
positions íavorables au bon emploi de Ia lortune. Car, 
Tesprit et le coeur évitent ainsi les habitudes mesquines 
ou sordides que suscite ordinairement une lente accu- 
mulation des capitaux. La possession initiale de Ia ri- 
chesse nous fait mieux sentir le besoin de Ia considera- 
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tion. Ainsi, ceux qu'on voudrait flétrir comine oisifs 
peuvent aisément devenir les plus utiles de tons les 
riches, d'après une sage réorganisation des opinions et 
des moeurs. On sait d'ailleuis que de telles existences 
deviennent de plus en plus exceptionnelles, à mesure 
que Ia civilisation aceroit Ia difficulté de vivre sans 
industrie. Cest donc, à tous égards, une aberration três 
blàmable que de vouloir bouleverser Ia société pour des 
abus qui tendent à disparaitre, et qui mênie comportent 
Ia plus beureuse transformalion morale. 

72. — Le travail intellectnel,  qui esl une force sociale, 
doit être róglé. 

Enfin, Ia solution positiviste Temporte directement sur 
Ia communiste par sa plenitude caractérislique. Le com- 
munisme se préoccupe exclusivemenl des ricliesses, 
comine si c'étaient les seules forces sociales qui fussent 
aujourd'bui mal réparties et mal administrées. II existe 
pourtant encore plus d'abus réels envers Ia plupart des 
autres facultes humaines, surtoutquant auxtalents intel- 
lectuels, que nos ulopistes n'osent nullementrégler. Seul 
apte à concevoir Tensemble de notre existence, le posili- 
visme peut seul instituer Ia juste prépondérance du sen- 
timent social, en Tétendant à tous les modes quel- 
conques de notre activité réelle. L'assimilation morale 
des fonctions privéesaux offices publicsconvient encore 
davantage au savant, à Tartiste, etc, qu'au simple pro- 
priétaire, soit pour Ia source des facultes, soit pour leur 
destination. Néanmoins, en voulant rendre communs 
les biens matériels, seuls pleinement susceptibles dap- 
propriation personnelle, on n'étend point cetle utopie 
aux biens spiriluels, qui Ia comporteraient beaucoup 
mieux. Souvent niême les apôtres du communisme se 
niontrent zélés partisans de Ia prétendue propriété littc- 
raire.  De  telles   inconséquences   coníirment  Tinanité 
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d'une doclrine sociale ainsi conduile à constater son 
inij)uissance envers les cas les plus conformes à sa des- 
lination. Car, une semhlable extension caractériserait 
aussilôt rinconvenance des prescriplionspoliliques et Ia 
necessite des règles morales, seules également propres à 
garantir le bon eniploi de toules les forces réelles. La 
spontanéité qu'exige Tessor intellecluel, sons [)eine d'a- 
vorlement, empèche, sans doute, Tinstinct comininiiste 
de le soumettre aussi à son ulopie réglenientaire. Au 
contraire, le positivisníe n'éprouve aucun enibarras, et 
ne suscite aucune perturbation, en étendant son ofíice 
moral jusqu'aux forces qui ont le plus besoin d'être sage- 
ment dirigées. En respectant leur juste liberte, 11 conso- 
lide aussi ceile des facultes moins eminentes, dont Ia 
compression offre presque autantde dangers réels. Quand 
Ia vraie morale garanlit Ia tendance sociale de toules les 
activités parlielles, leur libre essor augniente certaine- 
menl leur efíicacité pubüciue. Loin de gèner Tindustrie 
privée, Ia civilisation moderne lui transmet de plus en 
plus des lonctions, surtout matérielles, confiées d'abord 
au gouvernement proprement dit. Cette irrécusable ten- 
dance conduit mal à propôs les économistes à mécon- 
naitre le besoin de toute vraie systématisation. Elle in- 
dique seulement ia prépondérance croissante des pres- 
criptions morales sur les règlements politiques. 

73. — Aclion de ropinion publique sur les capilalistes. 

Cette aptitude caractéristique du positivisníe à résou- 
dre moralemenl les principales difíicultés sociales doit 
aussi satisfaire aux justes réclamations populaires que 
suscitent les divers conflits industrieis. Ainsi purifiés de 
toute tendance anarcbique, les vceux legitimes du prolé- 
lariat acquerront une force irrésistible, surtout (juand 
ils seronl proclames, au nom d'une doctrine librement 
dominante, par une autorité philosophique aussi impar- 
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liale qu'cclairée, En inspirant au peuple le respect habi- 
tuei de ses chefs teinporels, cetle puissance spiriluelle 
saura presciire à ceux-ci des devoirs qu'ils ne pounont 
éluder. Toules Ics classes ayant accepté, dans Téduca- 
tion universelle, les bases généiales des obligations spé- 
ciales qui leur seront ainsi imposées, les seules armes 
du senliineiil et de Ia raison, uniquement secondées par 
ropinion, obliendront une efíicacité pratique donl rieii 
ue peut aujourd'luii suggérer Tidée. Même eu remonlant 
au nioyen àge, on s'eii forme dilTicilemenl une juste 
notion, parcc qu'on altribue alors aux terreurs ou espé- 
lances chimériques ce qui résultail surtout d'une éner- 
gique réparülion de Téloge et du blàme. Nécessairenient 
réduile à ce dernier secours, Ia spiritualilé positive lui 
procurera une extension et une consislanceque ne com- 
porlait poinl Ia spiritualilé calholique, comnie je Tai 
indique dans Ia seconde partie. 

74. — Le refiis de concours on Ia greve. 

Telle est Tunique solulion normale qui convienne 
léellement aux débats habitueis entre les travailleurs et 
les enlrcpreneurs, sous Ia suprème intervcntion d'une 
aulorité philosophique librement respecléede lous. Pour 
achever d'en sentir refíicacité, il faul Ia pousser jusqu'à 
Ia syslématisation de Tantagonisme mafériel entre les 
deux classes actives. Ce conllit de Ia richesse et du nonr- 
t»re n'a pu encore se développer beaucoup, parce que Ia 
coalition, qui seule le rend imporlant, n'élait jusqu'ici 
possible que d'un còté. Quoique, en Angleterre, Ia légis- 
lation ne Tinterdise pas aux prolétaires, leur défaut d'é- 
mancipation menlale et morale les empêche davantage 
<le Tuliliser. Dês que les travailleurs français se concer- 
teront aussi librement que leurs chefs, Tanlagonisme 
niatériel se développera de manière à faire bienlôt sentir 
Jes deux parts le besoin d'un régulateurspirituel. Néan- 

13 
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moins, Ia conciliation philosophuiiie ne saurail préten- 
dre à bannireiiliòreinent les moyens extremes ; mais elle 
en restreiiidra beaucoiii) Tusage, et aiissi elle Tadoiicira. 
Ces inoyeiis se réduisent, de part et d'autre, au refus de 
concoiirs, qui doit [)artout ctie reserve à cha([iie libre 
agent, sons sa jusle responsabililé des suites, pour faire 
excepliooaellement sentir riiuportaiice mécoiiiiue de sa 
fonclion habituelle. L'oiivricr ne peut pas plus ètre con- 
trainl à Irnvailler (]iie rcntrepreneur à admiiiistrer. Seu- 
lemeiit Ia puissaiice inorale blàmera lout abiis queferait 
Tun ou laulie de cclte extreme proteslation, toujours 
réservée aux divers éléineiits de rorgaiiisiiu' collectif, 
d'après leur indépeiidance naturelle. Dans les temps les 
plus réguliers, tout íonctionuaire a pu suspendre excep- 
tionnellement sou ofíice, comme le íirent souvent, au 
moyeii àge, les [)rètres, les professeurs, les juges, etc. II 
faut done se boruer à régler une teile faculte. Sa systé- 
malisalion industrielle conslituera 1 une des attributlons 
secondaires du pouvoir pbilosopbiíiue, (jui será naturel- 
lement consulte presque toujours sur de seinl)lal)Ies me- 
sures, coninie cn loute autre grave occurence, publique 
ou privée. Quand il aura approuvc Ia suspension ou 
rinterdit, cetie baule sanction procurera à un tel mode 
une eflicacité cpfil ne peut comporter aujourd'liui. Cest 
seuleinentainsi (piune mesure parlielle pourra s'élendre, 
d'abord à tons les membres d'une mênie profession, 
ensuile (rune industrie à d'autres, et mème passer eníln 
à toutes les populations occidentales qui reconnaitront 
librenient les nièmes directeurs spiriluels. A Ia vérité, Ia 
désa[)probalion pbiIosopbi(jue ne saurait em[)êcber des 
agenls ([ui se croiraienl lésés d'eniployer, sous leur res- 
ponsabilité, ce mode extreme. Car, le vrai pouvoir théo- 
rique se borne toujours à conseiller, sans commander 
jamais. Mais, en ce cas, à moins que les pbilosophes 
n'aient blàmé à tort, Ia mesure ne comportera point 
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l'extension et rimportance ordiuairemenl indispensables 
a sa pleine efficncité. 

Celte Ihéorie des coalilions revient, au fond, à systé- 
niatiser, dans les relalions induslrielles, Ia faculte 
d'insurreclion, ci-dessiis indiquée, envers les plus 
hautes foncllons sociales, coinine une ressource extreme 
de tout organisníe colleclif. Sa marche cssentiellc est, en 
effet, Ia même quant aux applicalions les plus simples 
et les ))lus freqüentes que pour les cas les plus rares ou 
les plus imporlants. Toujours rinterveution pliiloso- 
pliique, provoquéc ou spontanée, iniluera beaucoup sur 
le résullat, soit qu'elle systématise des tendances legi- 
times mais empiriques, soit qu'elle en blàme Tessor 
spécial. 

75.  — Posiliuisme   ei  socialisme. 
et divergences. 

Poinís  commiins 

L'ensemble des indications precedentes conduit à defi- 
nir exaclement Ia principale différence pratique entre Ia 
politique des posilivistes et celle des communistes ou 
des socialistes. Toules les écoles rénovatrices s'accordent 
aujourd'hui à s'occuper surlout du peuple, pour Tincor- 
porer dignement ;i Ia sociélé modorne, qui, depuis Ia fin 
du moyen àge, prepare sa conslitution fmale. Elles 
coineidcnt aussi (|uant à Ia naiure des grands besoins 
sociaux propres aux prolélaires, d'une part, réducation 
lormale, de Fautre, le Iravail régulier, également dignes 
de syslématisalion. Voilà loul ce que le posilivisme oílre 
<le vraimenl comniunavec nos diversesdoctrinesprogres- 
sives. Mais il se distingue profondénicnl de toutes par 
^'T manière de concevoir et (raccomplir celle double 
organisalion. II regarde Ia seconde systématisation 
<^onime nécessairement fondée sur Ia première, landis 
^lue jusquMci on les suppose simultâneos, ou plutôt on 
selTorce de régler le Iravail avant de conslituer Téduca- 
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tion. Quoique cetle dilTérence d'ordre semble d'abord 
peu décisive, elle suflit pour changer radicalement le 
caraclère ei Ia marche de notre régénératioii. Car le 
inode qui prévaul encore revient, au fond, à tenler Ia 
réorganisalion lemporelle indépendainnient de Ia spiri- 
luelle ; c'est-à-dire, à conslruire Tédifice social sans 
bases intellecluelles ei inorales. De lã resulte, pour salis- 
faire aux justes exigences populaires, Ia préférence slé- 
rile et subversive accordée aux mesures poliliques pro- 
prenient diles, doiil leflicacllé semble immédiate. Au 
conlraire, le positivisme est pareillemenl conduit à íaire 
prévaloir riníluence paisible ei cerlaine, mais indirecte 
ou graduelle, du sentiment ei de Ia raison, secondée par 
une saga opinion publique, sous Timpulsion systéma- 
tique des vrais philosopbes, assislés d'une libre adhésion 
populaire. En un mol, Ia double solulion du commun 
problème.social scra toujours empirique ei révolulion- 
iiaire, de manière à resler puremcnt nalionale, ou bieu 
elle deviendra ralionnelle et pacifique, avec un vrai 
caraclère occidenlal, selon que Torganisation du travail 
precedera ou suivra celle de Téducation. 

7(5.  — Necessite  (i'iin  notiveaii sijslénie  d'éducalioi> 
pour résoiidrc les problèiues sociaiix. 

üaprès cetle conclusion, je n'aurais poinlassez carac- 
lérisé ici reincacilé populaire du positivisme, si je n'in- 
diquais pas sommairement le système d'éducalion géné- 
rale qui doit consütuer à Ia Íbis le principal olíice et k 
plus puissant moyen du nouveau pouvoir spiriluel pour 
salisfaire dignement aux vceux legitimes des prolélaires. 

Le mérite social du catholicisme consista surlout à 
élablir, j)our Ia première fois, autant que le comporlail 
le moyen àge, une éducalion systémalique, indislincle- 
ment commune à loutes les classes, sans même excepter 
ceux qui étaient encore esclaves. Cet immense servii"*^ 
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se liait nécessairement à Ia fondation initiale d'im pou- 
voir spirituel indépendant du pouvoir temporel. Oufre 
ses bienfails passagers, nous lui devons un príncipe im- 
périssable, Ia prépondérance de Ia morale sur Ia science 
dans   toule véritable éducatiou.  Mais cette   première 
ébauche dut être fort incomplète, soit par Timperfection 
du milieu oü elle s'accomplissait, soit d'après les vices 
de Ia doclrine qui y présidait. Deslinée surtout à des 
populalions oppriniées, une lelle éducatiou devait prin- 
cipalement inspirer une résignalion presque passive, 
sauf les devoirs imposés aux chefs, sans aucune vraie 
culture intellectuelle. Cette double tendance convenait à 
une doctrine qui plaçait en dehors de toute vie sociale 
le but essentiel de cbaque exislence, et qui représentait 
fous les pbénomèncs comme souniis à une volontc ini- 
pénétrable. Sous ces divers aspecls, Téducation catho- 
lique ne pouvait réellement s'appliquer qu'au moyen 
àge, pendant que Télite de Hiumanité se dégageait peu 

à peu de Tesciavage antiquc, d'abord en le transformant 
en seivage, pour parvenir ensuite à Tentière libération 
personnelle. Dans Tordreancien, elle eiitété subversive ; 
dans Tordre nioderne, elle serait servile et insuífisanle. 
Elle nc devait diriger que Ia longueet difficile transition 
de Tune à Taulre sociabililé. Après rémancipation indi- 
^'iduelle, les prolétaires, développant leur activité pro- 
gressive pour s'élever à leur vraie position collective, 
oiit l)ientôl éprouvé des besoins intellectucls et sociaux 
qu'un tel niodc ne pouvait aucunenient satisfaire. 

Voilà pourtant le seul système véritable d'éducation 
'iniverselle qui ait existe jusqu'à présent; car on ne sau- 
•"ííit accorder ce tilre à Ia prétendue éducation universi- 
'aire que les niétaphysiciens ont fait graduellement pre- 
^aloir, dans tout TOccident, depuis Ia fin du moyen àge. 
'-lie ne fui qu'une extensionde Tinstruction spécialeque 
"■^cevaient auparavant les prétres, et qui se réduisait 
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surlout à rélude de leur langue sacrée, plus Ia culture 
dialeclique nécessaire à Ia défensc de leurs dogmes. 
Mais Ia morale reslait adhércnte à Ia seiile éducalion 
théologique. Au fond, cette instruetion mélaphysique ei 
liltéraire n'a beaucoup secondé Ia traiisiüon inoderne 
que par son ellicacilé critique, quoiqu'elle ait aussi 
assiste accessoirement Tcvolutiou organique, surtout 
esthétique. Son insuflisance et son irrationalité se sonl 
de plus en plus nianifestées, à niesure qu'elle s'est éten- 
due aux classes nouvelles, dont Ia vraie destinalion, soit 
active, soit mènie spcculative, exigeait une tout autre 
préparation. Aussi ce prétendu systènie universel n'a- 
t-il jamais enibrassé les prolétaires, mème chez les popu- 
lations protestantes, quoique chaque croyant y devint 
une sorte de prêtre. 

Par Ia décrépitude du niode théologique et Timpuis- 
sance du niode uiélapliysique, Ia tondation d'un vrai 
systènie d'éducation populaire ne convient donc qu'au 
positivisme, seul apte aujourd'hui à y concilier digne- 
ment les deux ordresde condilions égalenienl indispen- 
sables, les unes mentales, les aulres niorales, toujours 
opposées depuis Ia fin du moyen àge. La prépondérance 
du cceur sur Tesprit y será plus solidenient constituée 
que sousle regime catholique, sansconq)rimer jamais le 
véritable essor spéculatif. Car Ia raison s'y consacrera 
toujours, conime dans Ia vie active, à systématiser le 
sentiment, dont Ia culture spontanée, comniencéedès Ia 
naissance, s'y développera constamment, par un triple 
exercice habituei, personnel, domestique, et social. 

77. — L'édiication dii peiiplc. — Exposc sommaire 
dii noiwean système. 

J'ai directement indique déjà Ia coordination finalede 
Ia morale univcrselle, pour caractériser le principal 
üflice du nouveau pouvoir spirituel. Cest pourquoi je 
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dois ici me borner à signaler sa liaule prépondérance, 
d'abord sponlanée, puis sj'slémalique, dans tout !e cours 
de réducation positive, et Ia manière dontelie s'y üouve 
spontanément liée au syslèine enlier dos connaissances 
réelles. ' 

Une tellc éducalion, conime l'existence qu'elle dóit 
prcpaicr, subordonnera loujours rinlelligence àlasocia- 
bilitc, en prenant celle-ci pour but et i'autre pour moyen. 
EUe est surtout destinée à disposer nos prolétairesàleur 
noble office social de principaux auxiliaires du pouvoir 
pbilosopbique, et aussi à leur faire raieux remplir leurs 
fonctions spéciales. 

Depuis Ia naissance jusqu'à Ia majorité, son ensemble 
conipiend dcux parlies générales : l'unc essentiellement 
sponlanée, íinissant à Ia pubeilé ou au dél)ut de l'ap- 
prentissage industriei, doit s'acconiplir, autantque pos- 
sible, au sein de Ia faniille, sans exiger d'autres études 
que celles relatives à Ia cullurc esthétique; Tautre, 
direclement sysléniatique, consistera principalement en 
une suite publique de cours scientiíiques sur les lois 
essentiellesdcs divers ordres de pbénomènes, servant de 
base à Ia coordination morale, qui fera converger toutes 
les préparalionsantérieuresvers leur commune destina- 
tion sociale. Au tenips indique par une longue expé- 
rience pour Tépoque de réniancipation légale, ei ou nos 
nioeurs tendent à lixer le terme de Tapprentissage pra- 
tique, cliaque prolétaire se trouvera ainsi prepare, d'es- 
prit et de coeur, à son oíTice public et prive. 

La preniière moitié de Ia partie sponlanée doit être 
consacrée, sous Ia présidence des parents, et surtout des 
mères, àréducation pliysique, jusqu'à lafin dela seconde 
dentition. Ce préambule, borné jusqu'ici à un grossier 
exercice musculaire, consistera davantage à cultiver àla 
fois nos sens et notrc adresse, en nous préparant déjà à 
1'observation ei à Taclion. II ne comporte aucune elude 
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proprenient dite, pas même de lecture ou d'écrilure; 
rinstruction accjuise s'y réduit aux fails de tous genres 
(jui attircront sponlanément raltention naissanfe. La 
philosophie de Tindividu, coninie cellc de Tespèce à 
pareil âge, se borne alorsaupur félichisme, dontaucune 
vaine infervention ne doit Irouhler le cours naturel. 
Toute Ia sollicitude des parenls consiste à inspirer les 
préjugés et susciter les habitudesciuejuslifiera plus tard 
1'éducation systématique. L'active culture des bons sen- 
timents y pose sans cesse les meilleures bases de Ia vraie 
moralité. 

Dans les sept annéesenviron comprises entre Ia denfi- 
tion et Ia puberté, celte éducation spontance commence 
à devenir systématique, mais seulemenl ([uant aux 
beaux-arts, quoiqu'il importe beaucoup, surtout morale- 
ment, qu'elle s'accomplisse encere sans quitter jamais Ia 
famille. Les vraies études esthétiques se réduisent tou- 
joursà des cxercices plus ou nioins réglés, qui n'exigent 
aucunes leçons formelles, du moins pour Téducation 
générale,. sauf les besoins propres à certaines profes- 
sions. Rien n'empêchera donc de les accomplir au sein 
dela famille, dès Ia seconde génération positiviste, (juand 
le goút mieux cultive permettra aux parents d'y présidcr 
assez. Ellcs coniprendront surtout : d'unc part. Ia poésie, 
comme Tart londamental; d'unc autre part, les deux 
arts spéciaux les plusessentiels, Ia musique et le dessin. 
Sous le premier aspect, cet àge será donc consacré à Ia 
culture lamilière de nos principales langues occidentales, 
sans lesquelles Ia poésie moderne ne saurait être assez 
apprécice. Oulre Icur destination esthétique, ccs exer- 
cices comportent une baute efficacité morale, pour dis- 
siper les préventionsnationales, afin d'occidentaliser nos 
mceurs positivistes. La saine philosopliie impose à 
chaque population lobligation sociale de connaitre 
toutes les langues limitrophes. Selon ce príncipe incon- 
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lestable, Ia Frauce se trouve forcée, d'après sa position 
centrale, qui lui procure d'ailleurs tant d'avantages, 
cl'étudier à Ia fois les quatre autres idiomes occidenfaux. 
Quand foutes les affinités naturelles des cinq popula- 
tions avancées seront compictées par Tuniverselle pra- 
tique d'une telle règle, une cotnmune langue occidentalc 
ne lardera pas à surgir spontanément, sans aucune assis- 
tance des utopies mélaphysiques sur Tunité absolue du 
langage humain. 

Pendant celte dernière moitié de Ia première éduca- 
tion, oíi prévaudra Ia culture de Timagination, Tindividu 
poursuivra sa propre évolution philosophique en s'éle- 
vant du siniple fétichisme initial au vrai polythcisme, 
conime le íit avant lui Tespèce au mêine état. Celte iné- 
vitable simililude entre Tessor personnel et Ia progres- 
sion sociale s'est toujours manifestée plus ou moins, 
malgré les précautions de Tempirisme chrétien, qui nc 
put jamais détourner Tenfant des naives compositions 
adaptées à une leile phase. L'éducation positive respec- 
tera cette tendance nécessaire, sans toutefois exiger des 
parents aucune hypocrisie, ni susciter aucune contra- 
diction ultérieure. Pour tout concilier, il suffira d'être 
vrai, en avertissant renfant que ses croyances spontanées 
conviennent seulement à son àge, et doivent finir par le 
conduire à d'autres, suivant Ia loi fondamentale de touto 
évolution humaine. Outre Tavantage scientifique de lui 
rendre ainsi familier ce grand dogme positiviste, une 
telle sagesse reagira naturellement sur Ia sociabilitó 
naissante, en disposant d'avance à sympatbiser avec les 
nombreuses populations qui restent encore à ce degrede 
Ia vie intellectuelle. 

La seconde cducation positive ne saurait demeurer 
purement domestique, puisqu'elle exige des leçons pu- 
bliques, oíi Ia plupart des parents n'auront jamais qu'une 
parlicipation accessoire. Mais cetle necessite ne doit pas 
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coiiduiie cependantà priverrenfant dela vie de famille, 
(jui ne cesse poinl alors d'clre indispensablc à son évo- 
liition inorale, donl les exigences doivenl loiijoms prc- 
valoir. U peut aisénient suivre les meilleurs mailres, 
sans exposer sa inoralité personnellc et doniesliíjue aux 
alléra,lions prestpie inévilables que délerniinenl nos 
cloitres scolastlqiies. Les contacts sociaux qui semhlent 
compeiiser les dangers prives de ce regime peuvent résul- 
ter inieiix des libres relalions exlérieiires, oíi les syinpa- 
lliies soul plus consullées. Celte appréciaüon, qui rend 
à Ia fois plus facile et plus parfaite réducatioii popu- 
laire, ne peut cesser de convenir qu'envers certaines 
prolessions, dont réducation spéciale conlinuera peut- 
èlre d'exiger Ia clòture coUectivc. Je doule mème que 
cette obligation reste finalement indispensable pour ces 
cas exceplionnels. 

Quant à Ia marchegénérale de réducation systématique, 
elle est déjà Iracée, sans aucune incertilude, par Ia loi 
cncyclopédique qui constitue le second élénient néces- 
saire de ma théorie d'évolutiün. Car les éludes scienti- 
íi([ues du prolétaire doivent se rapporter, comme celles 
du pbilosophe, d'abord à notre condition inorganique, 
ensuite ànotreproprenature,personnelle et sociale,pour 
constituer Ia double base rationuelle de notre conduile 
réelle. Ou sait que Ia première classe comprend deux 
couples de sciences préliminaires, Tun uiatliénuitico- 
astronomicpie, Tautre pbysico-cbimique. Achacuu d'eux, 
rinitialion positiveconsacreradeux années. Mais Texten- 
sion supérieure et Ia prépondérance logique du premier 
obligeront alors à deux leçons bebdomadaires, tandis 
qu'une seule sutlira réellement pour tout le reste de 
réducation prolétaire. Les exigences beaucoup moindres 
de lapprentissage industriei, à ce début, permeltront 
naturellement ce surcroit initial d'occupations spécula- 
tives. A cette préparation inorganique, succédera Tétude 
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biologique, aisément suscepüble alors d'être condensée 
en une cinquième année, daiis un couis de quarante 
leçons vraimenl philosopliiques et populaires. D'après 
loul ce préainbule indispensable, une sixième année, de 
mème durée didaclique, systématisera définilivement 
toutes les spéculalions léelles par Tétude direcle dela 
sociologie, stalique ei dynamique, qui reudra rainiliòres 
les vraies notions sur Ia sliuctuie et le mouvement des 
sociétés humaines, surtout niodcrnes. Un tel fondement 
permeltra à Ia dernière de ces sept années du noviciat 
positif de diriger immédialement l'ensemble de celle édu- 
calion vers sa principale destination sociale, par Texpo- 
sition mélhodique de Ia morale, dont cbaque démons- 
tralion essenlielle deviendra alors pleinenient appré- 
ciable, suivant Ia saine tliéorie du monde, de Ia \ie, et 
de riiunianité. 

Pendant tout ce cours d'éludes, le trimestre libre de 
cbaque année será parliellement consacré aux examens 
publics destines à constater rassimilaliou de toutes les 
connaissances antérieures. Les exercices estbéticjues de 
Ia première éducation se prolongeront volonlairement 
au milieu des travaux scientiíiques de Ia seconde, pour 
peu que les goúts naturels s'y trouvent sagement encou- 
ragés. lis feront naitre accessoirement, dans les deux der- 
nières années de rinitialion philosopbique, Tétudespon- 
tanée de nos deux principales langues anciennes, àtilre 
de complément poétique, lié d'ailleurs aux tliéories his- 
toriques et niorales dont le prolétaire será alors préoc- 
cupé. Si rbabitude du grec interesse surtout nos origines 
esthétiques, celle du latin est encore plus utile au plein 
sentiment de nolre filiation sociale. 

L'évolution pliilosophique de Tindividu subira gra- 
duellement, comme celle de Tespèce, sa dernière prépa- 
ralion, pendant ces sept années d'essor ralionnel, en 
passant du polytliéisme anlérieur à un monoibéisme 
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non moins spontané, par Ia réaclion croissante de Tes- 
prit de discussion sur Ia prépondérance primitive de 
rimagination. II faudra respecter aussi celle libre tran- 
sifion mélaphysique, oíi chacun rendra naiveinent iin 
dernier hommage aux condilions essentielles de Tinitia- 
tion humaine. On doit reconnaitre que ce regime provi- 
soire conviendra toiijours à Ia nalure abstraile et indé- 
pendantedesétudes mathématiques, qui absorberont les 
deux premières années d'un tel noviciat. Tantquc Ia dé- 
duction prévaut sur rinduction, Tesprit demeure néces- 
sairement enclin aux thcorics inétapbysiques. Leur essor 
spontané conduira bienlòt chacun à réduire sathéologie 
primitive à un déisme plus ou moins vague, qui, pen- 
dant les études physicochimiques, dcgénérera, sans 
doute.en une sorte (ralhéisme.finalement remplacé,sous 
Ia luniineuse inipulsion des conceptions biologiques, et 
surtout sociologiques, par le vrai positivisme. Cest ainsi 
que Ia syslémalisation définitive de Ia morale coíncidera 
avec un plein sentiment personnel de ia filiation hu- 
maine, qui permettra au nouveau membre de Tliumanité 
de sympathiser dignement avec tous ses ancêtres et ses 
contemporains, sans cesscr de travailler pour ses suc- 
cesseurs quelconques. 

78. — Ulilité des voyages poiir compléler 1'éducation. 

Un tel piau d'éducation populaire semble d'abord peu 
compatible avec Ia précieuse pratique spontanénient 
émanée de Ia sagesse prolélaire, qui consacre les der- 
nières années de Tapprenlissage industriei à de libres 
voyages, aussi utiies à Tesprit et au cceur que leur sont 
ordinairement nuisibles les vagues cxcursions de nos 
riches oisiís. Mais cet heureux usage ne contrarie nuUe- 
ment des études sédentaires, puiscjull donne toujours 
lieu à de longs séjours dans les principaux centres de 
production, oü Touvrier retrouvera naturellement Téqui- 



TKOISIEME PABTIE 189 

valent de chaque cours annuel qu'il aurait suivi au pays 
natal. L'liomogénéité de Ia corporalion philosophique, 
et son uniforme extension tenitoriale, préviendront 
assez les inconvénients propres à de telles mutations. 
Chaque système de cours n'exigeant en tout que sepl 
professeurs, dont chacun parcourrait successivement 
tous les degrés encyclopédiques, le nonibre total de ces 
íbnctionnaires resterait assez petit pour qu'ils pussent 
partout être d'un mérite équivalent, et trouver aussi une 
égale assistance leniporelle. Loin de gêner les voj'áges 
prolétaires, le regime positif leur imprimera un nouveau 
caractère inlellectuel et social, en les étendant à tout 
rOccident, dont Ia surface enlière ollrira aisément à 
Touvrier positiviste les nioyens de poursuivre son édu- 
calion, sans être niênie arrete par le langage. Ces sages 
déplacements, ou se développera Ia frateniilé occiden- 
tale, compléteront d'ailleurs les ótudes eslhéliques, soit 
eu faniiliarisant davantage avec les idionies appris pen- 
dant Ia seconde enfance, soit surtout en laisant mieux 
goúter les produclions musicales, pittoresques, ou monu- 
nientales, qui ne peuvent s'apprécier qu'à leur source 
locale. 

79. — Concentralion des éiudes. 

On doit craindre aujourd'hui que les trois cent soi- 
xante leçons de cet enseignement septennaire ne per- 
niettent point d'y cnibrasser convenablement un tel 
ensemble d'éludes fondamenlales. Mais il n'en faut pas 
juger par Textension actuelle des cours correspondants, 
qui tient à leur spécialité habituelle, et surtout à Tem- 
pirisníe dispersilde Ia plupart des professeurs, d'après 
notre déplorable regime scientifique. Quand Ia saine 
philosophie aura régénéré nos diverses études positives, 
en y faisant dignenient prévaloir Tesprit d'ensemble au 
nom du senlinient social. Ia condensalion familière des 
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conceplions produira des leçons bcaucoup j)lus subs- 
lantielles, loujours destinées à diriger, au lieu de rem- 
placer, des eflbrts spontanés, dont dépend lonte véri- 
lable efíicacilé didactique. Un exemple exccptionnel, 
trop oul)lié maintenant, permel de se Ibnner quelque 
idée d'une telle rénovation, d'après ces célebres cours, 
si heureusement nommés révolutionnaires, qui, au débul 
de TEcole Polyteclitilíiue, coiiceiilrèrent en Irois inois 
renseigncinent des trois années. Ce (jui fut alors une 
admirable anonialle, due surlout à rexaltalion républi- 
caine, poiina devenir lélal normal, quand une pareille 
puissance niorale s'appuiera sur une cntière systémati- 
satiou nienlalc, inconnue à nos éminents précurseurs. 

L'cí'ricacilé didactique du senlimcnt a élé jusqu'ici 
ignoréo, parce que Ia cullure de Tesijril coíncldaif, de- 
puis Ia íin du moyen àge, avec linertle du cocur. Mais 
Ia subordinalion continue, à Ia fois spontanée et sj'sté- 
uiati([ue, de rinlelligence à Ia sociabilité, qui conslitue 
le principal caraclère du posilivisníe, est aussi leconde 
en avanlages lbéori(jues qu'en propriétés morales. Dans 
tout le cours de réducalion populaire, les parenls et les 
mailres saisiront cha(|ue occasion opportune de déve- 
lopper le sentinienl social, dont Texcilatiou lamilière 
charniera souvent les plus austères leçons. L'esprit será 
toujours consacró surtout à raílermir et à cultiver le 
coeur, qui, à sou lour, Tanimera et le dirigera. Cetle in- 
time solidarité entre les pensées générales et les senti- 
menls généreux facilitera d'autant mieux les éludes 
scientiíiques du prolélaire ([u'elles succéderont à des 
études esthétiques qui auront déjà suscite d'heureuses 
Iiabitudes pour embellir Ia vie entière. 

80.  - Rólc de VÉlat. 

En destinant surtout au peuple une telle éducation, je 
n'ai pas seulement voulu mieux caractériser son exten- 
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sion universelle et sa nature philosophique. A mes yeux, 
il ne doit finalemenl exister aucun aiitre enseignemeiit 
organisc, du moins general. La dette sacrée ainsiacquit- 
tée par Ia republique envers les prolélaires ne s'éteud 
nullemenl aux classes qui peuvent aisément acquórir 
rinslruclion qu'elles désirent. Cetle instruclion spéciale 
ne peut être d'ailleurs qu'un développenient partiel, ou 
tout au plus une application délerminée, de Ia saine 
instruclion générale, daprès laquelie chacun deviendra 
mème susceptihle ordinairement d'acconiplir seul celte 
initiatlon secondaire. Quant à Tapprentissage profession- 
nel, il doit surlout résulter ensuite de rexercice, jusque 
dans les plus grands arts, sans coniporter jamais aucun 
véritable enseignement. La fausse apprécialion qui pré- 
vaut aujourd'liui à ce sujet tient à Ia déplorable absencc 
de toule éducalion générale, depuis Ia désuétude du re- 
gime catholique. Car les prócieux établissements spé- 
ciaux, crcés pendanl les Irois derniers siècles, dans tout 
rOccident, et dignement régénérés, en France, par Ia 
Convention, ne constiluent, au fond, que divers germes 
scienliüques indispensables pour Ia rénovation finale de 
Téducalion générale. Aulant leur eíTicacité théorique est 
inconleslable, aulanl on peul metlre eu doute rulililé 
pratiíjue qui semble les avoir inspires, et dont les arts 
correspondants pourraient aisément se passer, sans 
mème excepler TÉcole Polylechnique, le Muséum d'his- 
toire naturelle, etc. lis n'onl une valeur capilale qu'à 
titre de moj^ens transiloires, comme toules les saincs 
créations de notre lemps anarchique. En ce seus, ils 
peuvent aujourd'hui èlre ulilement réorganisés sous 
l'iuspiration d'une pbilosopbie qui, sans aucune illusion 
sur leur durée, les adaptera niieux à leur eminente des- 
linalion actuelle. A divers égards, elle en proposera 
mème quelques autres, surlout une bautc école philo- 
logique, embrassant Tensemble des langues humaines 
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suivant leurs vraies affinités, pour coinpenser Tindis- 
pensable suppressioii des chaires gréco-latines. Mais 
tout cel échafaudage provisoire disparailra, sans doute, 
avaiit Ia ün du dix-neuvièine siècle, quand prévaudra le 
systènie définilif d'uiie vérilal)le éducalion générale. Sa 
préseiile nécessilc ne doit pas faire méconnailre son 
caraclère et sa dcstinée. Au fond, TEtat ne doit l'insliuc- 
lion qu'aux prolétaires; et, en l'oiganisaiil sageinenl, 
elle dispense de toule instilution spéciale. Ces príncipes 
déiinitifs facilitent beaucoup l'éducation populaire, en 
nième lemps qu'ils rennol)lissenl. lis conduiront les na- 
lions, les piovinces, et les villes à deniander, à Tenvi, 
au pouvoir occidental les plus éniinents proíesseurs pour 
des cours dont lout vrai philosophe s'honorera loujours, 
quand on sentira partout que Ia popularilé réelle d'un 
digne enseignemenl coincide nécessairement avec son 
élévation sysléinati(iue. Cet ofíice habituei deviendra 
nalurellenienl Ia principale fonction de Ia plupart des 
organes de Ia nouvelle spiritualilé, au moins daus une 
grande parlie de leur carrière active. 

Daprès les indicalions precedentes, une telle éduca- 
lion générale ne comporte aujourd'huiaucune organisa- 
tion imniédiate. Quelles que pussent être, à cet égard, 
les dispositions sincères des divers gouvernemenls ac- 
tuels, leurs elTorls empiriques nuiraient beaucoup à 
cette grande fondation en voulant Ia hàter, surtoul s'ils 
prétendaient Ia diriger. En eíTet, lout véritable systènie 
d'éducation suppose Tascendanl préalable d'une vraie 
doctrine philosophique et sociale, qui en determine Ia 
nature et Ia deslination. Les enfants ne sauraient ètre 
eleves contrairement aux conviclions paternclles, ni 
même sans leur assistance. Quoique Téducalion systéma- 
lique doive ensuile consolider beaucoup les opinions et 
les niüeurs qui ont déjà prévalu dans le milieu social, 
elle serait impossible si ces príncipes de ralliemenl n'y 
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avaient pas d'abord obtenu spontanémentune suffisante 
pn^pondérance. Jusque-là, Ia systématisalion iiienlale 
et moralc ne peul s'accomplir que chez des individus 
asscz prepares, dont chacun s'eirorce de réparer, autant 
que possible, les vices et les lacunes de sa propre cduca- 
lion, sous Ia présidence d'uiie nouvelle doctrine univer- 
selle. Cos lardives convictiüns personnelles dirigent 
l'inilialion colleclive dela généralion suivanle, si Ia doc- 
trine doit vraiment prévaloir. Telle est, à cel ógard, Ia 
marche nalurelic, donl aucune inlluence artificielle ne 
peut dispenser. Loin donc d'inviler les gouvernemenls 
actuels à organiser déjà réducalion générale, il íaut les 
exhorler à abandonner rranchement les altribulions oi- 
seuses ou pcrlurbatrices qu'ils conservent encere à ce 
siijet, surloul en France. J'ai ci-dessus indique Ia double 
exceplion que comporte celle maxinie acluelle, pour 
l'instruction primaire et Ia haute instruction spéciale, 
qui doivent attirer de plus en plus une sage sollicitude 
publique, comme germes indispensables d'une vraie 
rénovation. A cela près, il importe beaucoup que le pou- 
voir temporel, central ou local, abdl([ue son élrange 
suprématie didactique, en établissant Ia véritable liberte 
d'enselgnement, dont j'ai signalé les deux condilions 
essenticlles, par Ia suppression simultâneo de tous les 
budgets théologiques et métaphysiques. Tant qu'une 

' doctrine universelle n'aura pas librement prévalu, les 
elTorts quelconques des gouvernements actuels pour Ia 
régénération directe de rinstruction publique ne pour- 
ront èlre que retrogrades, puisquils devront ainsi s'ap- 
puyer sur quelqu'une des diverses doclrines arriérées 
qu'il s'agit aujourd'hui de remplacer entièrement. 

Cest donc chez les adultes qu'il faut maintenant s'ef- 
forcer surlout d'établir enfin des conviclions systéma- 
liques, qui permettront ensuile Ia vraie rénovation de 
1 education proprement dite. Parmi les moyens essenliels 

13 
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que Ia presse et Ia parolc permeUent (i'appli(iuer à cet 
indispensahle preâmbulo, je dois disliuguer ici une suite 
plus ou moins métliodi(iue de cours populaires sur les 
diverses seiences positives, y compris riiistoire, ddsor- 
mais digne d'un te! rang. Mais ccs cours ne peuvent 
comportar une pleine efficacité que d'après un caractère 
vraiment philosophique, et par conséquent social, mème 
envers les moindres ctudes mathémaliques. lis doivent 
aussi rester toujours indépendauts d'un gouvernement 
quclconque, afin d'éviter toule doctrine olficielle. L'en- 
semble de ces conditions se resume Ires heureusenicnt, 
eu concevant ces cours comme occidenlaux, et non 
comme purement nationaux. On y provoque ainsi Tac- 
tive prépondérance d'une libre association philoso- 
phique, résultée, dans tout TOccident, du concours 
volontaire de ceux qui peuvent dignement coopérer à ce 
grand office transitoire, par une intervention essentielle- 
ment gratuile. Le positivisme peul seul déterminer au- 
jourd'luii une lelle lormation. Cest surtout ainsi que se 
développera bientôt Ia coalilion fondamenlale entre les 
philosophes et les prolélaires. 

Suivant cette marche indépendanle, les eíTorls destines 
à propager les convictions positivistes coincideront 
naturellement avec le libre essor de Tautorité spirituelle 
qui doit y puiser Ia base de notre régénération. Le re- 
gime transitoire se rapprochera donc autant que possible 
de rétat normal, à mesure que Ia solidarité spontanée 
des deux classes extremes de Tordre final se caractérisera 
davanlage. Pour mieux sentir cette tendance graduelle, 
les cours positivistes doivent êlre compares aux clubs 
correspondanls. Tandis «lue les uns préparent directe- 
ment 1'avenir, les aulres concourent au mème but cn 
jugeant le passe et conseillanl le présent, de manière à 
ébaucher à Ia fois les Irois modes essentiels du nouveau 
spirilualisme. 
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81. — Alliance enire les philosoplies et les prolétaires. 

L'ensemble  des  indications  precedentes  caractérise 
assez le syslèine final de Téducation populaire, et )a tran- 
sition ininiédiafe qui doit le préparer. Pendanl qu'elle 
s'acccomplira, Talliance des philosoplies avec les prolé- 
taires réali£era, des deux parts, d'imporlanls avanlages, 
longtemps avant que Télat normal soil devenu possible 
en Occident. Cet cnergique appui peinietlra à Ia nais- 
sante spirilualilé d'obtenir hienlòt le rcspect, et même 
Tairection, des chefs temporels les plus disposés aujour- 
d"hui  à dédaigner loule puissance qui n'est pas maté- 
rielle. Leur vainorgueil serasouvent conduit ;i invoquer 
Tintervenlion des philosoplies contre Ia juste iiidigna- 
tion des prolétaires. Quelque violente que   senible tou- 
jours Ia  íorce du  nombre, elle linil, (rordinaire, par 
Tètre,  au  fond,  beaucoup moins  que celle de Ia ri- 
chesse.  Car elie dépend   surtout d'un   concours qui, 
prolongo,    exige    une   convergence   iniellecluelle   et 
nioralc,   sur   laquelle  Tinlluence   phiiosophique   agit 
davantage, soit pour fonner, soit pour dissoudre. Sans 
que les philosoplies puissent jamais disposer à leur gré 
de nos prolétaires, comnie Tont révé (juelques roués, ils 
pourront en modiíier beaucoup les passions et Ia con- 
duite, quand il y appliqueront dignement leur autorilc 
niorale, au profit réel, tantòt de i'ordre, tantòt du pro- 
grès.   Ce  libre ascendant  ne   peut  résuller  que   d'un 
double sentiment habituei de confiança et de reconnais- 
sance,  determine non seulement par Taptilude présu- 
mée, mais surtout par les services rendus. Nul ne pou- 
vant faire convenablement valoir ses propres réclama- 
tions, c'estaux philosophes qu'il appartient de présenter 
noblement aux classes  dirigeanfes les justes exigences 
des prolétaires,  landis  que ceux-ci ohligeront les chefs 
temporels à lespecter Ia spiritualílé nouvelle. D'après ce 
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double échange habituei, les voeux des uns seront puri- 
fiés de toute tendance anarchique, et les prétentions des 
aulrcs n'indiqueront plus aucune vaine ainbition. Loin 
de dégrader son propre caractère par des préoccupations 
intéressées, chacune des deux classes obtiendra ainsi sa 
principale satisfaction, en se bornant à Ia noble pour- 
suite de son office social. 

Pour achever de caractériser Ia politique posiliviste 
qui seule convient auxprolélaires, il me reste à indiquer 
les disposilions d'esprit et de cceur qu'elle suppose en 
eux, et d'oíi résultent celles qu'ils doivent exiger de leurs 
alliés philosophiques.Cesdiverses conditions habiluelles 
se réduisent, au fond, à micux développer les lendances 
propres au peuple, et déjà preponderantes dans le centre 
du grand niouvement occidental. 

Sous le rapport intellectuel, il y en a deux princi- 
pales : Tune négative, ou d'éinancipation ; Tautre posi- 
tive, ou de préparation. 

82. — Les prolétaires n'accordent plus aucun  crédit 
à Ia théologie. 

Quant à Ia première, elle est assez remplie déjà, du 
nioins à Paris, envers le regime fhéologique, plus radi- 
calemenl déchu chez nos prolétaires que partoul ailleurs. 
Le vain déisme oíi s'arrètent cncore tanl de lettrés, a peu 
de crédit parmi le peuple, heureusement étranger aux 
études de mots et d'entités qui seules peuvent prolonger 
cette extreme halte de Téniancipation moderne. II íaut 
seulement que les vraies tendances de Tesprit populaire 
se prononcent davantage, aíin d'éviter toute illusion et 
tout mensonge sur le caractère intellectuel de notre 
régéiiération. ()r, cette nianifeslation decisivo ne tardera 
pas à s'accomplir, dans un uiilieu essentiellenient libre, 
oíi Ia nouvelle philosophie lui servira d'organe sysléma- 
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tique. Nous devons y compler d'autant plus quelle se lie 
intimemenl aux besoins sociaux du peuple, puisque le 
vain syslème d'liypocnsie théologique qu'il faut aujour- 
d'liui briser ouverlemenl est surtout instilué, ou du 
moins appliqué, contre ses justes réclamalions. Cette 
inimorale mysliíication suppose Ia souinission mentale 
des prolétaires, ei ne tend qu a éluder leurs vceux legi- 
times d'amélioialion réelle en les détournánt vers un 
avenir cliiinérique. Eux seuls peuvent donc et doivent 
rompre ce coniplot, encore plus lidicule qu'odieux, en 
se bornant à témoigner sans déguisement leur vraie 
situalion inleliectuelle, avec une énergie qui ne permelte 
aux classes dirigeantes aucune méprise. lis seront ainsi 
conduits à lepousser lous les docteurs qui ne seiaient 
j)oinl assez emancipes, ou qui conserveraient une adhé- 
sion quelconque à cette dissimulation systématique, sur 
laquelle s'appuient, depuis Robespiene, tous les retro- 
grades, démagogiques ou monarchiques. A ceux qui 
conçoivent sincèrement notre vie sociale comme un exil 
passager, auquel chacun doit participer le moins possi- 
bie, i'énergique sagesse du peuple répondra bientôt en 
les invitanl, d'après leur propre príncipe, à abdiquer 
toute administralion d'une économie élrangère à leur 
unique but. 

83. — Les prolétaires doivent également abandonner 
les idées métaphijsiques. 

L'émancipation niélapbysiquc de nos prolétaires est 
nioins avancée, et pourtant aussi indispensable, que leur 
afíranchissement théologique. Chez les popuiations pré- 
servées du protcstanlisme, les subtiles divagations qui 
aujourd'lmi entravent lant Tespril germanique ont, sans 
doute, oblenu peu de crédit. Mais le peuple conserve 
partout, mênie à Paris, un vicieux préjugé en faveur de 
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rinstruclion correspondanle, quoiqu'il en soil heureuse- 
nient dépourvu. II importo bcaucoup de rectiíier mainte- 
iiant celte dcniière illusion de nos prolétaires, qui seule 
gene désormais leur essor social. Elle repose d'abord sur 
une contusion Irop frétjuente entre l'instruction et Tin- 
teliigence, doíi Ia niodestie populaire conclui que les 
hommes instruits sont seuls aples à gouverner. Or, cette 
méprise, (juoique três excusable, conduit souvent à 
cholsir des guidcs incapahles. Une meilleure apprécia- 
tion de notre société apprendra au peuple que, nialgré 
Torgueil de nos lettrés et niême de nos savants, c"est liors 
de leur sein (jue se Irouvent aujourd'hui Ia plupart des 
esprits vraiment puissanls, parnii ces praticiens si 
dédaigtiés, et queiquefois chez les plus iileltrés i)rolé- 
taircs. On jugeait niieux au moycn àge, oíi, Téducation 
Toniportant sur Tinstruction, on savait adniirer et ulili- 
ser Ia profonde sagesse réellc de chevalicrs lort ignorants. 
La reclitude, Ia sagacité, et niènie Ia cohércnce, sont, en 
general, des qualités Irès indépendantes de toute instruc- 
tion, et leur culture resulte jusqu'ici beaucoup plus de Ia 
vie pratique que de Fapprentissage théorique. Quant à 
Tesprit d'ensenible, principale base de toute aptitude 
politique, on peut garantir aujourd'hui qu'il manque 
surtoul aux classes lettrées. 

81. — Vénération  aueugle des prolétaires 
poiir les litlérateurs et les auoaits. 

Cette remarque conduit á apprêcier, en second lieu, Ia 
princi[)ale source du grave préjugé que je reproclie à 
nos prolétaires les plus emancipes. II tient surlout, en 
elTet, à leur conlusion vicieuse entre toutes les sortes 
d'instruction. La déplorable confiance politique qu'ils 
accordent encore aux liltérateurs et aux avocats montre 
que le prestige pédantocratique survit chez eux aux 
prestiges théologiques et monarchiques. Mais le cours 
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nalurcl de nolre existence républicaine ne iardera point 
à le dissiper aussi,d'accord avec l'influence systéniatique 
de Ia saine pliilosophie. L'instinct populaire sentira 
bientòt que lexercice continu des talents d'expression, 
écrile ou orale, loin de constituer une garanlie réelle 
d'aptilude à Ia conceplion, tend, au contraire, à nous 
rendre incapablesdetoule appiécialion nette etdécisive. 
lieposanl siu- une inslruclion dépouivue de lous vérita- 
bles príncipes, il suppose ou entraine presque toujours 
Tabsence tolale de convictions fixes. Habiles à formuler 
Ics pensões d'autrui, Ia plupart des esprils ainsi cultives 
deviennent íinalenient incapables dediscerner le vrai du 
laux, envers les moindres sujets, mème quand leur pro- 
J)re intérêt l'exige. Le peuple doit donc renoncer aujour- 
d'bui à l'aveugle vénération qui Tentraine trop souvent 
à leur conlier sesdestinées sociales. Cesentiment hiérar- 
chique est sans doute indispensable au bon ordre; mais 
il a })esoin d'ètre niieux dirige. 

Ainsi conduits à exaniiner quelle doit être leur propre 
])rL'paration nientale, et dês lors celle de leurs vrais 
organes, les prolétaires senliront qu'elle consiste surtout 
à sysléniatiscr, par de saines études scienliíiques, leur 
culture spontanée de Tesprit positif. Leurs travaux jour- 
naliers provoquent Tessor rudiinenlaire de Ia véritable 
niélbode pbilosopbique, et dirigent leur attention vers 
les priucipales lois nalurelles. Aussi les prolétaires pari- 
siens, type uaturel du peuple occidental, sentent-ils 
niieux que Ia plupart de nos savants cette intime combi- 
naisou de Ia réalilé avec Tutilité qui caraclérise Tesprit 
positif. Leurs fonctions spéciales excilent beaucoup 
inoins les besoins de généralitc et de liaison. Mais elles 
laissent un loisir mental três propre à développer, sous 
t'e rapporl, les inclinations naturelles de tons les bons 
esprits. Touteíois, c'est surtout Fimpulsion sociale qui 
bientòt lera sentir au j)eui)le combieu il lui importe de 
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compléler et de coordonner ses coiiceptions léelles. De- 
cide mainteuant à rectiíier aulant que possible un ordre 
vicieux,   il   comprendra   Ia   necessite   d'cn  connailre 
d'abor(i les vérilables lois, comnie cnveis toiile autre 
éconoinie exléricure.  11 sentira ensuite qu'on  ne peut 
bien appiécier ce qui esl sans le rattacher, d'une pari, à 
ce qui a été, d'une autre, à ce qui scra. Le besoin mème 
de niodilier le cours naturel des pliénomènes sociaux lui 
fera désirer de connailre Ia suite de leuis antécédenls et 
leurs tendances sponlanées, afin d'y micux éviter toute 
intervention vicieuse ou supcrllue. Ayant ainsi reconnu 
que Tarl [jolitique dépend, encore plus qiraucun autre, 
de Ia science correspondanle, Tesprit populaire sentira 
bientòt que celte science, loin d etre isoiée, exige Tétude 
préalable de riioninie individuel et du monde cxtcrieur. 
Des lors, il aura remonte loule Ia biérarcbie élémentaire 
des conceplions positives,   et  reviendra sj'slématique- 
nienl à Ia soiltce oíi le placent spontanémciit ses occu- 
pations spéciales, essentiellement relalives à Texistence 
inorganique. Ce cours nécessaire de Ia raison prolélaire 
lui représcnlera bientòt Ia pbilosopbie positive comme 
Ia seule (lui convienne au peuple, soit pour Ia Ibéorie, 
soit pour Ia pratique, puis(|u'elie cnibrasse le mème do- 
maine avcc Ia mème destinalion, et qu'elle accorde Ia 
mème prépondérance aux considérations sociales. L'ins- 
tincl populaire   sentira  ainsi  qu'une telle doctrine se 
borne à syslématiser ce qui en lui reste spontané, et (jue 
cette coordination augmente beaucoup rellicacité, pu- 
blique et privée, de Ia morale et du bon sens, double 
base commune des deux sagesses, spéculalive et aclive, 
désormais insèparables. Nos prolètaires rougiront alors 
d'avoir jamais confie les plus dilíiciles rechercbcs à des 
esprits (jui ne conçoivent pas mème Texacte dilVèrence 
entre un cenlimètre cube et un décimèlre cube. D'une 
autre part, on doit peu craindre que les savants propre- 
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ment dits, si lespectés des classes moyennes, acquièrenl 
mainlenant beaucoup d'innuence populaire. lis sont 
antlpalhiques au peuple par leur indillérence réelle pour 
les grandes questions sociales, devant lesquelles s'eíra- 
cent nécessairement leurs puérilités académiques. Leur 
emi)irique spécialilé les rcnd incapables de satisfaire les 
justes cxigences de ces naives intelligences, qui, suivant 
Ia lormulc du grand Molière, aspirent loujours à avoir des 
dariésde /o///. A mesure que Ia vaine anibitiondes savants 
acluels Icspousse hors de leurs anciennes enceintes, Ia 
raison vulgaire s'élonne de conslaler combien leur re- 
gime si vanlé a rétréci leur inlelligence, sauf envers quel- 
quesqueslions peu élendues et rarement importantes. 
La saine philosopliie dissi[)era cette surprise nalurelle en 
expliípiant comment cette sorte d'idiotisme académique 
dut résulter de Ia vicieuse prolongation d'un mode 
transitoire. Progressif pendant les trois dernlers siècles, 
pour élaborer le long préanibulc scientiíique de Ia rénó- 
vation philosophique i)rojctée par Bacon et Descartes, 
ce regime provisoire a dii devenir retrograde depuis que 
raccomplissement de cette préparalion permet Ia cons- 
truction directe de Ia vérilable science, nécessairement 
relative à l'Humanité. Loin de seconder aujourdliui le 
principal essor de Tesprit modcrne, il en entrave beau- 
coup, surtoiit en France, rexlension et Ia coordination 
décisives, comme Tavait admirablement pressenti Ia 
sagesse révolutionnaire de laConvenlion, quand elle osa 
supprimer TAcadémie des sciences. Nos prolétaires ne 
tarderont pas à comprendre combien Finstinct polilique 
de Ia grande assemblée lut alors beureux. On doit donc 
présumer qu'ils sauront retirer leur confiance aux es- 
prils métai)liysi(jues ou littéraires sans se livrer au 
mauvais esprit scientiíique. Leur but social leur inspi- 
rera le besoin de généralité aulant que celui de positi- 
A'ité. Tandis que Ia spécialité propre aux cliefs indus- 
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triels continuera cie leur faire adniirer nos savanls, le 
l)euple se houvera poliliqueinent enlrainé vers les vrais 
philüsophes, dont le Irès petit nonibre actuel s'accroitra 
bientòt d'après Tappel ei inême le recrulcmenl prolé- 
taires. 

85. — Le prolétaire doit se considérer conime clanl 
iiii fonclionnaire public. 

Quant aux condilions inorales de Tessor populaire, 
elles résullent surlout dun acllí senlimenl de Ia dignité 
fondainenlale du prolétarial combine avec rinstinct de 
sa düslination acluelle. 

Sous le premier aspecl, nos prolétaires peuvcnt se 
borner à se considérer nioralement conime de vrais ionc- 
tionnaires publics, à Ia lois spéciaux ei généraiix. Un lei 
caractère ne doit d'ailleurs aucunement aUérer leur 
modo acluel de rêlribution privée, nalurellemenl propre 
à lout service assez imniédial et assez circonscril pour 
que son apprécialion spéciale soit directe et habituelle. 
II faul seulement compléler cette recompense indivi- 
duelle de chaque acle par une juste gratitude sociale 
envers Tagent, conime nos niceurs le lonl déjà daiis les 
professions dites lihérales, oíi lesalairc ne dispense point 
dela reconnaissance. Ceslainsi que ia spontanéité répu- 
blicaiiie de Ia Convention avail empiri(]ueiiieiil devaneé 
les indications syslématiques de Ia saine philosopliie 
pour caractériser Ia coopération populaire. Afin de sen- 
tir Ia dignité réelle de leurs Iravaux propres, il sufíit aux 
divers prolétaires d'en su|)poser Ia suppression, ou iiième 
Ia suspensiüii, qui Iroubierail aussilòt lout Tordre élé- 
mentaire de Tcxistence moderne. lis doivent aujourd'hui 
comprendre moins leur participation générale, princi- 
pale source de roíiiiiion publique, et dès lors appui 
essentiel de raulorilé morale. Mais, suivant mes expli- 
calions anlérieures, cet ofíice normal ressort tellement 
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de leur natureei de leursilunlion, il est d'ailleurs si con- 
forme à leurs besoins coUecüIs, que sou apprécialiou 
leur deviendra bienlôt lamilière, à mesure que le cours 
des événemenls en permettra, et mêuie en exigcra, 
rapplication caractéristique. Ce scnliment graduei ne 
pourralt être gravemenl altéré que par un vicieux exer- 
cice de ce que les mélaphyslcieiis nomment les droils 
poliliques. Une lelle préoccupalion délournerait le pcuple 
des questions morales relatives à Tusage du pouvoir 
pour le livrer aux vains débals qui en concernent Ia pos- 
session habiluelle. Mais ce dangcr est peu redoutable, 
surloul en France, oíi rinstinct prolótaire n'est égaré 
par aucun íanatisme niétaphysique. Les doclorales 
remonlrances de nos idéologues, même ofíicieis, n'em- 
pècheront pas Ia sagesse populaire de sentir ailleurs sa 
vraie destinalion sociale. A Ia saturalion acluelle de 
votes électoraux, succédera bientôt Ia désuélude volon- 
taire d'une atlribution illusoire, qui n'a plus même 
Tattrait du privilège. D'inipuissants ellbrts pour concen- 
trer Tattention du peuple sur les questions politiques 
proprement dites nesauraient le détournerdesvérilables 
questions sociales, dout Ia solution réelle est surlout 
morale. II ne laissera jamais réduire Ia grande révolu- 
tion à de simples substitulions de personnes ou de cote- 
ries, ni même à des modifications quelconques dans Ia 
conslitution du pouvoir central. 

Ces disposilions du peuple en exigent d'équivalentes 
chez ceux qui aspirenl à sa conüance spiriluelle. lis 
doivent, comnie lui, placer les questions sociales au- 
dessus des simples questions politiques, et ils doivenl, 
mieux que lui, apprécier Ia nature essentiellement 
morale des solutions correspondantes. Au lond, cela 
revient à preudro jjour l)ase normale de Torganisation 
nioderne Ia séjjaralion systématique des deux puissances 
êlémenlaires.  Ce príncipe est tellement conforme aux 
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vrais besoins populaircs, que bicntôt le peuple eii exi- 
gera radmission de tous ses guides inlellecluels. Pour 
inieux l'assurer, ils les ol)ligera, sans doute, à abdiquer 
rorinellemenl toute prétention personiielle au pouvoir 
temporal, soil central, soit mêine local. Ainsi voués 
irrévocableinent au sacerdoce de rilumanité, les vrais 
philosopbes inspireronl plus de coníiance à leurs alliés 
prolélaires, et aussi aux classes dirigeantes. Dispeiisée 
de rapplication inimédiale. Ia tliéorie sociale pourra 
prendre un libre essor, qui, loin d'ètre perturbateur, 
préparera dignemenl Tavenir iiorinal, sans négliger Ia 
transilion jjrcsente. En nième tenips, dégagée de vaines 
prélentions doclorales, Ia pratique ne conservera plus 
aucune aHinilé retrograde avec des doctrines épuisóes, 
et s'adaplera graduellenient aux indicalions rénovatrices 
de Tesprit public, tout en accomplissanl avec énergie son 
indispensable otíice niatériel. 

8(5. — Le prolétaire ne doit rechercher lü Ia richesse 
ni les mandais poUtiques. 

Pour mieux convenir ;i leur destination, actuelle et 
íinale, les nuxmrspopulaires doivent seuleinent dévelop- 
perdavantage leur caractère sponlané.(>ela exige surtout 
que rinstinct prolétaire se puriíie de toute vaine anibi- 
tion de grandeur ou de richesse personnelle. L'enipirisme 
niélaphysi(jue réduirait volontiers Ia grande révolution à 
élargir au peuple Taccès habituei du pouvoir, polilitjue 
ou civil, au dela des anciennes limites. Mais cetle faculte, 
quoique indispensable à Tordre final, est loin de satis- 
faire aux vraies condilions poi)ulaires, i)uis<ju'elle ne 
comporte que des aniéliorations individuelles, qui ne 
changent pas le sort de Ia masse sociale, ou plutòt qui 
lendent souvent à Tempirer, par Ia désertion des mem- 
bres les plus énergiques. La (^onvention seule a su com- 
prendre dignement une telle inlluence. Elle seule sut 
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honorer les prolétaires en tant que fels, dans leur office 
spécial, et dans leur participation  générale à  Ia  vie 
publique, principale compensation de  leur condition 
matérielle. Tous les chefs, retrogrades ou statiounaires, 
qui lui ont succédé, ont tente, au contraire, de les détour- 
ner du but social, en leur facilitant Taccès individuel 
des positions supérieures. L'aveugle rouline des classes 
moyennes les a involontairement associes à cette poli- 
lique corruptrice, en leur faisant prôner Tuniverselle 
imitation des habiludes d epargne qui ne conviennent 
qu'à elles. Ces habiludes sont indispensables pour accu- 
niuler et adniinistrer les capitaux; elles doivent donc 
prévaloir dans Ia partie intermédiaire de Torganisme 
final. Mais elles seraieiit déplacées, et mème funestas, 
I)artout aillcurs, lã oíi Texistence matérielle dépend sur- 
toul d'un salaire quelconque. Les philosophes et les pro- 
létaires doivent égalenient repousser des mceurs qui 
tendent à dégrader leur caractère moral, sans améliorer 
ordinairement leur siluation physique. Chez les uns et 
les autres, Tabsence de toute grave responsabilité pra- 
tique, et le libre essor, tant public que prive, de Ia vie 
spéculative et aílective, constituent les principales con- 
ditions du vrai bonheur. Malgré les publications de nos 
économistes sur reíficacilésociale des caissesd'épargne, 
Ia saine philosopliie justifiera pleinementles répugnances 
décisives de Tinstinct populaire, qui y voil surtout une 
source continue de corruplion morale, par Ia compres- 
sion habituelle des sentiments généreux. Les empiriques 
déclamations conlre les cabarets ne les empècheront pas 
d'ètre jusqu'ici les seuls salons du pouple, qui va y cul- 
tiver une sociabilité beaucoup plus recommandable que 
1 égoiste Iréquentation des lieux de dépôt. Quant aux 
Vrais dangers personnels de cette sage imprévoyance, Ia 
^"ivilisalion les diminue toiijours, sans òter au prolétaire 
le caractère qui constitue à Ia fois son principal mérite 
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et sa plus précieuse consolalion. Celte recliíication 
resulte surtoiit (rim essor croissaiil des alTections et des 
pensées. \ín appelant digiiement le peujjle à Ia vie pu- 
blique, le regime positif saura laire du cluh le meilleur 
correclif du cabaret. Sous cc rapport, les mcrurs philo- 
.soi)hiques ont aujourd'luii l)esoiii de suivre les géiié- 
reuses inspirations de rinstinct populaire. Toulc avidilc 
pécuniaire, comme toute ambilioii temporelie, devien- 
drabientôt une source legitime de suspicionenvers ceux 
([ui, aspiranl au gouvernement spirituel de rhumaiiilé, 
indiqueraient ainsi au peuple leur insuflisance morale, 
ordinairement liée à uue secrèle impuissance mentale. 

Le pouvoir moral des philosoplies assistes des prolé- 
taires est siirlout desliné, daiis réconomic positive, à 
modiíiersans cesse, par unejusle répartition de Testime, 
le classement social, oíi doil toujours prévaloir Ia pré- 
pondérance matérielle. En respeclant Ia subordination 
des ofíices, ou jugera ainsi cbaque fonclionnaire, suivanl 
Ia valeur propre de son esprit et de son coeur, en fuyanl 
Tanarchie autant que Ia servililé. Rien ne saurait 
em[)êcherle peuple de reconnaitre mènie ([ue les vraies 
qualités indispensables au\ divers postes pralicjucs sont 
fort au-dessous de Ia prépondérance temporelie (|u'iis 
procurent. II sentira de plus en plus que Ia véritable 
felicite bumaine n'y est point altacbée, et qu'elle peut 
appartenir davantage à sa modeste condilion, sauf cbez 
les ètres exceptionnels qui doivent aspirer au comnian- 
dement, d'après une organisation, plutòt funeslc ([ue 
iavorable, que nolre sagesse colleclive appli([ue seule au 
bien eommun. Les vrais prolétaires, comme les vrais 
pliilosoplies, cesseront bienlòt d'envier une grandeur 
inévitablement assujeltie à une grave responsabililé. 
Quand cette com|)ensation ne será plus illusoire, Iç 
peuple reconnaitra que tout Tart social est dirige vers 
sa juste satisfaction continue, d'après lactif concours 
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de seschefs spirituels avec seschefs temporels. Dès lors, 
il ne (lésirera ni Ia célébrilé achetée par de pénibles 
méditationshabiluelles, ni Ia puissancechargée decons- 
tants soucis. Eii laissant surgir librement d'indispen- 
sal)les vocalions Ihéoriques et pratiques. Ia masse sociale 
pourra se teliciter d'une situation conforme à notre cons- 
titution ordinaire, qui lie surtout le bonheur réel à Texer- 
cice uiodéré du sentiment, de Ia raison, et de Tactivité. 
L'urgcncc malériellc élanl écarlée, cliacun cherchera Ia 
juste rétribution de sa bonne couduite dans Testime 
durable, même posthunie, de Ia portion de rhunianité 
qui a pu l'apprécier. En un mot, Ia qualification, con- 
servée par une fausse modestie, mais émanée d'un ins- 
tinct anticipé de Ia réalité sociale, caraclérisera de plus 
en plus tons les fonctionnaires supérieurs conime les 
serviteurs involontaires de leurs subordonnés volon- 
faires. Sans aucune utopie, Ia société positive se trou- 
vcra tellement organisée que ses chefs, théoriques ou 
pratiques, au milieu de leurs avantages personnels, 
regrctteronl souvent de n'êlre pas nós ou restes prolé- 
taires. Pour les grandes ames, Ia prééminence tempo- 
relle ou spirituelle n'a jamais procuro de solide salisfac- 
tion que par un essor plus complet du sentiment social, 
d'après une meiileure participation au bien commun. 
Or, le principal mérite de Tordre final consistera à 
rendre habituellement accessible à tous cetle heureuse 
liaison de Ia vie privée à Ia vie publique, en assurant au 
moindre ciloyen une influence sociale, non pas impéra- 
tive, mais consultative, toujours proportionnée à son 
zc\e et à son mérite. 

Tous les aperçus propres à cette troisième partie con- 
firment son indication initiale sur Taptitude nécessaire 
du prolétariat à constituer le principal appui, non seu- 
lement du système définitií, mais aussi de notre regime 
provisoire, qui, ainsi conçu, ditlércra le moins possible 
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de rétat normal qu'il doitpréparer. Lesprincipales coii- 
ditions que j'ai assignées à cette politique de transition, 
en lerminant Ia secondc partic, trouvent leur meilleure 
garanlie dans les dispositions naturelles dii peuple Occi- 
dental, surlout en France. Nos chefs temporcls doivent 
plulòt suivre sagemenl les tendances populaires (jue pré- 
tendre à les diriger : car elies sont spontanémenl con- 
formes à nos vrais besoins acluels, soit de liberte, soit 
d'ordre public. 

87. — Liberlé d'association ei liberte d'enseignemenl. 

La liberte d'examen et d'exposition, que Ia France 
possède avec une plenitude ailleurs impossible, repose 
principalement sur Témancipation mentale de nos pro- 
létaires, surtout parisiens. lis se sont allranchis de toute 
théologie, sans accepter aucune niétaphysique. Mais 
leur absence totale de convictions systématiques se 
concilie admirablement avec une soumission desprit 
qui les dispose à accueillir celles oíi Ia réalifé et rulilité 
se trouveraient assez combinúes. Toutes les autres 
classes actuelles seraient volonliers oppressives, pour 
imposer des doctrines incapables de résister à Ia dis- 
cussion. Cest du peuple seul que les vrais pbilo- 
sophes doivent attendre Ia consolidation et Texten- 
sion d'une liberte indispensable à leur ofiice. Mais 
aucune garantie légale ne saurait inspirer autant de 
sécuritc que cette heureuse garantie morale. Quelles 
que puissent jamais être les velléités retrogrades ou 
stationnaires de certains cliefs ou partis, nulle oppres- 
sion réelle n'est possible avec une telle population. 
Cest le titre le plus décisif pour coníirmer à Ia France sa 
présidence naturelle de lagrande élaboration occidentale. 
Les dispositions populaires surmonteront bientòl les ré- 
pugnanccs qu'excite encore Tindispensable extension de 
notre liberte à Tassociation et à renseignement. Une po- 
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pulalion aussi sociable ne se laissera pas ôter définitive-' 
nient les libres réunions habituelles ou elle peut à Ia fois 
salisfairc ses goúts dominants et surveiller ses princi- 
paux intérèts. Son besoin profondément senti d'une ins- 
truction réelle, que les méfaphysiciens et les théologiens 
sont également incapables de lui donncr, Ia poussera de 
plus en pius à seconder, avec une irrésistible énergie, Ia 
vraie liberlé d'enseignement, donl les conditions essen- 
tielles seraient longtemps éludées sans un lei appui. 

Quant à Tordre public, Ia garantle populaire n'y est 
pas moins nécessaire, au dedans comme au dehors. La 
paix dépend aulant que Ia liberte de Ia disposition fon- 
damenlale de nos prolétaires. 

88. Les prolétaires et Ia gncrre. 

Cest surtoul à leur énergique répugnance pour Ia 
guerre que rOccident doit auiourd'hui son admirable 
tranquillité. Les vains regreis des diverspartis retrogra- 
des sur Ia décadence de Pesprit mjlitaire sont moins 
expressifs que rinsülulion indispensable, d'abord fran- 
çaise, puis occidenlale, du recrulement force, qui indi- 
que naivement nos nioiurs vérilables. Malgré de faclices 
déclaniations, il faut bien reconnailre ainsi que, dans 
nos armées, les ofíiciers sont seuls volontaires. Aucune 
classe, d'ailleurs, ne participe moins que les prolétaires 
aux prcvenlions nationales qui, quoique Irès aílaiblies 
déjà, divisent encore Ia grande famille occidenlale. 
Elles sont plus actives chez les classes moyennes surtout 
à raison des rivalités induslrielles qui s'y rallacbent. 
Aux yeux prolétaires, elles s'eíracent partout devanl Ia 
siniililude fondamentale des penclianls et des siluations. 
Celle heureuse conformilé prendra bienlôt une consis- 
lance décisive par Tessor universel de Ia grande queslion 
socialc que le peuple soulève aujourd'liui pour obtenir 
eníin sa digne incorporation à Tordre moderne. Nullé 

14 



210 DISCOURS SÜR L ENSEMBLE 

aberralion, militaire ou industrielle, n'empêchera plus 
un lei inlérèt de mainlenir, par son uniforme prépon- 
dérance, l'harnionie générale de rOccident. 

89. — Pendant Ia période transitoire, le poiwoir poUtique 
doilèlre cenlralisé. 

A Ia vérilé, ces puissantes émotions sociales sont 
moins favorables à Tordre inlérieur (ju'à Ia paix exlc- 
rieure. Mais les justes alarmes propres à notre anarchie 
spiriluelle ne doivent pas empècher de reconnaitre aussi 
les garaniies spontanées que nous offrent. même à cet 
égard, les vraies lendances populaires. Cest surtout du 
peuple (iu'on doit attendre Ia prépondérance du pouvoir 
central sur le pouvoir local, ci-dessus jugée indispen- 
sable à Tordre puhlic. Sous Ia seule condilion de ne sus- 
citer aucune crainte de rétrogradation, le gouvernemenl 
proprement dit obtiendra facilement son appui contre 
une assemblée ou prévaudront presque toujours des ten- 
dances anti-prolétaires. Entre ces deux branches du 
pouvoir temporel, rinslincl populaire prefere sponlané- 
ment celle dont le caractère plus pratique et refücacité 
moins é(juivo(iue correspondent mieux à ses voeux es- 
sentiels. De vainesdiscussionsconstitutionnellespeuvent 
convenir aux ambitieux des classes moyennes, en faci- 
lilant leur avènement polilique. Mais cette stérile agita- 
tion inspire peu d'intérêt, et souvent un juste mépris, 
au peuple qui n'en saurait profiter, et dont elle tend à 
éluder les réclamations legitimes, en augmentant Tins- 
tabililé du seul pouvoir capable d'y satisfaire. La prcdi- 
lection populaire est donc assuréc à toute administra- 
tion qui saura Ia mériter, surtout en France, ou les 
passions politiques sont déjà effacées sous Tirrévocable 
ascendant des questions sociales. En consolidant le 
pouvoir central, Tappui des prolétaircs doit aussi en 
améliorer beaucoup le caractère habituei; car il le dé- 
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pouillera de toute vaine prétenlion théorique, pour le 
réduire à sa vraie destination pratique. Sous tous ces 
aspects, les voenx syslématiques des philosophes seront 
beaucoup secondés désormais par Tinfluence spontanée 
de leurs alliés prolétaires. 

Pour mieux caraclériser cette salutaire inlervention 
du peuple dans Ia politique actuelle, je dois ajouter une 
dernière indicalion sur Ia source propre à fournir un 
pouvoir central capable de diriger Ia transition tempo- 
relle jusqu'à Ia cessation de rinterrègnc spirituel. 

L'heureuse equivoque que presente, surlout en fran- 
çais, le mo\. peuple, rappelle sans cesse que les prolétaires 
ne forment point une vérilable classe, mais constituent 
Ia niasse sociale, d'oíi émanent, comme autant d'orga- 
nes nécessaires, les diverses classes spéciales. Depuis 
Textinction des casles, dont Ia royauté fut le dernier 
vestige, c'est parmi les prolétaires que se recrutent es- 
senliellement nos chefs temporels. L'état normal exige 
seulement que ces nouvelles puissances ne deviennent 
pas directement publiques, sans avoir exerce d'abord, 
dans les travaux prives, une autorité pratique indispen- 
sable à leur éducation politique. En tout regime rcgulier, 
le gouvernement proprement dit ne peut èlre qu'une 
expansion de Ia prépondérance civile. Cest pourquoi 
Tordre final des sociétés niodernes assure le pouvoir 
temporel aux principaux chefs des travaux industrieis. 
Quoiqu'ils y semblent encore impropres, ils ne tarde- 
ront pas à Tobtenir, à mesure que Ia réorganisation spi- 
rituelle les en rendra plus dignes, et leur en facilitera 
d'ail!eurs Texercice en simplifiant son caractère, dèslors 
|)ureincnt pratique. 

Néanmoins, aucune de ces deux conditions ne se 
Irouve asscz remplic aujourd'hui pour permettre Taccès 
habituei du pouvoir temporel à ceux qui en deviendronl 
íinalement les organes réguliers. Ils peuventy bien rera- 



212 DISCOURS SUR L'ENSEMBLE 

plir déjà les divers offices spéciaux, conime nousTavons 
récemment vu, mème envers les fonclions qui parais- 
sent les plus étrangcres auxaplitudcsindustrielles. Mais, 
quant à reinplacer ia royauté dans son oifice central, 
ces classes en sont niainleiiaiil incapables, saiü' des ex- 
ceptions personnelles, que rien n'annonce aujourd'hui, 
et dont ne doit pas dependia notre regime provisoirc. 
L'élévation des vues et des sentimenls leur manquent 
Irop jusquici pour leur permettre mainlenant une telle 
ascension polilique. Dailleurs, liors de Tindustrie, cette 
doubie condition de Ia suprématie pratique ne se trouve 
pas, en general, mieux reinplie. Elle Tcst beaucoup 
moins chez les savants, principalement en France ou le 
regime acadéniiíiue a tellcmenl rétréci Tesprit, desséché 
le cceur et énervé le caraclère, que Ia plupart d'entre 
eux sont inhabiles à Ia vie réelle, et surtout indignes du 
moindre commandement, mème scientiíuiuc. 

90. — Par excepdon et pendant Ia diirée de Ia période 
transiloire, le (joiwernement doit ètrc confie à des 
prolétaires. 

Cette inaptilude sociale de nos diverses classes spé- 
ciales oblige à satislaire autrement une telle exigence 
révolutionnaire, en s'adressant lã oíi l'esprit d'ensemble 
se trouve moins conqirimé et le scntiment du devoir 
mieux cultive. La saine tliéorie historique me conduit à 
declarar, sans hésitation, que nos prolétaires peuvent 
seuls fournir habitueilcment de dignes possesseurs du 
suprcme pouvoir temporel, jusqu'à Ia terminaison de 
l'inlerrègue spirituel, c'est-à-dire pendant une géuéra- 
tion au moins. 

En écartanl loul prestigc pédantocratiípie ou aristocra- 
tique, un exauien rationnel nionlre aisément, d'après les 
indications initiales de cette troisième partie, que, chez 
le peuple, Ia généralité des pensées et Ia générosité des 
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sentiments sont plus laciles et plus directes que partout 
ailleuis. Un défaut ordinaire de notions et d'habitudes 
administrativos rendrait nos prolétairespeu propres aux 
divers ofíices spéciaux du gouvernement pratique. Mais 
il n'en resulte aucune cxclusion quant à Tautorité su- 
prêine, ni eavers toutes les hautes fonctions temporelles 
qui exigent une vraie généralilé sans supposer aucune 
spécialité. Quand ces postes éminents scront occupés 
par de dignes prolctaires, leur sage et modesle instinct 
saura bien trouver des organes convenables, au sein des 
classes qui les ont Iburnis jusqu'ici. Leur salutaire pré- 
[)ondórance assurant désormais le caractère pratique et 
Tesprit progressif du gouvernement, ils pourrontutiliser 
sans danger toutes les aptiludes spéciales, même celles 
qui, placécs trop haut, réi)ugneraient le plus au service 
républicain. Tons les éléments temporels propres aux 
diversos phases modernes fourniront ainsi d'heureux 
auxiliaires de nolre transition íinale, surtout parmi les 
militaires et les juges, aisément susceptibles d'une sin- 
cère transformation républicaine, sous cetle puissante 
impulsionprolélaire.Pendantqu'unetellesuprématieras- 
surera et calmera Ia masse populaire, sans exiger aucune 
grave compression habiluelle, elle reagira sur les chefs 
industrieis de manière à les rendre de plus en plus dignes 
do leur (inale élévalion temporelle, à mesure que leurs 
senlimonls s'épureront et que leurs vues s'élargiront. 

Ainsi, los conditions de Ia liberte et cellos de Tordre 
public vont concourir à translóror révolulionnairement 
le pouvoir contrai à quolques éminents prolólaires, tant 
que durera Tinterrcgne spirituel. Leur avènement néces- 
saire ne rópandra point clioz leurs frèros une ambition 
perlurbatrice, comme celle qu'y excite aujourd'hui Tar- 
deur des richesses ; car tous sentiront aisément Ia 
nature exceptionnolle et les conditions indispensables 
do cetle rare grandeur. 
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La destination d'une telle anonialie polilique deter- 
mine aussi son moded'accoinpIisseinenl. II faut,cneíTet, 
raíTranchir de celte rouline intéressée qui, pendant Ia 
dernièrc généralion, íit du pouvoir local une soiie 
d'apprentissage obligatoire pour le pouvoir central, 
quoiquc celui-ci fíit toujours le vrai but des ambitions 
parlementaires. Une irrécusable expérionce a trop con- 
firme, sous ce rapport, les saines indications tbéoriques, 
qui représenlent un tel mede conime ne pouvanl laisser 
surgir que de vains discoureurs, dépourvus de toule 
véritable aptilude politi(}ue, suivant le type girondin. 
Outre que nos prolétaires seraient peu propres à triom- 
pher ainsi, on doit assurer que, s'ils avaient le nialheur 
d'y parvenir, ils y perdraient ia rectitude et Ia sponta- 
néité qui consliluenl aujourd'hui leurs vrais litres à ce 
comniandemenl exceptionnel. 

Cest donc d'emblée, et sans aucun circuit parlemen- 
taire, que nos chefs prolétaires devront nionler au poste 
teniporaire que leur assigne le positivisníe. Notre mar- 
che directe vers Ia régénéralion ünale pourra dès lors 
prendre nettenient son vrai caraclère, autant paisible 
qu'énergique, parle concours, sponlané et systénialique, 
de philosophes purs de toute ambition temporelle avec 
des dictateurs étrangers à toute tyrannie spirituelle. La 
raison publique flétrira désormais, comme élant à Ia fois 
perlurbateur et arriéré, tout docleur qui prétendra com- 
mander et tout gouverneur qui voudrait enseigner. En 
un mot, notre gouvernement révolutionnaire aura subi 
rintinie transforination qu'eiil cxigée celiii de Ia Con- 
-vention, si celte admirable création politique avail pu, 
suivant Tintention oílicielle, durer jusqu'à Ia paix géné- 
rale. 

Tel est le pacte définilif entre les vrais philosophes et 
les vrais prolétaires, pour diriger Ia terminaison orga- 
nique de Ia grande révolulion,par un sage prolongenient 
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du regime propre à Ia Convenlion, en s'efforçant d'ou- 
blier toutes les traditions empiiiques de ses divers suc- 
cesseurs,réliogradesoustalionnaires.L'espritd'ensenible 
et le sentiment social dominent également les deux élé- 
nients de cetle combinaison fondamentale, garanlie 
nécessaire de Ia presente transition, et gage cerlain de 
Tavenir normal. Si Tun d'eux en constitue le représen- 
tant spontané, Tautre en doit devenir Torgane systéma- 
tique. Les lacunes théoriques de nos prolétaires seront 
aisément réparées par les philosophes, qui, sous Tirrésis- 
tible invocation de Ia sociabilité, leur imposeront Tétude 
de Ia saine théorie hislorique, sans laquelle Ia solidarité 
humaine ne serait sentie que dépourvue de sa perpétuité 
caractéristique. Quoique rinsuílisance morale des phi- 
losophes actuels olTrc plus d'obstacles aux prolétaires, 
ia réaction populaire s'y trouvera assistée de hautes 
convictions sur Tuniverselle prépondérance du cceur, 
propres à surmonter le vain orgueil qui troublerait le 
concerl rénovateur. 



QUATRIÈME PARTIE 

INFLUENCE  FEMININE   DU POSITIVISME 

91.— La femme,élémenl affecíif de Ia société, doit devenir 
le suprême régulateur humain. 

Quelque ascendant que Tactive adhésion des prolé- 
taires doive procurer à Tinfluence sociale des philoso- 
phes, rimpulsion régénératrice exige encore un troisième 
élément, indiqvié par Ia vraie théorie de Ia nature hu- 
maine, et confirme par Ia saine appréciation historique 
de Ia grande crise moderne. 

Notre constitution morale ne se compose pas seule- 
ment de Ia raison et de Tactivité, que représentent res- 
pectivemerit les deux élémenls philosophique et popu- 
laire. Elle est aussi caractérisée par le sentiment, ou 
reside même son príncipe prépondérant, suivant Ia 
théorie exposée au début de ce Discours. Or, ce moteur 
suprême, seule base réelle de Tunité humaine, ne se 
trouve point represente d'une manière assez directe ni 
assez complete dans Talliance fondamentale que nous 
venons de caractériser entre les philosophes et les prolé- 
taires. 

Sans doute, le sentiment social dominera Tessor déci- 
sif de chacune de ces deux puissances. Mais sa source 
n'y est point assez purê ni assez intime pour que son 
efficacité pút y suffire à sa destination, sans une inspi- 
ration plus spontanée et mieux soutenue. 

La sociabilité des nouveaux philosophes aura beaucoup 
de consistance, en tant que liée à des convictions systé- 
matiques : mais sa propre rationalité amortirait trop 
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son énergie, si une impulsion moins réíléchie ne venait 
habiluellement Ia ranimer. Quoique leur noble office 
public doive bientôt imprimer à leurs sentiments une 
activité inconnue aux penseurs abstraits, cette excilation 
colleclive ne peut dispenser d'émotions privées. Même 
ce que leurs moeurs gagneront au commerce des prolé- 
taires ne saurait sullire pour compenser les lacunes or- 
dinaires de Torganisation spéculative. 

D'un autre côté, si les affections propres au peuple 
sont plus spontanées et plus énergiques que celles des 
philosophes, elles ont, en general, moins de persévérance 
et de pureté. Leur destination active ne leur permet pas 
d'être asscz désintéressées ni assez fixes. Tous les avan- 
tages moraux inhérents à Ia systématisation de Télément 
populaire seraient incapables d'y compenser les stimula- 
tions égoistes d'une situation exigeante, sans Tassistance 
naturelle d'émotions plus douces et plus constantes. En 
dispensant les prolétaires de formuler leurs griefs ou 
leurs voeux, les philosophes n'en peuvent transformer 
Tinévitable personnalité. 

Ainsi Talliance nécessairc qui dirigera notre réorgani- 
sation manque encore d'une suffisante représentation 
du suprême régulateur humain. II n'y peut dignement 
entrer que d'après un élément qui lui soit directement 
propre, comme Télément philosophique Test à Ia raíson 
et Télément populaire à Tactivité. Tel será le motif fon- 
daraental de Tindispensable adjonction des femmes à 
Ia coalition rénovatrice, aussitôt que ses tendances 
et ses besoins deviendront assez appréciables. Ce troi- 
sièmc élément permcttra seul à Timpulsion organique 
de prendre son vrai caractère définitif, en y assurant 
spontanément Ia subordination continue de Ia raison et 
de Tactivité à Tamour universel, de manière à prevenir 
autant que possible les divagations de Tune et les pertur- 
bations de laulre. 
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Si son incorporation offre au positivisme un moyen 
iiidispensable, elle lui presente aussi un devoir inévi- 
table, pour complcter Tenscmble du mouvement mo- 
derne, auquel les femnies sont jusquici restées trop 
étiangères. 

92. — La femine et les idées modernes. 

La révolution n'a puencore leur inspirerque des sym- 
palhies individuelles, sans aucune adliésion collecüve, 
d'après le caraclère essenliellement négalif propre à sa 
picmière paitie. Cestsurlout au moyenàgc qu'elles con- 
linuent à rapporter leurs prédilcclions sociales. Or, celte 
préférence n'est pas seulemenl due, conuue on le croit, 
à leurs justes regreis sur ia décadence des moeurs cheva- 
k'res<iues. Sans doute, le moyen àge leur oílVe Tunique 
époque oíi le culte de Ia lenime aii été dignement orga- 
nisé. Mais un niotif plus intime et moins interesse deter- 
mine surtout leur attrait spoutané pour ces beaux sou- 
venirs. L'élément le plus moral de lluimanité doit pré- 
férer à tout autre le seul regime qui érigea directement 
en príncipe Ia prépondérance de Ia morale sur Ia poli- 
tique. Telle est, j'ose Tassurer, Ia source secrète des 
principaux regrets quinspire encore aux femmes Tirré- 
vocable décomposilion du système social propre au 
moyen àge. 

Sans qu'elles dédaignent les divers progrès spéciaux 
que riiumanité doit au mouvement nioderne, ils ne sau- 
raienl compenser, à leurs yeux, Ia rétrogradation géné- 
rale que leur semble indiquer une vicieuse tendance à 
rétablir Tantique suprématie de Ia politique sur Ia 
morale. La necessite passagèred'une telleaberration, cor- 
respondante àla diclature temporelle qu'exigea Timper- 
feclion de Ia spiritualité calholique, doitètre peu appré- 
ciée,  faute   d'une   vraie  tliéorie   hislorique,  par   des 
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esprils presque élrangeis à Ia vie active. Cest donc à 
tori que les feinmes ont été souvent taxées de tendance 
rélrograde, en vertu de ces nobles regrets. Elles seraient 
niieux fondées à nous adresser un lei reproche, pour 
nolie aveugle adniiralion du regime grec ou romain, 
tant placé encore au-dessus de Torganisation catholico- 
féodale. Mais une telle erreur doit surtout sa persistance 
à uneabsurde éducation, dont les feinmes sonl heureu- 
semeiit préservées. 

Quoi qu'il en soit, ces dispositions féminines repré- 
sentent naivement Ia principale condition de nolre vraie 
régénération, le besoin de rétablir Ia subordination sys- 
tématique de Ia politique à Ia morale, sur une base plus 
directe, plus étendue, et plus durable que celle du moyen 
àge. Le culle de Ia femme conslilue dês lors un résultat 
caractérislique d'un lei regime. Voilà donc à quel prix 
le mouvement rénovaleur obtiendra rinlime adliésion 
des femmes. Un lei programme ne doil sembler retro- 
grade qu'aux pliilosophes incapables d'y salisfaire. 

Les femmes ne repoussent donc pas Ia révolulion, mais 
seulement le seiilimenl anli-hislorique qui domina sa 
première partie, oü Taveugle réprobalion du moyen àge 
clioquait leurs principales sympathies. Pouvaient-elles 
accueillir un regime métaphysique qui semblait placer 
surtout le bonbeur humain dans Texercice habituei des 
droits poliliques, pour lesquels aucune utopie ne leur 
inspirera jamais un véritable attrail? Mais elles sympa- 
thisent profondément avec les justes réclamations popu- 
laires qui caractérisent le but essentiel de Ia grande crise. 
Leurs vccux spontanés seconderont toujours les efforts 
directs des philosophes et des prolétaires pour transfor- 
mer eníin les débats politiques en transactions sociales, 
en faisant dignemenl prévaloir les devoirs sur les droits. 
Si elles regreltenl leur douce influence antérieure, c'est 
surtout comme s'effaçant aujourd'hui sous un grossier 
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égoisme, qui n'est plus modifié par rentliousiasme révo- 
lutionnaire. Toutes les répugnances qu'on leur reproche 
concourent donc à faire mieux ressortir Ia iiécessilé fon- 
damentale de dissiper enfin rinlime anarchie morale et 
mentale d'oii émanent tous les sujeis essentiels de leurs 
justes récriminations. 

93.   —   Le  posilivismc   donne   satisfaction   aiix  viviix 
légiiimes de Ia femme. 

Afin que les femmes s'associent pleinement à Ia révo- 
lution, il sufíit aujourd'hui qu'elle tende directement 
vers sa destination organique, sans prolonger vicieuse- 
ment son préambule négatií", dont elles ne pouvaient 
assez comprendre Ia necessite pour en excuser les aber- 
rations. II faut que cette crise finalc, loin de repousser 
toule solidarité avec le moyen àge, se presente, suivant 
son vrai caractère historique, conime venant réaliser, 
sur de meilleures bases, Tuniverseile prépondérance qui 
fut alors conférée à ia morale. En un niot,le positivisme 
doit leur faire aimer Ia seconde partie de Ia révolution, 
en fondant nos mceurs républicaines sur le sentiment 
chevaleresque. 

Cest uniíiuement ainsi ([ue se coniplètera Tinipulsion 
régénératrice, qui resterait insuffisante sans Tintime 
concours de rólénienl buniain (jui represente le mieux 
le príncipe fondamenlal du regime dêlinitif, Ia prépon- 
dérance de Ia sociabilité sur Ia personnalité. Les philo- 
sophes peuvent seuls donner à ce príncipe une consís- 
tance vraiment systématique, qui le préservera de toule 
sophislique alléralion. Son énergique aclivilé ne saurait 
émaner que des prolélaíres, sans lesquels son applícation 
seraíl presque toujours éludée. Mais les femmes doivent 
seules luí procurer une enlicre purelé, exemple à Ia fois 
de réllexion et d'oppressíon. Ainsi instituée, Talliance 
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lénovalrice oíTrira Timage anticipée de Tétat normal de 
riiumanité, et le type vivant de notre propre nature. 

Si Ia nouvelle philosophie ne pouvait obtenir un tel 
appui, elle devrait renoncer à remplacer totalement Ia 
théologie dans son ancien office social. Mais Ia théorie 
fondamenlale exposée au début de ce Discours garantit 
déjà Taptitude leminine du posilivisme, encore plus 
direcleiiicnl que son efficacité populaire. Car, son prín- 

cipe universel, sa manière de concevoir et de tiaiter le 
grand problème huniain, n'oírrent qu'une consécration 
syslématique des disposilions qui caiactérisent sponta- 
nément les femmes. A ce sexe, comme au peuple, il 
ouvrc une noble carrière sociale en mênie iemps qu'il 
assure de justes satisfactions personnelles. 

En Tun et Tautre cas, ces propriétés générales, loin 
d'être aucunement accidentelles, constiluent Ia suite 
nécessaire de Ia réalité qui distingue Ia nouvelle philo- 
sophie fondant toujours son libre ascendant sur Texacte 
appréciation de ce qui est. D'enipiriques préventions ne 
sauraient longtemps empêcher les femmes de sentir que 
le positivisme satisfera mieux que le catholicisníe à tous 
les besoins, non seulement intellecluels, mais surtout 
moraux et sociaux, qui les rattachent encore à un regime 
dont leur judicieuse sagacité ne se dissimule point Ia 
décrépilude.Cesprcjugés résültentaujourd'huid'unecon- 
lusion três excusable entre Ia saine philosophie et son 
préambulescientiíique. La sécheresse si justementrepro- 
chée aux savants se Irouve ainsi imputée aux nouveaux 
philosophes, dont Tespril a dii suivre d'abord un senibla- 
ble regime. Mais Tinjustice de cette extension deviendra 
nianiíeste quand le contact s'établira.Les femmes recon- 
iiailront alors que le danger moral de nos éludes scien- 
'itiques tienl surtout à leur spccialisalion dispersivo et 
cnipirique, qui repousse toujours Ic point de vue social, 
lílles sentiront ainsi qu'une lelle iníluence ne saurait 
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s'étendre à rinitiation philosopliique, même sponlanée, 
oü ces diverses études ne constituent qu'une suite indis- 
pensable d'échelons préliininaires pour s'clever digne- 
ment aux théories sociales.afinde niieux appliquer toute 
notre exislence au perfectionnement universel. Une 
préparation toujours rapporlée à cet unique hut ne será 
plus confondue par le tact féminin avec une vie entière- 
menl vouée aux puérilités académiques. Au reste, Ten- 
senible de ce Discours suffirait pleinement pourdispenser, 
à cet cgard, de toute explicalion prcalable. 

94.  — La femme ne doil pas commander. Elle doit 
modifier 1'homme par Vaffeciion ei le conseil. 

Dans le regime posilif, Ia destinalion sociale des 
femines devient aussilôt une suite nécessaire de leur 
vraie nature. 

Ce sexe est certainement supérieur au nòtre, quant à 
Tatlribut le plus fondamental de Tespèce bumaine, 
Ia tendance à faire prévaloir Ia sociabililé sur ia person- 
nalité. A ce titre moral, indépendant de toute destina- 
tion matérielle, il mérite toujours notre tendre vénéralion, 
comme le type le plus pur et le plus direct de l'Humanité, 
qu'aucun emblème ne représentera dignement sous 
forme masculine. Mais une IcUe prééminence naturcUe 
ne saurait procurer aux femmes Tascendant social qu'on 
a quelquefois osé rever pour elles, quoique sans leur 
aveu. Car leur supériorité directe, quant au but rcel de 
toute Texistence bumaine, se combine avec une infério- 
rité non moins cerlaine (juant aux divers moyens de 
Talteindre. Pour tous les genres de force, non seulement 
de corps, mais aussi d'esprit et de caraclère, Tbomme 
surpasse évidemment Ia femme, suivant Ia loi ordinaire 
du règne animal. Or, Ia vie pratique est nécessairement 
dominée par Ia force, et non par TaíTeclion, en tant 
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qu'elle exige sans cesse une pénible activité. S'il ne 
fallait qu'aimer,comnie dans Tutopie chiétienne sur une 
vie future alTranchie de toute necessite niatérielle, Ia 
femme règnerait. Mais il faut surtout agir et pensar, 
pour lutler contre les rigueurs de notre vraie destinée ; 
dès lors, i'homme doit commander, malgré sa moindre 
nioralité. Dans toute grande opération , le succès 
dépend pius de Ténergie et du talent que du zele, quoi- 
que cetle troisième condition reagisse beaucoup sur les 
deux aulres. 

Tel est le défaut naturel d'harmonie générale entre les 
trois parties de notre conslitution morale,qui condamne 
les femmes à modiíier par raíTeclion le règne spontané 
de Ia force. Le juste instinct de leur supériorité affective 
leur inspire ordinairenient dos désirs de domination, 
qu'une critique superficielle altribue trop souvent à des 
penchants égoistes. Mais rcxpcrience leur rappelle tou- 
jours que, dans un monde oü les biens indispensables 
sont rares et difíiciles, rempire apparlient nécessaire- 
ment au pIus puissant, et non pas au plus aimant, qui 
pourtant en serait plus digne. Ce conflit conlinu aboulit 
seulement à une niodification permanente de Ia prépon- 
dérance masculine. L'homme s'y prête d'autant mieux, 
indépendamment de toute sensualité, qu'une secrète 
appréciation lui indique Ia supériorité naturelle de Ia 
fenime quant au principal attribut de Tliumanité. II sent 
que son propre empire tient surtout aux exigences de 
notre siluation, qui nous imposetoujours des opérations 
difíiciles, oü régoisníe agit davantage que Ia sociabililé. 
C'est ainsi que, dans toutes les sociétés humaines. Ia vie 
publique appartient aux liommes, et Texistence des 
femmes est essenliellemenl domestique. Loin d'eíTaccr 
cette diversité naturelle. Ia civilisation ladéveloppe sans 
cesse, en Ia perfectionnant comme je Tindiquerai ci- 
dessous. 
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De là resulte Ia similitude Ibndamentale de Ia condi- 
tion sociale des femmes avec celledes philosophes et des 
prolétaires ; de manière à expliquer Ia solidaiilé néces- 
saire entre ces trois éléments indispensables du pouvoir 
modérateur. 

Envers les philosophes, Tanalogie provient de ce que 
Ia mêine falalité, qui empèclie les femmes de prévaloir 
en verlu de leur supériorilé aíVective, prive eucore plus 
les penseurs de Ia doinination qu'ils croient due à leur 
préémiiience théorique. Si nos besoins malériels étaient 
plusíaciles à satisfaire, Ia prépondérance pratique en- 
traverait nioins Ia puissance intellectuelle. Mais, dans 
cette hypothèse, Ia suprématie conviendrait davantage 
à rélément féminin. Car notre raison se développe sur- 
tout pour éclairer Tactivité ; son essor propre est peu 
soUicité par notre constitution cérébrale. L'amour seul 
conserverait alors son inaltérable spontanéité. Ainsi, 
Tempire du monde réel appartient encore nioins aux 
êtres pensants qu'aux èlres aimants, quoique Torgueil 
docloral soit moins resigne que Ia vanité féminine. 
Malgré ses prétenlions, Ia force intellectuelle n'esl pas, 
au fond, plus morale que Ia force niatérielle. Chacune 
d'elles ne constitue qu'un nioyen, dont Ia moralilé dé- 
pend de son emploi. II n'y a de directement moral, dans 
notre nature, (jue Tamour, qui seul tend innnédiatement 
à faire prévaloir Ia sociabilité sur Ia personnalité. Si 
donc Tamour ne peut dominer, à quel titre Tesprit rè- 
gneraít-il? Toute suprématie pratique appartient à Tac- 
tivilé. I-a raison est ainsi réduite, encore plus que Ic 
sentimeut, à moditier Ia vie réelle. Voilà comment ré- 
lément philosophique se trouve exclu du pouvoir direc- 
leur, au moins autant ([ue Télément féminin. Dans sa 
vaine lutte pour régner, Tesprit n'aboutit jamais (ju'à 
modifier. L'impüssibilité de prévaloir devient mème Ia 
source de sa moralitéindirecte, que corromprait sa chi- 
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inérique domination. II peut améliorer beaucoup Fordre 
spontané, mais à Ia condition de le' respecter toujours. 
Son aptilude syslématique le destine à lier entre eux 
tous les éléments sociaux que leur nature dispose aussi 
à modiíier hcureusement Ia piépondérance matérielle. 
Cest ainsi que riniluence féminine devienl l'auxiliaiie 
indispcnsable de tout pouvoir spirituel, comme le moyen 
âge Ta tant niontré. 

Sa solidarité naturellc avec rélément populaire se ca- 
lactéiisera en coniplétant cette analyse sociologique de 
Ia puissance morale. 

D'abord puiement aíTective, Ia force modératrice de- 
vient onsuite rationnellc, quand Tcsprit s'y rallie, faute 
de pouvoir régner. II ne lui reste alors qu':V devcnir ac- 
tive, par laccession spontanée de Ia masse prolétaire. 
Or, ce coniplémcnt indispcnsable resulte de ce que le 
peuple, quoiquerormanl Ia base nécessaire du pouvoir 
pratique, demeure autant étranger que les deux autres 
éléments au gouvernement politique. 

La Torce proprement dite, celle qui régit les actes sans 
régler les volontcs, emane de deux sources três distinctes, 
le nombre et Ia richesse. Quoique réputé plus matériel 
que Tautre, le premier élément comporte, au íond, plus 
de moralitc, parce que, resulte d'un concours, il suppose 
une certaine convergence de sentimenls et de pensões, 
moins compaliblc avec Ia prépondérancc de régoisme 
que le pouvoir immédiat de Ia fortune. Mais, à ce titre 
niême, sa nature est Irop indirecte et trop précaire pour 
qu'il puisse habituellement prévaloir. II se trouve exclu 
du gouvernement politique et réduit à Tiníluence mo- 
rale, par une dernière conséquence de Ia necessite maté- 
rielle qui impose une pareille situation sociale aux fem- 
mes et aux philosophes. La prépojidérance fondamen- 
*ale des besoins corporels procure un ascendant immé- 
diat à Ia richesse, en tant qu'elle fournit les moyens d'y 

15 
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satisfaire. Car les riches sont les dépositaires naturels 
des matériaux elabores par chaque génération pour faci- 
liter Texistence et préparer les travaux de Ia suivante. 
Ainsi, chacun d'eux condense spontanément un pouvoir 
pratique contre lequel aucune multitude ne saurait pré- 
valoir que dans des cas exceptionnels. Celte necessite 
se manifeste raême chez les peuples niilitaires, oíi Tin- 
fluence numcrique, quoique plus directe, aíTccte seule- 
ment le niode d'acquisition. Mais Tétat industriei, ou Ia 
violence cesse d'être une source habituelle de richesse, 
rend surtout sensiblc une telle loi sociale. Loin de dimi- 
nuer par le progrès de Ia civilisation, son iníluence natu- 
relle augmente nécessairement, à mesure que Taccroisse- 
ment continu des capitaux multiplie les moyens de faire 
subsister ceux qui ne possèdent rien. Cest seulenient en 
ce sens que restera toujours vraie Ia niaxime immorale 
de Tantiquilé: Paneis nasciliir humanum geniis. Ainsi 
privée de Ia puissance  politique,  Ia masse  prolélaire 
devient de plus en plus, cbez les modernes, un élément 
indispensable de Ia puissance niorale, comme Ta expli- 
que Ia troisième partie de ce Discours. Sa moralilé, en- 
core plus indirecle que celle de Télément philosopliique, 
suppose davanlage Ia subalternité pratique. Quand le 
gouvernement passe, par exception, à Ia multitude, c'est 
Ia ricliesse (jui  prend, contre sa nalure, une sorte de 
moralité, d'après son aplitude à tempérer une prépon- 
dérance alors violente. Nous avons ci-dessus reconnu 
que les eminentes qualités, de coeur et d'esprit, propres 
aux prolétaircs modernes, résullent surtout de leur posi- 
tion sociale. EUes saltéreraienl beaucoup si rautorité 
pratique inhérente à Ia richesse se trouvait habituelle- 
ment transférée au nombre. 
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95. — L'aciion combinée des philosophes, des prolélaires 
et des femmes conslitue Ia force morale. 

' .1 

Telle est, en aperçu, Ia théorie positive de Ia force 
inoralc destinée à modifier le règne spontané de Ia force 
matérielle, par le concours nécessaire des trois élémcnls 
sociaux qui restent extérieurs à Tordre politique propre- 
inent dit. De cette combinaison fondaiiientale résulle 
notre principale ressource pour résoudre, aufant que 
possible, Ic grand problème humain, Ia prépondérance 
habiluelle de Ia sociabililé sur Ia personnalilé. Les trois 
éléments naturcls de ce pouvoir niodérateur lui pro- 
curent chacun des qualilés indispensables. Sans le pre- 
mier, il inanqiierait de pureté et de spontanéité ; sans le 
second, de constance et de sagesse ; sans le dernier, 

d'énergie et d'activité. Quoique Télément philosophique 
ne soit ni le plus direcl ni le plus eflicace, c'est poiirtanl 
lui qui caractérise un Icl pouvoir, parce que seul il en 
syslématise Ia constitulion et en éclaire Texercice, sui- 
vant les vraics lois de Texislence sociale. A ce titre d'or- 
gane systéniatique de Ia force modératrice, Ia puissance 
spirituelle lui a iniposé son propre nom. Mais une telle 
dénomination tend à suggérer une fausse idée de Ia 
nature d'un pouvoir encore plus moral qu'intellectuel. 
Kn respectant une précieuse tradilion liislorique, le 
positivisme rectiíiera pourtant cet usage, éniané d'un 
temps élranger à loute théorie sociale, et oii Tesprit était 
supposé le centre de Tunité liumaine. 

Les femmes constituent donc, dans le regime positif, 
Ia source domestique du pouvoir modérateur, dont les 
philosophes deviennent Torgane systémalique, et les 
prolélaires Ia garantie politique. Quoique Tinslitution 
de cetle combinaison fondamenlale appartienne à Télé- 
inent ralionnel, il ne doit jamais oublier que sa propre 
participation est moins direcle que celle de Télément 
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aíTeclif et moins efficace que celle de rélément actif. Son 
ascendant social n'est possible qu'à Ia condition de 
s'appuyer toujours sur le sentiment féininin et Ténergie 
populaire. 

Ainsi, Tobligation d'associer aujourd'hui les femmès 
au grand mouvement de régénération, loin de susciter 
aucune entrave à Ia philosophie qui doit y présider, lui 
founiit, au contraire, un puissant moyen, en manifestant 
Ia vraie constitulion de Ia force inorale destinée à régler 
rexercice de toutes les aulres puissances humaines. 
L'avenir normal se trouve alors inaugure déjà aufant que 
le permel Ia transition acluelle, puisque Timpulsion 
rénovatrice resulte du niênie concours fundamental qui 
ensuilc, plus développé et mieux ordonné, caractérisera 
surtout le regime final. Cet élat définitif de rimmanitt' 
sannonce ainsi comme pleinement conforme à notre 
propre nature, oíi le sentiment, Ia raison, et raclivité 
correspondent exactement, soit isoles, soit combines, 
aux trois éléments nécessaires, féminin, pbilosophique, 
et populaire, de Talliance régéncfatrice. 

Tous les ages sociaux permettent de vérifier, plus ou 
moins dislinctement, une telle tliéorie, dont les trois 
faces résultent toujours de Ia mème necessite fondamen- 
tale, relalive à Ia loi biologique (jui subordonne Ia vie 
de relation à Ia vie de nutrilion. Mais c'est surtout ici 
que convient le princi])e general (le progrés esl le déoc- 
loppemcnt de 1'ordre) indique, dans Ia seconde parlie de 
ccDiscours, pour lier, en sociologic, chaque spéculation 
dynamique à Ia conceplion statiquc corrcspondante. 
Car, révolution liumaine accroit toujours riníluence 
modératrice de Ia force morale, soit par Tessor spécial 
de ses trois éléments, soit en consolidant leurs concours. 
La belle observation bislorique de Robertson sur Tamé- 
lioration graduelle du sort des femmes n'esf qu'un cas 
particulier de cetle loi sociologique. Tous ces progrès 
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ont pour principe conimün Ia loi biologique qui diminíie 
Ia prépoiidérance de Ia vie végétative sur Ia vie animale 
à inesure que Torganisme s'élève et se développe. 
. Dans les divers modes du regime polylhéique de 
l'anliquilé, le pouvoir niodéiateur resta toujours réduit 
à Tiníluence domeslique de Télément féminin, sans 
aucune assistance publique de Ia force inlellectuelle, 
qui était encore réunie constamnient à Ia prépondérance 
niatériélle, d'abord comme source, puis comme instru- 
ment. Au nioyen àge, Ic catholicisme Occidental ébaucha 
Iasyslématisaliondela puissancemorale,ensuperposant 
à Tordre pratique une libre autoritc spirituelle, habituel- 
lenient secondée par les fenimes. J'ai indique, dans Ia 
troisiènie partie de ce Discours, comment révolution 
moderne a seule permis de compléler Torganisation du 
pouvoir inodérateur, en faisant enfm surgir son élément 
le plus énergique, d'après Tintervention sociale propre 
à nos prolétaires. La Torce morale, d'abord réduite à sa 
source an'ective,etdevenue ensuiterationnelle, peut ainsi 
se rendre active, sans perdre son caractère fondamental, 
puisquelle resteuniquementcomposéed'influencesexté- 
rieures à Tordre politiqueproprementdit. Toutespersua- 
dent, conseillent, et jugent : mais aucune ne commande 
jamais, sauf les cas exceptionnels. Dès lors, Ia mission 
sociale du positivisme consiste surtout à systématiser Ia 
combinaison spontanée de ces trois éléments nécessaires, 
en développant Ia destination propre à chacun d'eux. 

Malgré les préventions actuelles. Ia nouvelle philoso- 
phie est de nature à remplir toutes les conditions de cet 
ofíice fondamental. Une telle aptitude est assez constatée 
<ians les precedentes parties de ce Discours, envers Télé- 
nient pbilosopbique et Télément populaire, soit separes, 
soit combines. II ne me reste ici qu'à Ia caractériser 
^irectement pour Télément féminin. 

Cette explication resulte spontanément du principe 
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affectif pose, au début de ce Discours, comme base uni- 
verselledu positivisme. En fondant rensenible de Ia 
saine philosophie sur Ia prépondérance syslématiqiie du 
ccEur, on appelle aussilôt les femmes à fornier une parlie 
essentielle du nouveau pouvoir spirituel. La spirilualité 
catholique ne pouvait voir en elles que de précieux 
auxiliaires; parce que sa source directe élait indépen- 
dante de leur concours. Mais Ia spirilualité positive les 
apprécie comme élément indispensable, puis(iu'elles y 
constituent Ia reprcsentation ia plus naturelle et Ia plus 
purê de son principe fondamental. Outre leur inlluence 
domeslique, elles y sont surlout deslinées à ramener les 
deux aulres éléments à celte commune unitc,qui d'abord 
emana d'elles, et dont chacun d'eux est souvent disposé 
à s'écarter. 

Quelle que doive être, sur de vrais philosophes, Ia 
puissance des démonstrations qui ctablissent Ia prépon- 
dérance logiíjue et scientiíique du point de vue social, 
laquelle conduit ensuite à faire systématiqucment pré- 
valoir le coeur sur Tesprit, un tel enchainement ne sau- 
rait les dispenser d'une stimulation directe çle Tamour 
universel. Eux-nièmes connaissent tellement le peu 
d'enicacité pratique des inlluences purement intellec- 
tuelles que, dans rintérêt de leur propre mission, ils 
n'éluderont jamais cette douce necessite. J'ose dire 
Tavoir dignement sentie, quand j'écrivais, le 11 mars 1846, 
à celle qui, malgré Ia mort, será toujours mon immuable 
compagne (1) : « Pour devenir un parfait philosopbe, il 
« me manquait surtout une passion, à Ia fois profondc 
« et purê, qui me fit assez apprécier le côté aireclif de 
« rhumanité. » De telles émotions exercent une admira- 
ble réaction pliilosophique, en plaçant aussitôt Tesprit 
au vrai point de vue universel, oü Ia voie scientiíique ne 

(1) Clolilde de Vaux. — V. Testament d'Auguste Comte, 179» Icttiv, 
p. 550. {Note des édit.) 
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peut rélever que par une longue et difficile élaboration, 
après laquelle sa verve épuisée Tempêche de poursuivre 
activement les nouvelles conséquences du príncipe ainsi 
élabli. L'essor direct du cceur sous Timpulsion feminina 
n'est donc pas sculement indispensable à Tascendant 
social d'une philosophie qui ne pourrait jamais devenir 
populaire si son intime adoption devait exiger Ia savante 
initiation qui prepara sa formation originale. Cette in- 
fluence habituelle est niême nécessaire aussi à tous ses 
organes sysfématiques, afin d'y contenir Ia tendance 
naturelle des spéculations abstraites à dégénérer en d'oi- 
seuses divagations, toujours plus íaciles à poursuivre 
que les saines recherclies. 

96. — Positiuisme et catholicisme.  Le noiweau pouvoir 
spirituel será snpérieur à Vancien. 

Pour sentir, à cet égard, Ia supériorité spontanée du 
nouveau spiritualisníe, il suflirait de remarquer que 
Tancien se trouvait radicalement prive de cette salutaire 
impulsion, par Ic célibat sacerdotal, d'ailleurs indispen- 
sable au système catholique. Car, Tiníluence féminine 
ne pouvait ainsi s'exercer qu'en dehors de Ia corporation 
spirituellc, sans perfectionner directement ses propres 
membres, conime Ténergique satire d'Arioste Ta juste- 
nient signalé. Sauf les cas exceptionnels, on ne devait 
point compter sur refíicacité morale des aíTeclions con- 
traires à Ia règle, puisque leur réaction sacerdotale était 
nécessairement corruptrice, en suscitant une hypocrisie 
habituelle. 

Mais Ia comparaison directe des deux spiritualités, 
quant à leur caractère fondamental, montre encore 
mieux combien Ia nouvelle será plus propre que Tan- 
cienne à développer dignement, dans toutes les classes, 
l'influence morale des femmes. 
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Le príncipe alTectií du positivisme est, en effet, néces- 
saireinent social, fandis que celui du catholicisníe ne 
pul clre qu'essenücllement personnei. Chaque croyant 
y poursuivait tòujours un butpurenient individuel, dont 
rinconiparuble prépondérance tendait à comprimerloute 
alleclion (jui ne s'y rappoiiait pas. A Ia vérilé, Ia sagesse 
sacerdotale, digne organe de l'inslinct pubiic, y avait 
iniimement raltaché lesprincipales obligations sociaies, 
à titre de condifion indispensable du salut personnei. 
Mais cetle excitation indirecte ne fournissait une issue 
régulière à nos nieilleurs sentimenlsqu'enaltéranlbeau- 
coup leur spontancilé, et même leur pureté. La recom- 
pense iníinie, proniise ainsi à lous les sacrifices, ne 
pouvail jamais pcrmettre une alTection pleinement 
désintéressée, qui eut exige une renoncialionimpossible, 
ft d'ailleurs sacrilègc, à une inévilable perspective, dont 
Ia personnalité nécessaire venait souiller toul dévoue- 
nient sponlané. Cest d'un lei regime qu'est sorlie une 
ignoble tliéorie morale, devenue si dangereuse entre les 
mains des métaphysiciens, (jui conservèrent son vicieux 
príncipe en annulant ses correctifs tbéologiques. En ap- 
[)rcciant mème Ia plus parfaite pureté que comporlàt 
réellement Tamour de Dieu, on reconnait que ce senti- 
nient ne pouvail ètre social qued'une nianiòre indirecte, 
par lidentilé du bul ainsi assigné à lous les cceurs. Mais, 
au fond, son caractère propre était tellement égoisle, que 
sa prépondérance exigeail, comnie type de Ia perfection, 
le sacrifice complet de loule autre alTection quelconque. 
Cette tendance est três appréciable cliez les plus éminenls 
organes de Tesprit et du sentiment cbréliens. Elle se 
manifeste surloul dans Tadmirable poésie (l)de ce moine, 
aussi tendre que sublime, qui a le mieux caraclérisé 
ridéal calbolique. Ma méditationjournalière de cette com- 

ei) Vímilation de Jésus-Christ (Nole des édit.). 
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positioii sans paieille, si digne d'clie embellie par notre 
grand Coineille, iii'a souvent conduit à sentir combien 
un tei regime avait dénaturé Ia générosilé naturelle dun 
coeur qui, maigré tant d'entraves, s'élance parfois à Ia 
plus purê ardeur. II faut que Ia spontanéité de nos alTec- 
tions pleineinent désintéressées soit beaucoup plus pro- 
noncée qu'on ne Ta jamais supposé, puisqu'elles n'ont 
pas cesse de se développer sous. une discipline aussi op- 
pressive, qui prcvalut pendant douzg siècles. 

97. — üans le positivisme, le coeur et Vesprit s'entr'aident. 

D'après sa conlbrmité nécessaire avec Tensemble de 
notre nature, le regime posilif peut sèul consàcrer Tes- 
sor direct, à Ia Íbis prive et public, de cet admirablè 
attribut de riiumanité, reslé jusqu'ici à Tétat rudimen- 
taire, faute d'une digne culture systématique. L'excila- 
tion catbolique du coeur se trouvait essentiellement hos- 
tile à Tesprit, qui, de son çôlé, tendait nécessairement 
à secouer un tel joug. Au contraire, Ia discipline posi- 
tive établit naturellenient rharmouic Ia plus complete 
et Ia plus active entre le sentiment et Ia raison. 

La réllexion y tend toujours à íortiíier Ia sociabilité, 
en rendant familière Ia liaison réelle de chacun à tous. 
Notre intelligence ne pouvant garder les impressions qui 
ne sonl pas systématisées, Tabsence de théorie sociale 
rempècbe encore d'apercevoir nettement cette solidarité 
habituelle, que les cas exceptionnels peuvent seuls lui 
dévoiler. Mais Téducation positive, oii domine toujours 
le point de vue social, rendra naturellenient une telle 
appréciation plus familière qu'aucune autre, parce que 
toute notre exislence réelle, tant individuelle que collec- 
tive, se lie sans cesse à ces phénomènes. La fascinution 
lliéologique ou métaphysique peut seule inspirer et ac- 
cueillir ces vaines explications doclorales oíi Ton attri- 
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bue si soiivent à riiomme ce qui ne convient qu'à Tliu- 
inanité. Quand une saine théorie perineltra de voir net- 
leinent ce qui est, cliacuri u'aura qu'à conteuipler sa 
propre exislence, pliysique, intellectuelle ou morale, 
pour sentir continuellement ce qu'il doit à Tensenible 
de ses prédécesseurs et de ses contemporains. Celui qui 
se croirait indépendant des autres, dans ses alTections, 
ses pensées, ou ses actes, nepourrait même formular 
un tcl blasphème sans une contradiclion immédiate, 
puisque son langage ne lui appartient pas. La plus haute 
intelligence est incapable isolénient de construire Ia 
inoindre langue, qui exige toujours lacoopération popu- 
iaire de plusieurs générations. II serait ici superflu de 
caractériser davantage l'évidente tendance du véritable 
esprit positifà développer systéinatiqueinent Ia sociabi- 
lité, en nous rappelant toujours (jue l'ensemble est seul 
réel, les parties ne pouvant avoir qu'une existence abs- 
traite. 

Outre cette heureuse réaction continue de l'esprit sur 
le coeur, Tétat final de l'Huinanité doit procurer à nos 
meilleurssentlnients uneculture plus purê, plusdirecte, 
et plus activc que sous aucun regime antérieur. Cesl 
uniquenient ainsi que les alTections bienveillantes peu- 
vent èlre enün dégagées de lout calcul personnel. Elles 
tendront à prévaloir, autant que le comporte notre im- 
parfaite nature, comme étant à Ia íbis plus satislaisantes 
et mieux développables ([ue toutes les autres. Des coeurs 
étrangers aux lerreurs et aux esperances tbéologiques 
peuvent seuls goiiter pleinement le vrai bonbeur bumain, 
Taniour pur et desinteresse, dans lequel consiste réelle- 
nient le souverain bien, que cbercbèrent si vainement 
les diverses pbilosopbies antérieures. Sa prééminence 
nécessaire serait assez caractérisée par cette unique 
observation, dont toute ànie sensible trouvera aisément 
Ia confirmation   personnelle :   il est encore  meilleur 
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«raiiner que d'être aimé. Quoiqu'une telle apprcciation 
cloive aujourd'Imi sembler exaltée, elle est direclement 
conforme à nolre vérilable nalure, toujours niieux affec- 
lée cominc active que conime passiva. Or, le bonheur 
d'èlre aimé ne peut jamais être exempt d'un retour 
égoiste: comment ne serions-nous pas íiers d'avoirobtenu 
rattachement de Ia personne que nous préférons à toute 
autre? Si donc aimer nous satisfait mieux, cela constate 
Ia supériorité naturelle des aíTections pleinement désin- 
léressées. Notre iníirmité radicale consiste surtout en ce 
(iu'elles sont spontanément beaucoup tiop iiilerieures 
aux pencliants égoistes, indispensables à notre conser- 
vation. Mais, quand une foiselles ontété excitées, même 
d'après un mofif d'abord personnel, elles tendcnt à se 
développer davantage, en vertu deieur prupre-donceiTr. 
Cliacun de nous y est d'ailleurs invité et secondé par 
tous les autres, qui, au contraire, compriment nécessai- 
rement ses impulsions égoistes. On conçoit ainsi com- 
ment, sans aucune exaltation exceptionnelle, le regime 
positif pourra systématiser ces tendances naturelles, de 
manière à imprimer à nos instincts sympatliiques une 
activité habituelle qu'ils ne pouvaient avoir jusqu'ici. 
Une fois dégagé de l'oppression tliéologique et de Ia 
sécheresse métaphysique, notre coeur sent aisément que 
le bonlieur réel, tant prive que public, consiste surtout 
à développer autant que possible Ia sociabilité, en n'ac- 
cordant à Ia personnalité que les satisfactions indispen- 
sables, à titre d'inrirmités inévitables. Cest ainsi que le 
positivisme convient directement à tous les êtres et à 
toutes les situations. Dans les moindres relations, comme 
envers les plus précieuses, Tliumanité régénérée prati- 
quera bientòt cette evidente maxime : donner vaut mieux 
que recevoir. 

A son tour, cette excitation continue du coeur exercera 
sur Tesprit une heureuse réaction, spécialement coníiée 
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aux feinmes. Je Tai àssez caractérisée déjà pour êtrc ici 
dispense d'y insister davantage, puiscjue le senliment 
iii'a seul fourni le vrai príncipe de loute Ia systématisalion 
positive, nième menlale. L'unique remarque que je doive 
niaintenanl ajouter à ces indications Ibndamentales, 
concerne Tadmirable aptitude d'une tellc marche à sur- 
raonler aisément les plus liaules difficullés philosophi- 
ques. Au nom du cceur, on peut imposer aussitôt à Tes- 
pril un regime scientifique dont il contesterait longlemps 
Ia convenance, si elle ne lui était signalée que par un 
examen rationnel. Qu'on tente, par exemple, de démon- 
trer à un pur géomètre, mêmc éminent ei consciencieux, 
Ia supériorité logique et scientilique des spéculations so- 
ciales sur toules les autres contemplations réelles, on ne 
le convaincraqu'aprèsde longs eílorts, qui aurontépuisé 
ses facultes inductives et déductives. Au conlraire, le 
sentiment indiquera dircclement, au prolétaire ou à Ia 
femme sans culture, Ia vérilc de ce grand príncipe ency- 
clopédique, dont leur raison fera aussitôt d'aclives appli- 
cations familières. Cest seulement ainsi que les hautes 
notions philosophiques peuvent vraimenl prévaloir par- 
tout, et qu'on peutobtenir de tous lesétudes indispcnsa- 
bles à leur efficacité sociale. L'instinct sympalhique est 
encore plus propre à exciter aclivemcnt Tesprit d'en- 
semble qu'à en subir dignement Ia juste inlluence. Aussi, 
quand Téducation positive aura prévalu, les condilions 
morales seront fréquemment invoquées comnie garanties 
de Ia véritable aptitude intellectuelle. La sagesse révolu- 
tionnaire de Ia Convention pressentit, à sa uianière, 
une tellesolidurité, enosant placer quelquefois les titres 
républicains au-dessus des épreuves scienlifiques. Quoi- 
qu'une semblable pratique devint aisément illusoire, et 
même abusive, tant que Ia morale universelle n*est pas 
systématisée, le reproche de tendance retrograde con- 
viendrait davantage à Tusage actuel, qui ne fait nulle- 
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meiit concourir le coeur aux garanties professionnelles, 
toujours demandées uniquement à Tesprit. Mais ces 
aberrations s'expliquent historiquement, par Ia nalure 
oppressive des seulcs croyances qui aient pu jusquMci 
présider à Ia culture direcle du sentiment. Le fatal anta- 
goiiisme qui dure, depuis Ia fin du moyen àge, entre Tes- 
prit et le cojur, ne peut trouver d'issue que dans le re- 
gime positif; aucun autre n'est capable de subordonner 
dignement Ia raisou au sentiment, sans nuire à leur 
propre cssor, comme je Tai élabli au début de ce Dis- 
cours. Dans sa vaine suprématie actuelle, Tesprit est, au 
fond, notre principal perturbaleur. II ne peut devenir 
vraiment organique qu'en abdiquant au profit du coeur. 
Mais cette abdication ne comporte d'eíncacité qu'à Ia 
condition (rêtre parfaitemcnt libre. Or, le positivisme 
est seul susceptible d'un tel résultat, parce qu'il le fonde 
sur le príncipe mème que Ia raison invoque à Tappui de 
ses prétenlions, Ia démonslration réelle, que lesprit ne 
saurait récuser sans avoucr sa personnalité. Tout autre 
remède, théologique ou métaphysique, augmenterait né- 
cessairement le mal, en provoquant aussitôt rintelligence 
à de nouvellesinsurrections centre le sentiment. 

98. — Affinilés de Ia femme ponr le positivisme. 

Meilleurs juges que nous dans rappréciation morale, 
les femmes sentiront, à ces divers titres, que Ia supério- 
rité aíTcctive du positivisme, envers les autres philoso- 
|)hies quelconques, est encere plus prononcée que sa 
prééminence spéculative, désormais incontestable. Elles 
parviendront bienlòt à cetle conclusion, quand elles 
auront cesse de confondre Ia nouvelle pbilosopliie avec 
son préambule scienliíique. 

Quoique leur esprit soit moins aplc que le nôtre aux 
inductions três générales et aux déductions fort prolon- 
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gées, en un mot, à lous les eíTorts abstraits, il est, d'or- 
dinaire, mieux disposé à sentir cette conibinaison de Ia 
réalité avec rutilitc qui caiaclérise Ia positivité. Leur 
raison se rapproche beaucoup, à cet égaid, de celle des 
prolétaires, avec le commun avaiilage d'èlre beureuse- 
ment étrangère à notre absurde éducalion acluelle. Mais 
elles ont de  plus que le peuple une silualion normale 
três favorable au juste essor spontané de Ia vie conteni- 
plallve, d'après leur indépendance liabilucUe du niouve- 
nient pratique. En ce sens, leur esprit se trouve naturel- 
lemeut disposé  à  Ia saine philosopliie, qui exige une 
attention désinléresséc sans indifFérence. Leur aflinilé 
mentale avec les vrais pliilosophes est, au forid, três su- 
périeure à celle des savants proprement dils, parce que 
Ia généralité y est aulant goiitée que Ia positivité, seule 
grossièrciiient appréciéc cliez ceux-ci. Cest aux fenimes 
c}ue Molière destina Tadmirable formule lationnclle (jue 
j'ai appliquéeaux prolétaires. Aussi Ia preniiêre ébauclie 
systéniatique de Ia nouvelle philosopbie, sous Ia grande 
inipulsion de Descartes, fut-elle avidement accueillie 
déjà  par Tesprit léminin. Cette allinilé  fondamentale 
s'est hautement manifestée, quoique Ia syntbèse posi- 
tive diit s'interdire encore toutes les baules spéculations 
morales et sociales. Pourrait-elle donc ne pas se dévelop- 
l)er beaucoup lorsque le positivisme, enlin complet, a 
pour principal domaine le sujet le plus digne des médi- 
tations des deux sexes? 

La nouvelle philosopbie peut ainsi compler Tesprit 
féniinin comme Ia raison populaire parmi les auxi- 
liaircs naturelssans lesquels clle ne surmonterait jamais 
Ics prolondes répugnances de nos classes cultivées, 
surtout en France, oíi son essor décisif doit pourtant 
s'accomplir. 
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99. — Le catholicisme a purifié 1'amour au détriment 
de Ia tendresse. 

Mais celte indispensable assistance dépendra davan- 
tage des sympalhies morales que des afíinités intellec- 
luelles, aussitòt que les femmes apprécieront directement 
le posilivisme, d'après sa supériorité alTective sur le 
catholicisme du moyen àge. Le coeur alors les poussera 
surtout vers Ia seule philosophie qui systématise digne- 
ment Tuniverselle prépondcrance du sentiment. Aucun 
regime ne peut leur inspirer autant d'atlrait que celui 
qui les represente comme Ia personnification spontanée 
du vrai príncipe íondamental de Tunité liumaine, ainsi 
placée sons leur garantie spcciale. Si elles semblent au- 
jourd'liui regretter le passe, c'est uniquement faute de 
Irouver ailleurs Ia juste satisfaction de leurs précieux 
iastincls sociaux. Le caraclère general du regime catho- 
lique convient, au fond, encore moins au sentiment 
leminin qu'à Ia raison masculine, car il choque directe- 
ment Tattribut dominant du ctKur de Ia femme. Dans Ia 
prétendue perfection morale du christianisníe, on a tou- 
j ours confondu Ia tendresse avec Ia pureté. A Ia vérité, 
Tamour ne saurait être profond s'il n'est pas pur. Mais 
c'est en ce seul sens que le regime catholique favorisa 
Tessor de Ia véritable passion, tandis que le polythéisme 
consacrait surtout les appélils. Le christianisníe a d'ail- 
leurs trop prouvé que Ia pureté, poussée même jusqu'au 
lanatisme, peut exister sans aucune tendresse. Telie est 
aujourd'hui sa principale eflicacilé féminine, depuis que 
Timpulsion chevaleresque ne corrige plus raustérilé 
chrétienne. Au fond, le regime polythéique élait beau- 
coup plus favorable à Ia tendresse, quoiqu'eIle y man- 
quàt de pureté. La syslématisation catholique des senti- 
nients avail pour centre une aíleclion radicalement 
égoiste, qui choquait surtout les meilleurs penchanls du 
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coeur féminin. Outre que laraour divin y poussait cha- 
cun à risolemenl inonaslique, sa prcpondérance était 
dircctcmonl opposée à Ia tendresse mutuelle. Force d'ai- 
nier sa dame à Iravers son Dieii, le chevalier ne pouvait 
suivre dignement, sans une contradiction sacrilège, les 
ineilleuies inspirations de son cncur, toujours amorties 
par une telle interposition. Ainsi, loin d'ètre vrainient 
intéressées à Ia porpétuilé du regime ancien, les lenimcs 
se senliront hientôt poussées spécialement à son irrévo- 
cable désuiHude, au noni mênie de leurs senliments 
caracléristiques. Celle inévitable tendance se nianifeslera 
quand les conditions morales, naturellement placées 
seus leur juste soUicilude, ne seront plus comproniises 
par une sociabiiité toule malérielle. Or, le posilivisme 
ollVe pleinement, à leur cceur encore niieux (ju'à leur 
esprit, cette indispensabie garantie. Daprès une pro- 
fondc connaissance de nolre vraie nalure, il peut seul 
coinbiner dignement Ia naive tendresse du polythéisme 
avec Ia précieuse pureté du caüiolicisme, sans craindre 
les diverses perturbations sophistiques propres à Tanar- 
chie actuelle. En subordonnant Tune à Tautre ces deux 
qualités fondamentales du cceur féminin, il n'hésitera 
point à placer Ia tendresse au-dessus de Ia pureté, comme 
se rapporlant niieux au vrai but general du perfectionne- 
ment humain. Ia prépondérance de Ia sociabiiité sur Ia 
personnalilé. Toute femnie sans tendresse constitue une 
monstruosité sociale, encore plus que tout homme sans 
courage. Eút-elle dailleurs beaucoup d'intelligence, et 
mème d'énergie, son mérite ne pourra <lès lors qu'abou- 
lir, d'ordinaire, à son propre détrimenl et à celui d'au- 
trui, il moins d'ètre annulé par une discipline théolo- 
gique. Son caractère ne lui inspirera (juunevaine insur- 
rection contra toute autorité réelle et son esprit ne s'oc- 
cupera qu'à íorger des sopliismes subversifs, comme 
nolre anarcbie le niontre trop souvent. 
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100. — Inftuencc de Ia femme siir les prolétaires 
et sur les philosophes. 

D'après Tensemble de Ia théorie precedente, le regime 
positif ofFre doiic aux femtnes une noble destination 
sociale,à Ia fois publique et privée, pleinement conforme 
à leur vraie nature. Sans sortir de Ia famille,elles doivent, 
à leur manière, parliciper au pouvoir modérateur avec 
les philosophes et les prolétaires, en renonçanl, encore 
mieux qu'eux, à tout pouvoir directeur, même domes- 
lique. Elles conslituent, en un niot, les prêtresses spon- 
tanées de rHumanilé, comme Tindiquera davantage Ia 
fin de ce Discours.Leur office consiste surtout à cultiver 
directement le príncipe aíTeclilde Tunité humaine, dont 
elles offrent spécialenient Ia plus purê personnification. 

A ce titre, leur inlluence publique doit s'élendre à 
loutes les classes, pour y rappeler toujours Ia prépon- 
dérance íondamentale du sentiment sur Ia raison et sur 
ractivilé.  J'ai  assez indique  comment elles réagiront 
ainsi envers les philosophes, qui, à moins d'êlre indignes 
de leur propre mission, sentiront le besoin personnel 
d'aller souvent retremper leur àme à cetle source spon-: 
tanée de Ia vraie sociabilité, afin de mieux combattre Ia 
sécheresse et Ia divagation qui tendent à résuller de leurs 
habitudes. Le sentiment, quand il est pur et profond, 
rectifie  de lui-même ses abus  naturels, parce qu'ils 
nuisent nécessairemcnt au bien qu'il poursuit toujours. 
Mais, au contraire, les abus de Ia raison et ceux de 
1'aclivité ne peuvcnt être signalés, et surtout corriges, 
que par Tamour, qui seul en souílre directement. De là 
resulte un devoir naturel de douce remontrance habi- 
tuelle de Télément féminin envers lesdeuxaulresclémenls 
du pouvoir modérateur, pour les ramener au príncipe 
fondamental, confie à sa garde spéciale, en redressani, 
chez chacun d'eux, les vices auxquels il esl enclin. 

18 
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Quanl aux prolélaires, celte  influence fénainine est 
donc deslinée surtout à combaltre leur tendance spon- 
tanée  à  abuscr  de   leur  énergie  caraclóristique  afin 
d'ol)tenir par Ia  violence ce qu'ils devraient attendre 
<l'un libre assentiinent. Malgré les dllTicullés d'une telle 
misslon, les femmes y trouveront inoinsdobstacles qu'à 
reclifier chez les philosophes Tabus du raisonnement. II y 
a peud'exemplesjusqu'icide pbilosophesaiusidétournés 
d'argumeuter quand il laul sentir. Au conlraire, quoique 
raction féininine ne soit aujourd'bui uullement systé- 
matisée,   elle  redrasse  fréquemuient,  dans  le  peuple, 
Tabus de Ténergie. Celte  diíTcrcace tient, sans doute, 
à Tabsence actuelle de vrais  philosopbes, puisqu'ou 
ne peut qualifier ainsi de vains sophisles et rhéteurs, 
psychologucs    ou    idéologues,    incapables    daucune 
niéditatiou rcelle. Mais, en outre, il faut surtout Tatlri- 
buer au caractère dominant de chaque classe. L'orgueil 
doctoral  será  toujours nioius disposé que Ia violence 
populaire à Telílcacité du correclif féniinin ; car le pro- 
létaire est mieux anime que le philosopbe par le prín- 
cipe alTectif, dont Tinvocalion directe constitue Ia seule 
arme des  íemmes. Un sophisme  leur oíTre  beaucoup 
plus d'obstacles qu'une passion. L'innuence féminine 
dignement subie par Tinstinct prolétaire, constitue réel- 
lement nolre  i)rincipale garaulie contre  les immenses 
perturbations sociales (jue semble devoirsusciter Tanar- 
chie actuelle des intelligences. Quoique Tesprit ne puisse 
rectifier des sophismes subversifs, le  coeur sail  nous 
préserver des désordres qu'ils provoquent. L'admirable 
inconsé([uence  dont j*ai  lélicité  nos  communistes en 
olTre une preuve decisiva. Au milieu d'al)errations tbéo- 
riques qui lendent involontairement à dissoudre ou à 
paralyser Ia société, de nombreux prolétaires nous of- 
frent ainsi le spectacle journalier d'une tendre vónéra- 
tion pour les femmes, qui n'a d'équivalenl cliez aucune 
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autre classe actuelle. II importe d'insister sur ces heureux 
exemples, non seulement pour rendre justice à une secte 
mal appréciée, mais surtout afin de sentir les grandes 
ressources morales que nous promet Tavenir normal, 
d'après ces manifestations spontanées d'un état anar- 
chique. Les prédications doctorales n'ont eu, cerles, 
aucune part à ce précieux résultat, qu'elles tendent plu- 
tôt à empècher, en fortiíiant, par d'absurdes réfutatioiis, 
les aberrations mème qu'elles atlaquent. Nous en sommes 
entièrement redevables au sentiment populaire, digne- 
ment excite sous rimpulsion spontanée des femmes. Les 
populations protestantes, oíi leur iníluence est moindre, 
sont aujourd'hui plus exposées aux ravages pratiques du 
communisme métapliysique. Aux femmes surtout nous 
devons aussi le peu d'atleintes réelles qu'éprouve Ia 
constitution de Ia famille humaine, malgré un républi- 
canisme profondémenl retrograde, qui rêve, commetype 
de Ia sociabilité moderne, labsorption exceptionnellc de 
Ia famille par Ia patrie chez quelques autiques peu- 
plades. 

Cette heureuse tendance à Ia rcctiücalion pratique de 
toutes les aberrations morales est tellement propre aux 
femmes qu'elle s'ctend même à des séductions systéma- 
tiques que Ia grossièreté masculine juge irrésistibles. Les 
funesles elTels du divorce sont alténués, depuis trois 
siècles, dans rAllemagne protestante, par les répugnances 
spontanées de Tinslinct féminin. Cest ainsi que se Irou- 
ventconlenuesaujourd'hui les alteintes encore plus pro- 
fondes dont Tinslilution fondamentale du mariage est 
menacée, d'après les facilites que notre anarchie ofTre à 
l'esprit métapliysique pour rajeunir ses antiques divaga- 
tions. Aucun de ces rêves n'a pu sérieusement réussir 
parmi les femmes, quoique tous semblassent três propres 
í> les séduire. Dans leur impuissance à réfuter de leis 
sophismes, que Ia vraie science sociale peut seule résou- 
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dre, nos docteurs anarchiques se persuadent aisément 
que Ia raison féinininey devrasuccoinber. Mais heureu- 
sement les femmes, comme les prolétaires, ne jugent 
alors que par le sentiment qui les guide bien mieux 
qu'une intelligence dépourvue maintenant de toul prín- 
cipe propre à prevenir ou à corriger ses ininiinentes 
aberralions. 

II serait ici superílu d'iiisister davantage sur de telles 
indicalions poiir caractériser Taptitude naturelle des 
femmes à rectifier partout les désordres moraux propres 
à chaque élóinent social. Si cette précieuse iníluence est 
déjà três elíicace sous Ia scule impulsion spontanée du 
coeur, elle doit acquérir beaucoup plus de consislance, 
et mèine d'extension, avec 1'assislance systémalique 
d'une pbilosopbie réelle.íjui écartera tous les sopbismes, 
et dissipera loutes les incoliérences, dont le pur instinct 
ne peut nous préserver assez. 

Ainsi rinlluence des lemines sur Ia vie publique ne 
doit pas èlre uniquement passive, pour accorder leur 
indispensable consécration à Ia véritable opinion coni- 
mune, formulée par les pbilosophes, et proclamée par 
les prolétaires. Outre cette participation continue, indi- 
viduelle ou collective, elles doivenl donc exercer une 
active intervention niorale, afin de rappeler partout le 
príncipe fondaniental dont elles seront toujours les 
meilleurs organcs spontanés après eu avoir lourni Ia 
source initiale. Mais, pour acbever de caractériser ce 
double olFice public, il importe de remarquer sa conci- 
liation naturelle avec Ia condilion nécessaire (jui leur 
prescrit toujours ime existence essentiellement domes- 
ti([ue. 
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101. — Le salon permet á Ia femme d'exercer 
son infliience sociale. 

La civilisationoccidentalea trouvé, depuis longtemps, 
«ne issue spontanée à celte apparente contradiction, que 
les anciens dcvaient juger insoluble, et qui, en effet, sub- 
siste encore partout ailleurs. Quand les moeurs du 
moyen àge eurent assuré aux íeinmes une juste liberte 
intérieure, TOccideiit vit bienlôt surgir d'heureuses 
réunions volontaires, ou Ia vie publique se mela intime- 
ment à Ia vie privée, sous Ia présidence íéminine. Dé- 
veloppés, surtout en France, pendant Ia longue transi- 
tion moderne, ces laboratoires périodiques de Topinion 
spontanée seniblent aujourd'hui fermés ou dénaturés, 
par suite de nolre anarcliie mentale et morale, qui ne 
permet aucun libre écbange habituei des sentiments et 
des pensées. Mais un usage aussi social, qui naguère se- 
conda beaucoup le mouvement philosophique d'oü re- 
sulta Ia grande crise, ne saurait ainsi disparaitre dans 
un milieu oíi Ia vraie sociabilité tend, au contraire, à 
mieux prévaloir. II reprendra une extension plus vaste 
et plus décisive, à mesure que Ia nouvelle philosophie 
ralliera les esprits et les coeurs. 

Tel est le mode naturel qui convient seul à Texercice 
public de rinfluence féminine, là dignement preponde- 
rante, avec le plein assentiment de toules les autres. 
Quand les salons seront ainsi réorganisés, ils perdront 
leur ancien caractère aristocratique, désorniais devenu 
profondément retrograde. Le salon positiviste, toujours 
preside par Ia femme, complèlera le système de réunions 
habituelles propre aux trois éléments généraux du pou- 
voir modéraleur. Ils seront d'abord assemblés solennel- 
lement dans les temples de rHumanité, oíi président 
nécessairement les philosophes, tandis que Ia participa- 
tion des femmes, comme celle des prolétaires, y doit 
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surtout rester passive. Aux clubs, oíi rélément populaire 
domine naturellement, les deux autres viendronl encore 
sejoindreà lui, par une assistance sympalliique mais 
silencieuse. Enlin, les salons féminins développeront 
Une intimilé plus aclive et plus familière entre les trois 
puissances modératrices, qui d'ailleurs y accueilleront 
cordialement les iníluences directrices dignes d'un tel 
ensenible. Cest là surtout (jue les femmes feront libre- 
ment prévaloir leur douce discipline morale, pour ré- 
primer, à Télat naissant, toules les impulsions vicieuses 
ou abusives. Un avis indirect, mais opportun et alTec- 
tueux, y détournera souvent le pbilosoplie d'une ambi- 
tion fourvoyée ou d'une orgueilleuse divagalion. Les 
coeurs prolétaires s'y purilieront habiluellemenl des 
germes renaissants de violence ou d'envie, sous une irré- 
sistible sollicitude, dont ils apprécieront Ia sainteté. 
D'après une délicate réparlition de Téloge et du blàme 
les mieux appréciés, les grandset les riches viendronl y 
sentir sincèrement que toutes les supériorités quelcon- 
ques sont moralement destinées au service continu des 
infériorités. 

102. — Laclion principale de Ia feinme s'exercera 
ioiijours üans Ia famille. 

Qnelle que soit Timportance réelle de TofRce public 
ainsi reserve aux femmes dans le regime final de Tliu- 
manilé, leur noble destination sociale est surtout carac- 
térisée par leur auguste vocation domestique, source 
nalurelle de toute leur influence comme premier élé- 
ment nécessaire du pouvoir modérateur. Aucune philo- 
sophie actuelle ne peut dignenient consacrer cette base 
spontanée de notre vraie sociabililé. La métapbysique a 
étendu jusque-là son analyse corrosive, sans que ses 
sophismes soienlaujourd'liui rationnellement réíutables. 
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Mais les dogmes domestiques ne soulTrent pas moins de 
rempirisme théologique, s'obstinant à les retenir sous 
Ia désastreuse prolection de croyances déchues qui, 
depuis longteinps, comi)roinetlent tout ce qu'€lles garanr 
lissaient jadis. Les chanls licencieux des Iroubadours 
nous attestent que, dès Ia fin du moyen âge, les vaines 
proteslations du sacerdoce élaient impuissantes contre 
les graves alteinles qu'une critique supcrficielle appor- 
tail déjà à Ia sainteté du lien conjugai. Ces rcciamations 
purent encore moins cmpêcher ensuite le scandaleux 
accueil qu'obllnrent partout ces frivoles maximes de 
rinunoralitc privée, publiquement applaudies, même 
dcvant les róis. Rien n'est donc plus choquant que 
Taveugle prétention de Ia théologie à conserver Ia tutelle 
des dogmes domestiques, qu'elle n'a pu préserver d'une 
discussion anarchique, et qui ne sont vraiment soutenus, 
chez les modernes, que par un heureux instinct public, 
surtout íéminin. Sans aucune autre sanction sj'stématique 
qu'une ridicule íiclion sur Torigine physique de Ja 
femme, comment auraient-ils resiste à de spécieux 
sophismes, quand Tautorité qui les consacrait fut eile- 
ixième discréditée ? Désormais Ia philosophie positive 
peut seule les garantir à Ia fois contre Ia dissolution 
niélaphysique et contre Timpuissance théologique, par 
leur liaison inaltérable à Tensemble des lois réelles de 
notre nature, personnelle et sociale. Cette relalion será 
dogmatiquement établie dans le second volume du nou- 
veau trailé dont ce Discours est seulement le prélude 
syslématique. Force ici de me borner à une sommaire 
indication sur ce sujet fondamental, j'espère du moins 
qu'elle caractérisera Taptitude décisive du posilivisme à 
réorganiser eníin Ia vraie moralité. 

Une grossière apprécialion, brutalement formulée par 
le héros retrograde, semble aujourd'hui ne reconnaitre 
à Ia femme d'autre vocation nécessaire que sa seule des- 
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tinalion aiiimale, d'oii beaucoup d'ulopistes délache- 
raient nièine réducalion des petils, alors abandonnés à 
Tabstraile sollicilude de Ia palrie. La fhéorie positive d*i 
inariaj^e et de Ia fainille consiste suitoutà rendre le prin- 
cipal oflice féniinin pleinenienl indépendant de toute 
fonction propagatricc, pour ie fonder direclemenl sur 
les pUis émiiienls allributs de notre nature. 

Malgrc riniportance morale de ia niaternilé, une equi- 
voque décisive témoigne que rinslinct public regarde Ia 
fenime comnie cssentieliement caraclérisée par sa voca- 
tion dépouse. üulie que Ic niariage liuniain est souvent 
stérile, une indigne épouse ne peul èlre pres(]ue jamais 
une bonne nière. Cest dono, à tous égards, connne 
simple conipagne de rhomine, que le posilivisme doit 
surtout apprécier Ia femme, eu écartant d'abord toute 
fonction niaternelle. 

103. — Léponse. 

Ainsi conçu, le mariage constitue le degré le plus élé- 
nientaire et le plus paifait de Ia vraie sociabilité, ([ui ne 
peut parvcnir en aucun autre cas à une pleine identifi- 
cation. Dans cetle union, dont toutes les langues civili- 
sées témoignent rexcellence, le plus noble but de Ia vie 
humaine se liouve alteint aulanl qu'il puisse Tèlre. Le 
posilivisme represente notre existence comme vouée au 
perfeclionnement universel, et 11 élève au premier rang 
le perfectionnement moral, caraclérisé surlout par Ia 
subordination de ia personnalitc à Ia sociabilité. Or, ce 
príncipe incontestable, spécialement indique dans Ia 
seconde partie de ce Discours,conduitaussilòtà Ia vraie 
théorie du mariage, de manière à interdire toute aberra- 
tion et toute incerlitude. 

En eíTct, les différences nalurelles des deux sexes, heu- 
reusement complélées par leurs diversités sociales, ren- 
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ient chacun d'eux indispensable au perfectionnement 
moral de Tautre. Cliez riioinme, dominent cvidemment 
les qualités propres à Ia vie active, avec Taptitude spé- 
culative qui en est inscparable. Au contraire, Ia feinme 
est surtout vouée à Ia vie alTective. L'une est supérieure 
en tendresse, comme Tautre pour tous les gemes de 
forces. Nulle intimité ne peut se comparer à celle de deux 
étres aussi disposés à se servir et à s'améliorer mutuelle- 
ment, à Tabri de touté rivalité habituelle. La source 
pleinement voloiitairc de leur union Ia fortifie par un 
nouvel attrait, quand les choix sont heureusement fails 
et dignement acceptés. Telle est donc, dans Ia théorie 
positive, Ia principale dcstination du mariage : compléter 
et consolider Téducatioii du cceur, en dévelopi)ant les 
plus purês et les plus vives de toutes les sympathies hu- 
maines. 

Sansdoute, le sentimcnt conjugai emane d'abord, sur- 
tout chez rhomme, d'un instinct sexuel qui est purement 
égoiste, et sans lequel, pourtant, TalTection mutuelle 
aurait, d'ordinaire, trop peu d'énergie. Mais le coeur plus 
aimant de Ia femme a beaucoup nioins besoin, en gene- 
ral, de cette grossière excitation. Dès lors, sa pureté su- 
périeure réagit heureusement pour ennoblir Tatlache- 
ment masculin. La tendresse est, en elle-mème, si douce 
à éprouver, que, quand elle a commencé sous une impul- 
sion quelconque, elle tend à persisler par son propre 
charme, après Ia cessatioii de Ia stimulation initiale. 
Alors Tunion conjugale devient le meilleur type de Ia 
véritable amitió, qu'einbellit une incomparable posses- 
sion mutuelle. Gar Tamitié ne peut être complete que 
d'un sexe à Tautre, parce que làseulement elle se trouve 
exemple de toute concurrence actuelle ou possible. 
Aucune autre liaison volontaire ne comporte une pareille 
plenitude de conüance et d'abandon. Telle est donc Ia 
seule source ou nouspuissions goiiter entièrement levrai 
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bonheur hiimain, consistant surtout à vivre pour autrui. 
Mais, outre sa propre valeur, celte sainte union 

prend une nouvelle importance sociale, conime pre- 
mière base indispensable de ramour universel, but 
définitif de notre éducalion niorale. J'ai indique, dans 
Ia seconde partie, combien est fausse et dangereuse l'op- 
position que tant de prétendus socialisles voient aujour- 
d'bui entre ces deux termes extremes de Tévolution du 
coeur bumain. Celui (jui neput s'atlaclier profondément 
à l'être qu'il avait choisi pour Ia plus intime association 
paraitra toujours fort suspect dans le dévouement qu'ii 
étale envers une íoule inconnue. Notre coeur ne peut 
s'affranchir dignement de sa personnaUté primitive que 
paria seule intimitéquisoit complete et durabie, à raison 
même de sa destination exclusive. Quand il a fait ce pas 
décisif, il s'élève graduellement à une sincère universa- 
lité d'afrection babituelle, propre à modifier activement 
Ia conduite, quoique avec une énergie décroissanle à 
mesure que le lien s'étend. L'instincl public sent déjà 
cette solidarité nécessaire, clairement indiquée par ia 
vraie théorie de Ia nature humaine, qui Ia mettra déíini- 
tivement à l'abri de toute atleinte métapbysiquc. Plus 
Tempire moral de Ia femme deviendra systémalique, 
d'après 1'impulsion posiliviste, mieux on appréciera Ia 
profonde sagesse de Tusage vulgaire (jui cbercba tou- 
jours dans ia vie privée les meilleures garantiesde Ia vie 
pul)lique. L'un des signes lesmoins equivoques de Tuni- 
verselle décomposilion morale inbérente à notre anar- 
chie mentale ressorl de Ia bontcuse législation non abror 
gée encore, suivant la(]uelle, il y a Irente ans, toute vie 
privée fut murée en France par des psycliologues qui, 
sans doute, avaient l)esoin d'un tel mur. 
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104. — Mariage iiidissolnble. 

25,í 

II suífit d'avoir saisi Ia principale destination du lien 
conjugai pour comprendre aussitôt ses condilions néces- 
saires, oíi rintervention sociale ne tend, en general, qu*à 
consolider et à perfectionner Tordre nalurel. 

D'abord, cette union fondainentale ne peut atteindre 
son bul essentiel qu'en éfant à Ia fois exclusive et indis- 
soluble. Ces deux caraclères lui sont tellement propres 
que les liaisons illégales tendent elles-mêmes à les mani- 
festei-. L'absence actuelle de tous principes nioraux et 
sociaux permet seule de comprendre qu'on ait osé ériger 
doctoralement Tinconstance et Ia írivolité des aíTections 
en garanties essentielles du bonheur humain. Aucune 
intimité ne peut être profonde sans concentration et sans 
perpétuité; caria seule idée du changement y provoque. 
Entre deux êtres aussi divers que Fbomme et Ia femme, 
est-ce trop de notre courte vie pour se bien connaitre et 
saimer dignement? Pourlant, les coeurs sont, d'ordi- 
naire, si versatiles que Ia société doit intervenir afin 
d'éviter des irrésolulions ou des variations dont le libre 
cours tendrait à faire dégénérer Texistence humaine en 
une déplorable suite d'essais, sans issue comme sans di- 
gnilé. L'instincl sexuel ne peut devenir un puissant 
moyen de perfectionnemenl que sous une constante et 
sévèrc discipline, dont Ia necessite serait assez coníirmée 
en conlemplant, hors de Ia grande republique occiden- 
tale, les nombreuses populations qui n'ont pu encore 
Tinstituer sullisammenl. Vainement a-t-on prétendu ré- 
duire à une simple condition de climat le clioix entre Ia 
polygamie et Ia monogamie. Celte frivole hypothèse est 
aussi contraire à Tobservation universelle qu'à Ia saine 
théorie de rhumanilé. Perfeclionnant toujours Tinstitu- 
tion du mariage, ainsi que toule autre, partout notre 
espèce part de Ia plus complete polygamie et tend à Ia 



252 DISCOURS  SUR  L ENSEMBLE 

plus parfaite monogainie. Au nord, comme au sud, on 
retrouve Tétat polygaine, en remontant assez le cours 
des ages sociaux : au inidi, comnie au nord, Tétat mono- 
game prévaut à mesure que Ia sociabilüé se développe ; 
l'Orient lui-inênie y touche aujourd'hui, chez ses popu- 
lalions les plus occidenlalisées. 

La monogamie occidentale conslilue donc une des 
plus précieuses instilutions que nous devions au moyen 
âge. Elle a peut-être plus contribué qu'aucune autre à 
i'éclatante supériorité sociale de Ia grande faniille nio- 
derne. Quoique le divorce Tait gravenient allérée chez 
les populations protestantes, cette aberration temporaire 
y est beaucoup contenue par les saintes répugnances du 
sentiinent féniinin et de Tinslinct [)rolétaire, qul bornent 
ses ravages aux classes privilégiées. La recrudescence 
empirique de Ia métaphysique ofíicielle peut aujouid'liui 
susciter quelques craintes sérieuses sur Textension fran- 
çaise d'un tel íléau. Mais Ia saine philosophie arrive à 
temps pour contenir essentiellement ces tendances éphé- 
mères et factices, radicalement contraires à Tensemble 
des moeurs modernes. Celte lutte peut ètre dirlgée de 
manière à hàter ravènenicnt de Ia salne théorie conju- 
gale. Leposltivisme a dautant plus lieu d'y compler que 
son esprit, toujours sagenient relatif, lui perinet d'accor- 
der, sans aucune inconséquence énervante, des conces- 
sions exceplionnelles, quinterdisait le caractère néces- 
saireinent absolu de toule doctrine Ihéologique. Une 
telle philosophie peut seule concilier Tindispensable 
généralité des diverses règles inorales avec les excep- 
tions motivées qu'exigent toutes les prescriptions pra- 
tiques. 
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105. — Veuvage éternel. 

253 

Mais, loin de rien céder ainsi aux tendances anarchi- 
ques, elle perfectionnera Tunité fondamentale du mariage 
humain, en faisant consacrer par nos mojurs, quoique 
sans aucune vaine injonction légale, le devoir du veuvage 
élernel, complément linal de Ia vraie monogamie. L'ins- 
tinct vulgaire a loujours honoré, inême chez rhomme, 
cette scrupuleuse concentration du coeur. Nulle doctrine 
n'a pourtant été assez purê jusqu'ici, ou assez énergique, 
pour rimposer. D'apròs Tascendanl supérieur que pro- 
cure une pleine syslénialisation, toujours disposée à mo- 
tivar ses décisions sur Tensemble des lois réelles, le 
posilivisme prescrira aiséinenl à toules les ames délica- 
les une obiigation complémenlaire qui découle du même 
príncipe que Ia règle fondamentale. Car, si le mariage 
positiviste est surtout destine à perfeclionner le cceur 
Inimain, le veuvage devient une suite naturelle de Tunité 
du lien. L'oubli de toute moralité systémalique empêche 
aujourd'hui de sentir Ia grandeur morale inhérente à 
cette constance posthume, que tant de femmes ont jadis 
pratiquée dignement. Mais une profonde connaissance 
de notre vraie nature represente une telle considération 
comme une précieuse source de perfectionnement, aisé- 
ment réalisable, mème dans Ia jeunesse, cbez tous les 
hüinmes noblement organisés. En eíTet, le veuvage vo- 
lontaire oífre, à Tesprit et au corps autant qu'au cceur, 
tous les avantages essentiels de Ia chasleté, sans exposer 
aux graves dangers moraux du célibat. Cette éternelle 
adoration d'une mémoire que ia mort rend plus tou- 
chante et plus fixe permet à toute grande àme, surtout 
philosopbique, de se mieux vouer au service actif de 
i'llumanité, en y utiiisant Ia précieuse réaclion publique 
d'une digne aíTection privée. Ainsi, ie vrai bonbeur indi- 
yiduel concourt avec le bien commun pour prescrire un 
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tel devoir à tous ceux qui appprécient saineinent Tun et 
Tautre. 

Cetle sainte prolongalion du plus parfait des liens, 
outre rinlime salisfaclion qu'elle procure toujours, Irou- 
vera d'ailleurs une recompense naturelle dans une exlcn- 
sion encere supérieure. Si Ia liaison survécut à Tun, 
pourquoi Ia gralilude publique ne Ia garantirait-elie pas 
aussi après Taulre, en enveloppant d'un niême cercueil 
ces coeurs que Ia mort ne put disjoindre? Celle solen- 
nelle éternisation d'un digne mariage pourrait quelque- 
fois êlre décernée d'avance, quand les vrais organes du 
senliment publlc Ia jugeraient assez méritée. EUc ex- 
citerait alors à de nouveaux services celui qui y verrait 
le gage assuré de Ia pleine idenlification íinale des deux 
mémoires. Le passe nous oíTre déjii quelques exemples 
spontanés d'une lelle solidarilé, conime entre Dante et 
Béatricc, ou Laure et Pélrarque. Mais ces cas exceplion- 
nels ne peuvent donner une juste idée de celte nouveile 
iustitulion, qui semblerait ainsi bornée à d'éminentes 
anomalies. En liant partoul ia vie privée à Ia vie publi- 
que, au dela de toule possibilite antérieure. Ia régénéra- 
tion íinale permettra d'appliquer Ia même recompense 
à tous les ccüurs qui Tauront méritée, entre les limites 
locales de leur propre apprécialion. 

Voilà comment Ia tendresse positivisle trouvera natu- 
rellement de précieuses consolations, sans regretter des 
chimères qui désormais dégradent autant le coeur que 
Tesprit. La supériorité morale du nouveau regime se 
manifeste, mème à cet égard, en ce quil ne console 
íiu'en fortiíianl le lien. Car, les consolations cliréliennes 
si vanlées disposent à d'aulres unions, qui altèrent Ia 
principale eflicacilé du mariage, ei ([ui mème suscitent 
une ambiguilé d'aírection peu compatible avec Ia vague 
utopie théologique. Juscpüiu positivisme, aucune doc- 
trine n'avait dogmaliquemenl  prescrit le veuvage, ni 
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institué Ia communautéde cercueil, comine doublecom- 
plément extreme de Ia moiiogainie humaine. Cest en 
perfectionnaat ainsi notre grandeur morale que Ia nou- 
velle philosophie doit toujours répondre à des préven- 
tions stupides ou à d'infàines calomnies. 

Le positivisine rend donc Ia théorie du maiiage indé- 
pendante detoute destination physique, en représentant 
ce lien íbndaineutal comme Ia principale source du per- 
fectionneinent moral, et, par suite, comme Ia base essen- 
tielle du vrai bonheur bumain, tant public que prive. 
Celte épuration systématique a d'autant plus de prix, 
que, sans supposer aucunc exaltation exceptionnelle, 
elle resulte seulement d'une étude approfondie de Tliu- 
manité. Toute rellicacité personnelle et sociale du ma- 
riage serait ainsi réalisable dans une union, qui, quoique 
plus tendre, resterait toujours aussi chaste que le lien 
fraternei. Malgré que linstinct sexuel soitordinairement 
indispensable, surtout cbez rhomme, à Ia tendresse ini- 
liale, raílection peut se développer sans qu'il se satis- 
fasse. Pourvu que Ia renonciation se trouve, des deux 
parts, assez motivée, elle stimule davantage Tattache- 
ment mutuei. 

106. — La mère. 

Après avoir ainsi apprécié Ia destination propre du 
niariage, indépendaninient de loute maternilé, Ia théo- 
rie sociologique dela íemnie doit se compléleren conce- 
vant rodice maternel comme une extension nécessaire 
de Ia mission morale qui caractérise Tépouse. 

Sons ce nouvel aspect, le posilivisme releve encore Ia 
dignilé íéminine, en attribuant à Ia mère Ia principale 
direction de Tensemble de réducation domeslique, dont 
Téducation publique ne constitue ensuite que le complé- 
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inent syslématique, suívant les indications de Ia troi- 
sième parlie. 

107. — Lédncalion de ienfant apparlient à sa mère. . 

Celle décision philosophique resulte du príncipe fon 
dainenlal qui, dans lélat normal de Ia soclélé générale, 
confie nécessairemenl 1 educalion au pouvoir spiriluel, 
que Ia feniine represente naturellement au sein de cliaque 
faniille. Une telle règle ne choque les préjugés actuels 
que daprès Ia tendance révolutionnaire de l'esprit à 
prévaloir sur le coeur, depuis Ia íin du nioyen àge. Les 
modernes ont été ainsi conduits à négliger de plus en 
plus Ia partie niorale de réducalion, pour se préoccuper 
outre incsure de sa partie intellecluelle. Mais, en lernii- 
nant Télat révolutionnaire par Ia prépondérance systé- 
nialique du coeur sur Tesprit, le posilivisníe rend à Tédu- 
calion niorale sa prcéuiinence naturelle, coinme je Tai 
ci-dessus indique. Dês lors, les feniuies, qui seraient, en 
efTet, peu propres à diriger rinstruction actuelle, repren- 
dronl, niieux qu'au inoyen àge. Ia présidence générale 
d'une éducation oíi Ia inorale doininera toujours, et oíi, 
jusqu'à Ia puberlé, les seules études suivies se réduiront 
à des exercices eslhétiques. Nos chevaleresques ancêtres 
étaienl, d'ordinaire, élevés ainsi sous Tascendant fémi- 
nin, et certes sans en èlre amollis. Si donc une telle 
préparation convint à des guerriers, cominent pourrait- 
on Ia craindre envers une société pacifique ? Les honinies 
nc sont indispensables que pour Tinstruction, tant théo- 
rique que pratique. Quaut à Téducalion niorale, les 
pliilosophes ne devront s'en emparer, comme je Tai indi- 
que, qu'à ràge oíi elle devient syslématique, c'est-à-dire 
pendaut les dernières années qui précèdent Ia majoritc. 
Même leur principaleiníluence niorale s'exercera sur les 
homnics íaits pour les amener dans Texislence réelle, 



QUATRIÈME' PAUTIE 257 

soit privce, soit pul)lique, à uiic juste application spé- 
ciale des príncipes inculqués à Ia jeunesse. Toute Ia 
morale spontanée, c'est-à-dire réducation des senti- 
ments, celle qui, au fond, affecte le plus Tensemble de 
Ia vie, doit dépendre essentiellement des mores. Cest 
surtout à ce titre qu'il importe de laisser toujours Télève 
au sein de sa famille, en supprimant les cloitres scolas- 
liques, comme je Tai proposé. 

La prééminence naturelie des femmes pour cet olílce 
londamental será toujours respectée profondément par 
les vrais philosophes. lis n'oublieroiit jamais que les 
êlres les plus sympathiques sont nécessairemcnt les plus 
propres à développer en autrui les aílections qui doivent 
prévaloir. Consacrant Ia sagesse vulgaire, Ia philosophie 
positive représentera toujours Ia culture du cocur comme 
plus importante que celle de Tesprit. Sa réalité caracté- 
ristique rempêche de s'exagérer jamais Teílicacité de Ia 
systématisation, et d'en méconnaitre les condilions 
essentielles. On ne peut vraiment systématiser, surtoul 
en morale, que ce qui préexiste spontanément. Ainsi, 
rien ne dispense d'un essor propre et direct des divers 
sentiments humains, antérieur à toute discipline philo- 
sophique. Gel oílice londamental, qui commence avec Ia 
vie, et qui dure pendant tout le cours du développement 
physique, appartient nécessairemcnt aux femmes. Leur 
aptilude est telle, à cet égard, que, à défaut de Ia mère, 
une étrangère bien choisie y conviendrait mieux, dordi- 
naire, que le père lui-même, si elle pouvait assez 
s'incorporer à Ia famille. Des ames oü le sentiment 
domine peuvent seules en comprendre dignement Tim- 
portance. Elles seules savent réellement que Ia plupart 
des actes humains, surtout dans le jeune àge, doivent 
beaucoup moins ètre appréciés en eux-mêmes que par 
les tendances qu'ils manifestent et les habitudes quils 
suscitent. Sous le rapport du  sentiment, il n'y a pas 

17 
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d'aclions indiíTérentes. Ainsi jugés, les moindres actes 
de rciifaiit peuvent assister le double précepte fonda- 
inental de toute Téducation positive, tant spontanée que 
systématique : dcvcloppcr Ia sociabililé, et amorlir Ia 
personnalité. Les actions peu importantes sont même les 
plus propres à permettre dabord Ia saiiie appréciatioii 
des sentimeiits correspondants, sur lasqueis Tobservation 
peut alors se mieux concentrer, sans être distraite par 
des circonstances spéciales. En oulre, c'est seulement 
d'après ces petlts eflorts que Tenfant peut commencer le 
dinicile apprentissage de Ia lutte intérieure qui dominera 
toute sa vie, pour subordonuer graduellement les inipul- 
sions égoistes aux inslincts sympathiques. Sous ces 
divers aspects, le précepteur le plus éininent, nième par 
le cíüur, será toujours au-dessous de toute digne nièrc. 
Quoiíjue celle-ci fut souvent incapable de forniuler ou 
de motiver ses décisions babituelles, refficacité flnale 
fera ordinairement ressortir Ia supériorité réelle de sa 
discipline morale. Aucun autre regime ne pourrait autant 
saisir les occasions propres à caractériser, sans aíTecta- 
tion, le charme naturel des bons senlimenls ei Tinquié- 
tude attachée aux inspirations égoistes. 

Cetle théorie sociologique de Ia mère vient naturelle- 
ment se lier à celle de Tépouse, puisque Ia prépondé- 
rance malernellc, malgré son décroissenient spontané, 
continue à diriger Tessor du coeur jusqu'à Tàge ordi- 
naire du mariagc. Alors Thomme, gouverné involontai- 
rement par Ia femme, contracte envers elle, pour tout le 
reste de sa carrière, une subordination volontaire, qui 
complete son éducation morale. Cet être destine à l'ac- 
tion vient faire consister son principal bonbeur à subir 
dignement le salutaire ascendant de Têtre voué à TaiTec- 
tion. 

L'oirice londamental, à Ia fois prive et public, assigné 
à Ia lenime dajis le regime  positif, ne constiluc donc, à 
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tous égards, qu'un vaste développement systématique de 
sa propre nature. Unevocation aussi homogène et aussi 
délerniinée ne peut laisser aucune grave incertilude sur 
Ia positioii sociale correspondante. Nul autre cas essen- 
tiel ne saurail mieux coníirmer ce príncipe universel de 
lart humain : Tordre artiüciel consiste toujoursàconso- 
lidar et à améliorer lordre nalurel. 

108. — Sophismes niodernes sur les droils de Ia feiume. 

Tous les ages de transition ont suscite, comme le nôlre, 
des aberrations sopliisliques sur Ia condition sociale des 
femmes. Mais Ia loi naturelle qui assigne au sexe affec- 
tif une existence essentiellement domestique n'a jamais 
élé gravement altérée. Cette loi est lellement réelle 
qu'elle a toujours prévalu spontanément, quoique les 
sophismes contraires restassent sans réfulalion sulíi- 
sante. L'ordre domestique a resiste auxsubliles atlaques 
de Ia métaphysique grecque, alors animée d'une verve 
juvénile, etagissant sur des esprits incapablcs d'aucune 
défense systématique. On ne peut donc concevoir aujour- 
d'hui des craintes sérieuses, en voyant surgir, de notre 
profonde anarchie menlale, quelques vaines reproduc- 
tions des utopies subversivas contre lesquelles Téner- 
gique satire d'Aristophane soulevait assez Tinstinct 
public. Quoique Tabsence de tous véritables príncipes 
sociaux soit maintenant plus complete que pendant 
Ia transition du polythéisme au monothéísme, Ia 
raíson humaine est aussi beaucoup mieux dévelop- 
pée, et surtout le sentiment Test bien davantage. Les 
femmes étaicnt alors trop abaissées pour repous- 
ser dignemcnt, même par leur silence, les doctorales 
aberrations de leurs prétendus défenseurs, qui n'a- 
vaient donc à lutter que contre Ia raison. Mais, chez 
les   modernes,   rheureuse   liberte   des   femmes   occi- 
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dentales leur perinet de tnanifesler des répugnances 
décisives, qui suffisent, à défaut de rectiíication ralion- 
nellc, poiir neutraliser ces divagations de lesprit inspi- 
rées par le dérègleinent du ccrur. Cest le sentiinent 
féminin qui seul contient aiijourd'hiii les ravages pra- 
tiques que sembleraient devoir produire ces tendances 
anarchiques. Uoisiveté aggrave ce danger chez nos clas- 
ses privilégiées, oii ia ricliesse exerce d'aiileurs une i'u- 
neste influence sur Ia constitulion morale des femmes. 
Néannioins, mème là, le mal est réellement peu profond 
ou três restreint. ()n n'a jamais séduit beaucoup les 
hommes, et encore nioins les femmes, en caressant leurs 
mauvaises inclinations. II n'y a de vraiment redoulables 
que les séductions qui s'adressent à nos bons penchanls, 
pouf cn dénaturer Ia direction. Des rêveries qui clio- 
quent directement loutes les délicatesses féminines ne 
pouvaient donc oblenir aucun ascendant réel, mème 
dans les rangs les mieux disposés à les accueillir. Mais, 
chez le pcuple, oíi leurs ravages seraient si désastreux, Ia 
répulsion est beaucoup plus décisive, parce que Texis- 
tence prolétairc indique davanlage aux deux sexes leur 
vraie siluation respeclive. Ainsi, là surlout oíi il importe 
le plus de consolider les dogmes domesliques, le positi- 
visme trouvera peu d'obstacles à Tadmission complete 
de sa théorie naturelle sur Ia condilion sociale des 
femmes, d'après Ia doubledestinationfondamentale que 
je viens de leur assigner. 

Dans sa plus syslémalique appréciation, cette théorie 
découle du grand príncipe relatif à Ia séparation nor- 
male des deux puissances élémentaires, qui domine 
toutes les autres queslions sociales. Car les motifs qui 
concentrcnt rexisfence féminine au sein de Ia faniille, 
sans aucune participation au commandenient, niême 
domestique, ne sont, au fond, qu'une plus complete ap- 
plication de ceux qui interdisent, en general, au pouvoir 
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modérateur lout exercice du pouvoir directeur. Puisque 
les femmes constituent rélément le plus pur et le plus 
spontané de Ia force morale,elles doiveiit mieux remplir 
les conditions qui lui sont propres. L'influence aíTective 
qui les caractérise exige, encore plus que Taptitude spé- 
culative, une slricte renonciation à Taclivité habituelle 
du sexe dirigeanl. Si donc les philosophes doiveiit s'abs- 
tenir des aíTaires pratiques, les femmes y devraient, à 
plus forte raison, renoncer, quand mème Tordre naturel 
de Ia société leur laisserait le choix. Car Ia délicatesse 
du sentiment, qui constitue leur mérite essenliel et Ia 
source de leur vérilable ascendant, est encore plus alté- 
rable par Ia vie active que Ia netteté et Ia généralité des 
príncipes théoriques. L'exercice de rautorilé pratique ne 
peut se concilier avec Tessor babituel de Tesprit d'en- 
semble, parce qu'il préoccupe l'intelligence de questions 
spéciales. Mais  il nuit beaucoup plus à Ia pureté des 
affections, en développant les impulsions égoistes. Ce 
danger serait d'autant moins évitable pour les femmes, 
que leur àme éminemment tendre manque ordinaire- 
ment d'énergie, de manière à ne pouvoir lutter assez 
contre les iníluences corruptrices. Mieux on approfondira 
ce sujet fondamental, plus on sentira que, loin de nuire 
à leur vraie vocation, leur siluation sociale est três pro- 
pre à développer, et même à perfectionner, leurs quali- 
tés principales. L'ordre naturel des sociétés humaines 
est, à tous égards, beaucoup moins vicieux que ne Tin- 
diquent aujourd'hui daveugles déclamations.  Sans le 
règne spontané de Ia prépondérance matérielle. Ia force 
morale serait dénaturée, comme perdant sa desfination 
caractéristique. Les philosophes et les prolélaires allère- 
raient bicntôt leurs haules qualités d'esprit et de coeur 
s'ils obtenaient Tascendant temporel. Mais Texercice du 
commandement corromprait encore davantage Ia nature 
féminine. Cette tendance n'est que trop appréciable chez 
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les classes supérieures, ou Ia richesse procure souvent 
aux feinmes une funesle indépendance, et même un pou- 
voir abusif.Voilà surfout ce qui oblige à chercher, parmi 
les prolélaires, le meilleur type féminin, parce que Ia 
lendresse s'y développe inieux ei y obtient davantage 
son juste ascendant. La richesse contribue encere plus 
que roisiveté et Ia dissipation à Ia dégradalion morale 
des femmes privilégiées. 

109. — Léüoliüion favorise, non pas Végalité entre 
les sexes, mais leiir différenciation. 

A cet égard, comme à tout autre, le progrès continu 
de riiumanllé ne fait que niieux développer Tordre fon- 
damental. Loin que Ia siluation respective des deux sexes 
tende aucunement vers Tégalité quinlerdit leur nature, 
lensemble du  passe confirme netlement  Ia tendance 
constante de Tévolution humaine à caractériser davan- 
tage leurs dilTérences essentielles. Malgré raméiioration 
capitale que le inoyen àge apporla dans Ia condition 
sociale des femmes occidenlales, il leur òta les fonctions 
sacerdotales (iu'elles partageaient avec les hommes sous 
le regime polylhéique, oíi le sacerdoce était plutòt esthé- 
tique  que scientifique. A  mesure que le príncipe des 
castes a perdu, chez les niodernes, son anlique ascen- 
dant, les femmesont éléexclues dela royautéet de toule 
autre autorité politique. Les moindres fonctions pra- 
tiques manifestent une tendance equivalente à écarter 
de plus en plus  les  femmes des diverses professions 
induslrielles,  mème de celles qui semblent devoir  le 
mieux leur convenir. Ainsi, lexislence féminine se con- 
centre davantage dans Ia famille, au lieii de s'en déga- 
ger, en mème tenipsqu'elle développe mieux un legitime 
ascendant moral. Loin de se contrarier, ces deux ten- 
dances sont, au contraire, nécessairement solidaires. 



QUATRIEME PARTIE 263 

Sans discuter de vaines utopies retrogrades, il importe 
de sentir, pour niieux apprécier Tordrc réel, que, si les 
femmes oblenaient jamais cetle égalité temporelle que 
demandenl, sans leur aveu, leurs prétendus défenseurs, 
leurs garanlies sociales en souffriraient autant que leur 
caractère moral. Car elles se trouveraient ainsi assujet- 
ties, dans Ia plupart des carrières, à une active concur- 
rence journalière qu'elles ne pourraient soutenir, en 
même temps que Ia rivalité pratique corromprait les 
principales sources de TaíTection mutuelle. 

110. — L'homme doit nourrir Ia femme. 

Au lieu de ces rêves subversifs, un príncipe naturel 
garanlit pleinement Texislence féminine, en fixant les 
devoirs temporels du sexeactif envers lesexe aíTectif. Le 
positivisme peut seul, en vertu de sa réalité caractéris- 
tique, sysléniatiser ce príncipe, de manicre à le faire 
dignement prévaloir. Mais Ia nouvelle philosophie n'a 
poinl créé Ia tendance universelle qu'elle proclame ainsi, 
d'après une juste appréciation de Tensemble du mouve- 
ment humain. IJhomme doit nourrir lü femme: telle est 
Ia loi naturelle de nolre espèce, en harmonie avec Texis- 
tence essentiellement domestique du sexe affectif. Cette 
règie, que manifeste même Ia plus grossière sociabilité,se 
développe et se perfectionne à mesure que Tévolution 
humaine s'accomplit. Tous les progrès matériels que 
reclame Ia situation actuelle des femmes se réduisent à 
mieux appliquer ce príncipe fondamenlal, dont les 
conséquences doivent reagir sur toutes les relations 
sociales, surtout quant aux salaires industrieis. Conforme 
à une tendance sponlanée, cette règle se lie à Ia noble 
destination des femmes comme élément affectif du pou- 
voir modéraleur. L'obligation est alors analogue à celle 
qui prescrit à Ia classe active de nourrir Ia classe spécu- 
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lative, afin que celle-ci puisse vaquer dignement à son 
' office foiulaniental. Seulenienl les dcvoirs inalériels du 

sexe aclif envers le sexe atTectilsont encore plus sacrés, 
par suile inêiiie de Ia concentralion domestique 
qu'exige roffice fémiiiin. A Tégard des penseurs, Tobli- 
gation des praliciens n'est guère que collectivc; mais, 
envers les fenimes, elle est surtout individuelle. Toule- 
fois, cetle responsabililé directe, qui pese spécialemeiit 
sur chaque honune pour Ia coinpagnequil a clioisie, ne 
dispense poiiil i'ensenible du sexe aclif d'une pareille 
obligation indirecte à Tégard de lout le sexe aíTeclif. A 
défaut de Tépoux, et des parenls, Ia sociéié doit garantir 
Texistence nialérielle de cliaque fenime, soit en conipen- 
sation d'une inévitable dépendance lemporelle, soit sur- 
tout en vue d'un indispensable office morai. 

Tel est donc, à ce sujet, le vrai sens general de Ia pro- 
gression Inimaine : rendrc Ia vie féminine de plus en 
plus domestique, et Ia dégager davanlage de lout travail 
extérieur, afin de mieux assurer sa deslinalion aiTeclive. 
Les privilegies ont déjà reconnu que tout effort pénible 
doit être cpargné aux femmes. Cesl presque le seul cas 
oíi nos prolélaires doivent imiter, quant aux relalions 
des deux sexes, les moeurs de leurs chefs temporels. A 
tout aulre égard, le peuple Occidental senl mieux qu'eux 
les devoirs pratiques des liommes envers les femmes. II 
rougirait mème le plus souvent des barbares corvées 
iniposées encore à lant de femmes, si nolre regime in- 
dustriei permellait déjà d'éviter une telle monslruosilé. 
Cesl surtout parmi nos grands et nos riches qu'on voit 
ces vils marches, d'ailleurssi fréquemment frauduleux, 
ou une immorale intervention determine à Ia fois Ia 
dégradation d'un sexe et Ia corruplion de Tautre. En fai- 
sant mieux ressortir Ia vraie vocation de Ia femme, et 
en élargissant davantage le choix conjugai, les mceurs 
modernes éteignent rapidemenl Ia honteuse vénalité ré- 
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sultée ainsi de Tusage des dois, déjà presque nul chez 
nos prolétaires. Le príncipe positiviste sur les obliga- 
tions matérielles de riionime envers Ia femme écartera 
syslématiquement ce resle de barbárie, même parmi nos 
privilegies. Pour y mieux parvenir, il suffira de réaliser 
une dernière conséquence de Ia théorie sociologique du 
sexe aíTectif, en inlerdisant aux femnies tout héritage. 
Sans celte suppression, celle des dois serait éludée par 
un escoinple spontané. Dès que Ia femme est dispensée 
de toute produclion matérielle, c'est à Tbomme seul que 
doivent revenir les instruments de travail que chaque 
génération prepare pour Ia suivanle. Loin de couslituer 
aucun vicieux privilège, un lei mode de transníission se 
lie naturellement à une grave responsabilité. Ce n'est 
point parmi les femmes que celle mesure complémen- 
taire suscilera une sérieusc opposilion. Une saine édu- 
cation leur en fera d'ailleurs comprendre rutilité per- 
sonnelle, pour les préserver d'indignes poursuivants. 
Celle imporlante prescription ne doit même devenir 
légale qu'après avoir librenienl prévaiu dans lesmoeurs, 
par Tuniverselle conviction de son aplitude à consoli- 
der Ia nouvelle conslitution domeslique. 

111. — La femme doil recevoir Ia même éducation 
que Vhomme. 

Pour achever de caraclériser Ia condilion sociale des 
femmes sous le regime posilif, il sufíit d'indiquer, d'après 
Ia même Ihéorie, Ia nature de leur éducalion. 

Leur Office fondamenlal dissipe, à cet égard, loute in- 
certilude, en manifeslanl Tobligation d'élendre aux deux 
sexes, d'une manière presque uniforme, le système 
d'éducalion générale ci-dessus deslinc aux prolélaires. 
Ce système étant dégagc de loule spécialité, convient 
autant à rélémenl sympalhique du pouvoir modérateur 
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qu'à rélément synergique, mème quant aux études scien- 
Hfiques. Si, envers les i)rolélaires, nous avons reconnu 
combien est indispensablc Ia saine théorie hislorique, 
une pareille necessite s'élend aussi aux femnies, afin d'y 
développer dignenient le sentimenl social, loujours 
iniparfait lant que Ia conlinuité n'y complete pas Ia soli- 
darilé. Or, en appliquant aux deux sexes le besoin d'une 
telle étude, et de Ia syslématisation morale qui en resulte, 
on n'y peut méconnaitre une égale urgence de Ia prépa- 
ralion scientifiquequ'elle suppose, et qui d'ailleurs oíTre 
directement à tous une importance equivalente. Enfin, 
puisque les femtnes doivent présider à toute Téducation 
spontanée, il faut qu'elles aient aussi participe à Tédu- 
cation systémaliquc qui en conslitue Tindispensable 
coniplément. II n'y a de vrainient particulière aux 
honimes que ce qu'on noninic leducation proiession- 
nelle, que nous avons reconnue ne comporter finale- 
menl aucune organisation propre, en lant qu'elle doit 
surlout résulter dun judicieux exercice, succédant à un 
sage essor théorique. Les femmes auront donc, coinme 
les philosophes, Ia mème éducalion que les prolétaires. 

Toutefois, en proclamant celte égale parlicipation des 
deux sexes, je suis loin de penser, avec mon illustre pré- 
curseur Condorcet, que leurs leçons publiques doivent 
être siuiultanées. Uappréciation morale, qui doit tou- 
jours prévaloir, interdit bautcinent un tel mélange, 
comme également funeste aux deux sexes. Cest au tem- 
ple, au club, et au salon, (iu'ils devront se joindre libre- 
ment, pendant toute leur carrière. Mais, à Técole, ces 
contacts próniaturés empècheraient chacun d'eux de 
développer son propre caraclère, outre Tévidente pertur- 
balion qu'en éprouveraient leurs études. Jusqu'à ce (jue, 
de part et d'autre, les sentiments soient assez formes, il 
importe beaucoup que leurs relations restent partielles et 
circonscritcs, sous Ia constante surveillance des mères. 
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Néanmoins, cette obligation de séparer les leçons 
publiques des deux sexes, quoique les études y soient 
les mèmes, ne doit nallement conduire à inslituer pour 
les femmes des professeurs spéciaux. Une telle inslitu- 
tion, oulre ses inconvénients financiers, tendrait surtout 
à dénaturer Téducation féminine, en suscitant un pré- 
jugé inévitable sur Tinfériorilé de ses organes propres. 
Pour que rinstruction fondamentale soit vraiment Ia 
même chez les deux sexes, il faut que les professeurs 
soient communs, nialgré Ia séparation des leçons. Le 
plan indique dans latroisième partiede ce Discours con- 
cilie aiséinent ces deux conditions, en n'astreignant cha- 
que philosophe qu'à uneseule séance hebdomadaire, ou 
quelquefois deux. Un tel service peut être facileinent 
doublé, sans atteindre encore aux misérables corvées 
des maitres actuels. Chaquc philosophe y devant d'ail- 
leurs parcourir successiveinent les sept degrés annuels 
de renseignement positif, Tobligation d'enseigner séparé- 
nienl les deux sexes pourrait s'y régler de manière à dis- 
penser le professeur de toute fastidieuse répétilion. Au 
reste, les hotnmes distingues qu'on chargerait toujours 
de ce doubie ofíice seraient bientôt éclairés, par Texpé- 
rience, sur Ia diversité didactique correspondante à Ia 
diíTérence naturelle des auditoires, sans cependant alté- 
rer jamais rhomogénóité nécessaire des méthodes et des 
doctrines. 

En rehaussant, aux yeux de tous, Ia dignité des études 
féminines, cette identité d'organes doitaussi exercer une 
heureuse réaction sur le caractère intellectuel et moral 
des fonctionnaires philosophiques. lis seront ainsi mieux 
détournés des spécialités oiseuses, et spontanément ra- 
menés aux vues d'ensemble. La subordination fonda- 
mentale de Tesprit envers le coeur leur deviendra aussi 
plus iamilière, en fréquentant à Ia fois les nalures les 
plus rationnelles et les plus sentimentales. Cette égale 
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deslination aux deux sexes coniplétera   Tuniversalité 
encyclopédique des nouveaux philosophes. Ainsi for- 
ces de Iraiter pareillement lous les diversordies de con- 
ceplions réelles, et d'inléresser également deux audi- 
toires aussi différents, il faudra bien que leur mérite 
personnel soit au  niveau de  leur office social. Mais, 
en nième temps, rensenible de ces condilioiis tend lelle- 
ment à diminuer leur nombre, qu'on pourra trouver assez 
d'hoinmes distingues pour réaliser un tel plan, quand 
leur recrutement será sagenient instituo et leur existence 
matérielle dignement garantie. N'oul)lions pas d'ailleurs 
que leur corporation doit ètre occidentale, et nulleinent 
nationale; en sorte que les fonctionnaires posilivistes 
changeront encere plus souvent leurs résidenccs que ne 
le íirent, au moyen àge, les dignitaires calholiques. En 
combinant toutes ces considérations,  on  reconnailra 
bienlôt que  Téducation  positive   peut  ètre  largement 
organisée, chez les deux sexes, pour tous les habitants 
de rOccident,  sans  exiger  Téquivalent  des dépenses 
inutiles, ou plutòt nuisibles, quentraine aujourd'hui le 
seulclergéanglican.Chaque fonctionnairephilosophique 
trouverait   pourtant   une   digne   existence   matérielle, 
quoique aucun ne fiit jamais degrade par Ia richesse, 
Un corps de vingt mille philosophes suffirait aujourd'hui, 
et probablement loujours, à tous les besoins spirituels 
des cinq populations occidentales, puisqu'il permettrail 
dinstituer, sur deux mille poinls du territoire positiviste, 
le   système   complet   de    Tenseignement  septennaire. 
L'iníluence des femmes et celle desprolélaires ne peuvent 
jamais   devenir   assez  systématiques   pour   dispenser 
aucunement de Tintervention philosophicjue. Cependant 
leur incorporation croissante à Tensemble du pouvoir 
modéraleur diminuera Textension ultérieure de Ia classe 
purement spéculative, que le regime théologique multi- 
plia beaucoup trop. Le privilège de Taisance sans pro- 
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duclion será dès lors assez rare et assez mérité pour ne 
susciter aucuiie récrimination legitime. On sentira par- 
tout que les frais consacrés à lexistence philosophique, 
comme à Texistence féminine, loin d'être onéreux à Ia 
sociélé active, conslituent Ia plus précieuse source de son 
perfectionnement et de son vrai bonheur, en assurant le 
juste essor des fonctions spéculatives et aíTectives qui 
caractérisent Tliunianité. 

Toutes les questions relatives à Ia théorie sociologique 
de Ia femme se résolvent donc, sans incertitude, d'après 
le príncipe fondamental posé,au début de cettequatrième 
partie, sur Ia destinalion sociale du scxe afleclif, en vertu 
de sa constilution naturelle. Organcs spontanés du sen- 
linient qui scul preside à Tunité humaine, les femmes 
constituent Télément le plus direct et le plus pur du 
pouvoir modérateur, destine à moraliser de plus en plus 
Tempire nécessaire de Ia force matérielle. A ce titre, 
elles sont chargées, d'abord comme mères, puis comme 
épouses, de Téducation morale de Tliumanité. De là 
resulte leur existence de plus en plus domestique, et leur 
parlicipation de plus en plus complete à Tinslruction 
générale, afin que leur situation tende toujours à mieux 
développer leur vocation. 

112. — Recompense attachée à Ia mission affective 
de Ia femme. 

II est maintenant facile de compléler cette appréciation 
sommaire en caractérisant aussi Ia recompense naturelle 
d'une telle deslinée. 

Aucune autre vocation ne fait autant sentir combien 
le bonheur de chaque être consiste surtout à développer 
son ofílce spontané. Car les fcmnies n'ont toutes, au 
fond, qu'une mème mission, celle d'ainier. Mais c'est Ia 
seule qui admette un nombre illimilé d'organes, et qui, 
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loin de redouler aucune concurrence, s'élende par le 
concours. Chargées d'enlretenir Ia source aíTeclive de 
Tunité humaine, les remmes sont donc aussi heureuses 
qu'elles puissent rètre (juaiid elles senlent dignemeut 
leur vraie vocation, et qu'elles peuvent Ia suivre libre- 
lueiit. Leur oflice social a cela d'adniirable qu'il les 
invite à développer leur instinct nalurel, et leur prescrit 
les éinotions que chacun prefere à toutes les aulres. 
Ainsi, les lenimes nont, en general, à demander à Ia 
régéuération íiuale que de uiieux adapter leur situation 
à leur deslination, soit en les dispensantde touteactivilé 
extérieure, soit en assurant leur juste influeuce morale. 
Or, le regime positif satislera direclement ce double 
voeu, par Tensemble des amóliorations nialérielles, 
mentales, et niorales, qu'il réalisera dans Texistence 
féminine. 

Mais, outre celte recompense nalurelle d'un heureux 
office, le posilivisme doit accomplir, envers les íenimes, 
ce que le moyen àge ne put qu'ébaucher, en systémati- 
sant Ia reconnaissance continue (ju'inspirera de plus en 
plus leur salutairc ascendant moral. En un mot, Ia nou- 
velle doclrine universelle peut seule instituer dignement 
le culte, à Ia fois public et prive, de Ia femme. Ce será 
le premier degré permanent du culte fondamental de 
rHumanité, ou Ia conclusion de ce Discours placera 
íinalement le centre general du posilivisme, tant 
pbilosopliique que politique. 

113. — La femme et Ia chevalerie. 

Nos chevaleresques ancètres firent, à cet égard, d'ad- 
mirables tentatives, qui ne sont plusappréciées que par 
les femmes. Mais leurs nobles elTorts ne pouvaient suf- 
íire, soit à raison dune sociahilité trop mililaire, soit 
d'après rinsuílisance socialc de Ia doclrine dominante. 
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Néanmoins, ils ont laissé des souvenirs impérissables, 
et niême nous leur devons encore Ia meilleure partie 
de nos nioeurs occidentales, quoique déjà três altérées 
par notre anarchie. 

La philosophie négative du siècle dernier a represente 
Ia chevalerie comme ne pouvant jamais revivre, en tant 
que liée à des croyances désormais retrogrades. Mais 
cette solidarilé était plus apparente que réelle, et d'ail- 
leurs purenient temporaire. Elle a été vicieusement exa- 
gérée par les modernes défenseurs du catholicisme, qui 
ne pouvaient assez discerner Ia source affective de cette 
admirable institution sous sa consécration théologique, 
Le sentiment féodal constitua certainement l'origine 
directe et naturelle de Ia chevalerie, qui seulement de- 
manda ensuite au catholicisme Tunique sanction systé- 
matique qu'elle píit alors trouver. Au fond, le príncipe 
théologique était peu conforme à Timpulsion chevale- 
resque; Tun concentrait Ia sollicitude humaine sur un 
avenir chimérique, tandis que l'autre dirigeait toute 
notr« énergie vers Texistence réelle. Toujours placé entre 
son Dieu et sa dame, le chevalier du moyen àge ne pou- 
vait connaitre cette pleine unité morale qui seule aurait 
entièrementdéveloppé sa noble mission volontaire. 

En touchant auterme de latransition révolutionnaire, 
nous commençons à sentir que Ia chevalerie, loin de 
s'éleindre finalement, doit mieux prévaloir dans le véri- 
table regime moderne, d'après une sociabilité plus paci- 
íique et une doctrine plus humaine. Car celle grande 
institution correspondit à un besoin fondamental qui se 
développc davanlage à mesure que rhumanité se civi- 
lise, le proteclorat volontaire envers tons les faibles. Le 
passage de Tactivité conquérante des ancicns au regime 
défensif des guerriers féodaux dut en susciler Ia pre- 
niière manifestation générale, alors sanctionnée par les 
croyances dominantes. MaisTirrévocable prépondérance 
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de Ia vie pacifique doit lui piocurer une meilleure exten- 
sion, quand ce grand caractère lemporel de Toidre nio- 
derne aura été digncmenl systémalisé ei moralisé. Seulé- 
menl, le sentiment chevaleiesque Iransformera sa desli- 
nation, d'après Tlieureuse modiíicalion que iiotre civili- 
satíon apporte de plus en plus à Toppression habiluelle. 
La puissance matérielleayanl cesse d'ètre mililaire pour 
devenir induslrielle, Ia perséculion ne s'adresse plus à 
Ia personne, mais surtoul à Ia forlune. Cette transforina- 
tion délinilive ofire beaucoup d'avantages, soit en dimi- 
nuanl Ia gravite des dangers, soil en rendant Ia protec- 
tiou plus facile ei plus efíicace ; mais elle ne dispensera 
jamais du prolectoral volontaire, même systémalique. 
Uinslincl destructeur se fera loujours senlir vivement 
cliez lous ceux qui auronl, sous un niode quelconque, Ia 
puissance de s'y livrer. Ainsi, le regime positil" doit nalu- 
rellement otlrir, comme supplément general de Ia syslé- 
malisation morale, Tessor régulier des moeurs chevale- 
resques parmi les chefs temporels. Ceux d'entre eux qui 
se sentiront animes d'une générosité equivalente à celle 
de leurs héroiques prédécesseurs, consacreronl, non 
leur épée, mais leur forlune, leur aclivilé, et, au besoin, 
loule leur énergie, à Ia libre défense de lous les oppri- 
més. De mème qu'au moyen àge, cel oílice volonlaire 
s'exercera surtoul envers les classes spécialenienlexpo- 
sées aux persécutions lemporelles,c'esl-à-direles femmes, 
les philosopbes, ei les prolétaires. On ne peul supposer 
que rinslilution Ia mieux inspirée par le sentiment 
social doiveresterétrangère au regime qui développera 
le plus Ia sociabililé. 

Sous ce preraier aspect, Ia reconslruclion finale des 
mcjcurs chevaleresques n'offrira qu'une rénovalion de Ia 
grande inslitulion du moyen àge, suivanl un niode 
adapte au nouvel élal mental et social. Aujourd'hui, 
comme alors, le dévouement des lorls aux iaibles de- 
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viendra Ia suite naturelle de Ia subordinalion de Ia poli- 
tique à Ia morale. Cest ainsi que Ic pouvoir modérateur 
trouve de généreux palrous au seiu uiême du pouvoir 
direcleur qu'il doit ramener dignenient à de sévères 
devoirs sociaux. Mais, outre ccl ofiiM general, Ia che- 
valerie leodale j)rcscntait, envers les femmes, une 
desliualion plus spéciale ei pius intime, pour laquelle 
Ia supériorité du regime positif será plus complete 
et plus evidente. 

En ébauchant le culte de Ia femme, le sentiment féodál 
fut mal secondé, et mème, à beaucoup d'égards, entrave 
par le príncipe catholique. Direclement contraires à Ia 
vraie tendresse muluelle, les moeursclirétiennesn'enout 
assiste Tessor que par une iniluence indirecte, en pres- 
crivant lapurelé habituelle, indispensable au véritable 
amour. Sous tout autre aspect, les sympatliies chevale- 
resques ne purent surgir qu'en luttant toujours contre 
Tégoiste austéritc d'un regime qui jamais ne consacra le 
mariage qu'à titre d'inévitable infirmité, défavorable au 
salut personnel. La salulaire prescription de Ia pureté 
s'y trouvait elle-même allérée par des motifs interesses, 
qui compromcttaient beaucoup sa principale clficacité 
morale. Cest pourquoi, malgréTadmirablc persévérance 
de nos généreux ancètres, le culte de Ia femme ne put 
être, au moyen àge, ([u'imparfaitement ébauché, surlout 
dans les moeurs publiques. Malgré les empiriques pré- 
tentions du catholicisme, il y a tout lieu de présumer 
que, si Ia situation féodale avait pu se développer sous 
le polytliéisme, les scMitiments chcvaleresques y eussent 
mieux prévalu. 

114. — Le culte de Ia femme. 

Le regime positif permet seul le plein essor du culle 
des femmes, par soa entière systéuiatisation, ou les opi- 
nions seconderont toujours les moeurs. Erigeant Ia lea- 

is 
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dresse cn principal attribut féminin, le nouveau culte y 
fera pourtaiit apprécier digneiuent Ia pureté, en Ia ralla- 
chant eníin à sa vérilable source et à sa dcstinalion 
essenliellc, coinmc condition capifale du bonheur et du 
perreclionnemenl. Une étude approlbndie de Ia nalure 
huinaine écarlera sans peine les vains sophismes que 
nolre anarchie inspire, sur cet imporlant sujet, aux 
esprits superficiels unis à des coeurs grossiers. Même le 
inatérialisme scienlifique présentera, sous ce rapporl, 
peii d'obslacles réels à Ia niission niorale du posilivisme. 
Le judicieux médecin Hufeland a déjà remarque que Ia 
vigueur notoire des anciens chevaliers écarlail d'avance 
toule objeclion sérieuse sur les dangers physiques d'unc 
continence habituelle. Sans scinder les divers aspecls 
d'unc telle question, Tapprécialion positive élablira 
facilement que Ia pureté, imposée d'abord comnie con- 
dition de toute profonde tendresse, n'iniporte i)as nioins 
au perfeclionnenient matériel et intellcctuel de Tliomnie 
et de riiuinanité (ju'à leur progrès moral. 

D'après Tensemble des indicalions propres à cette 
quatrième partie, le positivisme dispose autant Tesprit 
que le avur à organiser dignement, dans toule Ia vie 
réelle, soit privée, soil publique, le culte, à Ia fois indi- 
viduel et collectif, du sexe aíVectif par le sexe actif. Nées 
pour aimer et ètre aimées, alTrancliies de toute respon- 
sabilité prati(iue,librement retirées au sanctuaire domes- 
tique, nos occidenlales posilivistes y recevront le pur 
hommage habituei d'une gratitude pleinement sentie. 
Prêtresses spontanées de rHumanité, elles n'auront plus 
à surnionter leurs propres scrupules, ni Ia terrible riva- 
lité d'un dieu vindisatif. Chacun de nousapprendra, dès 
Tenfance, à voir, dans tout leur sexe, Ia principale 
source du bonheur et du perfectionnemenl humains, 
tant publics que prives. 

Tous ces trésors d'airection que nos ancêtres perdirent 
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pour un but mystique, et que nos mojurs révolutionnai- 
res ont ensuite raéconnus, seront alors soigneusenient 
recueillis, et appliqués à leur vraie destination, par des 
populations étrangères à toute chimère degradante. Des 
êtres nés pour Taction, et qui se sentiront les chefs du 
monde connu, feront consisler leur principale felicite à 
subir dignement Theureux ascendant moral des êtres 
voués à Tairection. En un mot, le genou de riiomme ne 
néchira plus que devant Ia femme. 

Ce culle continu derive naturellement d'une intime 
reconnaissance, déterminée par une exacte appréciation 
habituelle des bienfaits réels du sexe aíTectif envers le 
sexe actif. Une conviction familière fera profondément 
sentir à tout positivista que notre vrai bonheur, lant 
prive (jue public, dépend surtout dujperfectionnement 
moral, et que celui-ci resulte principalement de lin- 
lluence de Ia femme sur rhomme, d'abord comme more, 
puis comme épouse. II est impossible qu'un tel senli- 
ment babituel ne determine pas unej tendre vénération 
active envers un sexe auquel sa posilion sociale interdit 
toute concurrence intéressée. A mesure que Ia vocatiou 
féminine será mieux coniprise et plus dcveloppée, cba- 
que femme deviendra pour cliaque bomme Ia meilleurc 
personnification de rHumanité. 

Mais ce culte, d'abord émané d'une reconnaissance 
spontanée, será consacré ensuite, d'après une appré- 
ciation syslématique, comme un nouveau moyen de 
bonbeur et de perfectionnement. L'imperfeclion morale 
du sexe actif lui prescrit de développer, par un exercice 
assidu, les allections tendres qui sont chez lui trop 
inertes. Rien ne peut mieux remplir cette importante 
condition qu'une pratique familière, à Ia fois privée et 
publique, du culte féminin. Cest surtout ainsi que le 
positivisme relrouvera dignement Ia haute efficacité mo- 
rale que le catliolicisme retirait de Ia prière. 
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Une grossière appréciation represente aujourd'hui cet 
usage religieux comme inséparable des intérêts chiméri- 
ques qui rinspiròrent aux premiers hoinnies. Mais Ia 
systómatisation calholique tendit loujours à Tendégager, 
quoique le regime tliéologique ne pút jamais le permettre 
entièrement. Depuis saint Augustin, toutes les ames 
purês ont de plus en plus senti, à travers régoisme chré- 
tien, que prier peut n'ètre pas demander. A mesure que 
prévaudra Ia vraie théorie de Ia nature humaine, on 
concevra mieux cette haute fonction, que le regime déíi- 
nitil" doit dcvelopper davantagc, d'après un meilleur 
príncipe. Dans Tétat normal de Ihumanité, Ia prière, 
purifiée de lout calcul personnel, deviendra, selon sa 
vraie destination morale, une solennelie elluslon, indi- 
viduelle ou collective, des sentiments généreux, loujours 
lies aux vues générales. Le posilivisme en prescrira Ia 
pratique journalière comme propre à combaltre les im- 
pulsions égoístes et les idées étroites qu'inspire ordinai- 
rement Ia vie active. Cest surtout aux hommes (ju'elle 
será recommandée, puisqu'ils ont plus besoin d'être 
régulièrement ramenés verslespensées d'enseml)le et les 
alVections désintéressées, dont leur existence habituelle 
tend à les écarter davanlage. 

Pour en mieux assurer relücacité, il importe que son 
objet soit nettement determine. Or, cetle condition cst 
naturellement remplie par le culte féminin, qui peut 
ainsi devcnir beaucoup plus salutaire que le culte divin. 
Sans doute, Ia prière humaine doit íínalementavoir sur- 
tout en vue rHumanité, comme je Tindiquerai spéciale- 
ment à Ia íin de ce üiscours. Mais ce but serait trop 
vague pour réaliser les heureux eíTets moraux d'une telle 
coutume, si on voulait d'abord Ia centraliser ainsi. Peul- 
être Ia tendresse féminine comporte-t-elle cette subite 
extension direcle.Quoi qu'il en soit,lesexe actirn'y sau- 
rait prélendre, niême chez Ia classe conlemplative, mieux 
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disposée à tout généraliser. Cest donc le culte féminin, 
d'abord prive, puis public, qui peut seul préparer 
riiominc au culle réel de rHumanité. 

Nul n'est assez inalheureux pour ne pas trouver, parmi 
les feinmes, soit comiiie épouse, soit comme mère, un 
digne objet d'airection spcciale, qui puisse picserver son 
coeur de toiite divagalion dans son adoralion privée du 
sexe aimant. La niort, qui semble devoir détruire ce 
culte individual, doil, au conlraire, le consolidei- en 
Tépuranl davantage, quand il est bien instituo. Ce n'est 
pas seulenient dans rexistence collective que le posi- 
tivisme fera nettenient sentir Ia liaison du présent avec 
Tensemble du passe, et nième de Tavenir. En liant tous 
les individus et toules les généralions, sa doctrine fami- 
lière permettra à cliacun demieux raviver ses pluschers 
souvenirs, dans un regime oü Ia vie privée se rattachera 
profondénient à Ia vie publique,]usque chez les moindres 
citoyens. Les esprits bien cultives sont déjà habitues à 
vivre avec leurs éniinenls prédécesseurs du moyen àge, 
et même de Tantiquité, presque comme ils le feraient 
envers des amis absents. Pourquoi le coeur, beaucoup 
plus énergique, ne comporterait-il pas aussi cette idéale 
résurrection ? La vie publique nous olTre déjà de fré- 
quents exemples de sympathieset d'antipathiesdévelop- 
pées, à un haut degré, chez d'inimenses populalions, à 
Tégard des principaux personnages historiques, surtout 
quand leur iniluence actuelle reste appréciable. Rien 
n'empéche d'étendre aux destinations privées une telle 
aptitude aíTective, pour les relations senties par chacun. 
Notre culture morale s'est accomplie jusqu'ici sous un 
regime si peu convenable que nous ne pouvons aujour- 
d'hui concevoir assez refficacité habiluelle que compor- 
tera sa régénération positive, concentrant toujours, sur 
Ia vie humaine, les aOections comme les pensées. Vivre 
avec les morts constitue Tun des plus précieux privi- 
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lèges de riiumanité, qui le développe davanlage à mesure 
que ses idées s'étendent et que ses senlimenls s'épuient. 
Le posilivisme doil lui procurar uii vasle essor, à Ia Íbis 
spontané et systématiquc, non seulemcnl public, mais 
eiicore prive. II rétendra mème à l'avenir, eu nous fai- 
sant vivre aussi avec ceux qui ne sout pas nés ; ce qui 
n'élait auparavanl impossible que faule d'une vraie théo- 
rie hislorique, cmbrassant d'un seul rcgard l'enseinble 
des destinées huuiaines. Une Ibule d'exemples nous 
indique Taplitude du c<cur liuniain aux éniolions dépour- 
vues de tout Ibndement olijeclil', si ce n'est ideal. Les 
visions lamilières du polythéiste, les mysliques allections 
du monothéiste, signalenl, dans le passe, une tendance 
nalurelle que Tavenir doit iitiliser en lui procurant une 
destination plus réelle et plus noble, d'après une meil- 
leure pbilosopbie générale. Ainsi, ccux-là niênie qui 
seraient nialbeureusenient dépourvus d'ün digne objet 
d'alTection [)ersonnelle, pourraient néannioins instituer 
convenablement le culte prive de Ia íemme, en cboisis- 
sant, chez nos prédécesseurs, un lype adapte à leur 
propre nature. Les plus puissanles iniaginalionss'ouvri- 
raient aussi Ic domaine de Tavenir, en y construisant un 
ideal encore plus parfait. Au íbnd, c'est ce que íirent 
souvent nos chevaleresíjues aieux, nialgré leur naive 
ignorance. Pourquoi Tliabilude d'une saine thcorie his- 
lorique n'augnienterait-elle pas, à cet égard, nos facultes 
naturelles? Envers Tavenir, comme quant au passe, Ia 
doctrine positive étendra d'autant niieux cette lieureuse 
aptitude quelle pourra Ia préserver de toute divagation 
énervante, en lui iniposant des lois objectives propres à 
contenir Ia versalililé spontanée du cceur huinain. 
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115. — Le ciilte de Ia femme prepare le culte 
de VHumaniié. 

.rai dü insisler sur celte institution, tantôl réelle, tan- 
tôt idéale, du culte prive et individual de Ia fenime, 
parce que son culte public et colleclif ne saurait autre- 
ment comportei- une profonde efficacité morale. La réu- 
nion des hommes fortiíie et développe beaucoup leurs 
sentiments propres, mais sans pouvoir les inspirer. Si 
donc chacun n'éprouvait isolément une tendre vénéra- 
tion habituelle pour celles qui président à nos princi- 
pales alTections, une multitude ainsi composée se borne- 
rait à répéter, dans les temples de rHumanité, de vaines 
formules en riionneur des femmes. Mais ceux qui, tous 
les jours, leur adressent sincèrement de secrets hom- 
mages, pounont, par leur concours solennel, exalter 
souvent leurs nobles sentiments respectifs jusqu'au plus 
salutaire enthousiasme. Dans ma dernière lettre à mon 
éternelle compagne, je lui disais spontanément: « Au 
« milieu des plus graves tourments qui puissent résulter 
« de raíTection, je n'ai pas cesse de sentir que Tessentiel 
« pour le bonlieur c'est d'avoir toujours le coeur digne- 
« ment rempli » (1). Après notrefatale séparation objec- 
tive, une expérience journalière a mieux confirme cette 
appréciation, d'ailleurs si conforme à Ia vraie tbéorie de 
Ia nature huiçaine. Cest par de telles babitudes indivi- 
duelles qu'on peut convenablement préparerde sincères 
pratiques coUectives. 

L'aptitude caractéristique du positivisme est encore 
plus irrécusable pour ce culte public de Ia femme que 
pour le culte prive. Car Ia prépondérance systématique 
du point de vue social permet seule de rendre un tel 
hommage à Ia destination fondamentale du sexe aimant. 
Dans les grandes réunions du moyen àge, les cbevaliers 

(1) V. Testament d'Auguste Comtc. (iV. des édit.). 
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manifestaieiit à Ia fois leurs divers sentiments indivi- 
duels, mais sans jamais s'élever au-dessus d'un simple 
prolongemeiU collectif du culte privé. Quoique ce culte 
doive rester le préambiiie de Tautre, celui-ci consislera 
surtout à témoigner directeinent ia reconiiaissance du 
peuple pour l'office social du sexe aíTeclif, comme organe 
spontané du principe fondamenlal de l'unilé Immaine 
et premier élément du pouvoir niodérateur. Or, une 
telle appréciatiou étail impossible, au moyen àge, faute 
d'une vérital)le Ihéorie sociaie embrassanl l'ensemble 
des rapporls réels. Elle y eiit mèine élé inconciliable 
avec ia doclrine dominante, ou Dieu usurpait Ia place 
de l'Humanité. 

116. — IJCS femmes exceptionnelles. 

Cette glorification convient tellement au positivisme, 
qu'il peut l'étendre jusqu'aux anomalies. Sans doute, le 
culte public de Ia femme, conime son culte privé, doit 
se rapporter surtout à Ia vocation alTeclive qui Ia carac- 
térise. Mais il faut aussi savoir honorer dignement les 
natures exceptionnelles ([ui auiont rendu de vrais ser- 
vices à riiumanité, soit dans les carrières spéculativcs, 
soit même par une activité pratique encere plus étran- 
gère au type féminin. Le caractère absolu de Tesprit 
théologi(|ue lui inlerdisait une telle ílexibilité, qui eiit 
gravement compromis ses principales prescriptions so- 
ciales. Aussi le catholicisme fut-il contraint, nialgré ses 
regrets d'abord sincères, de laisser sans consccration 
d'augustes mémoires féminines, dont le culte eüt, en 
elTet, été alors encore plus nuisible à Ia morale qu'utile 
à Ia politique. Rien ne caractérise mieux cette impuis- 
sance nécessaire que Tadmirable histoire de rhéroíque- 
vierge qui sauva Ia France au quinzième siècle. Une 
canonisation si méritée fut noblenient sollicitée par notre 
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éminent Louis XI, et dignenient accordée par rautorilé 
pontiíicale. Cependant elle n'a jamais determine aucune 
consécratioii pratique, et sa désuétude entraina bientòt 
le clergé à une sorte d'éIoignement spontané pour celte 
grande mémoire, qui lui rappeiait surtout son impuis- 
sance sociale. Une telle conduite n'a rien d'accidentel, 
ni nième de blàmable; car elle fut d'abord inspirée par 
des craintes, alors três legitimes, sur les dangers moraux 
d'une pareille célébration, qui eút tendu à dénaturer les 
mojurs íeminines. Mais Tincompatibilité n'existe que 
pour une doctrine absolue, incapable de glorifier une 
anomalie sans conipromettre Ia règle. Le positivisme 
réprouve encore davautage que le catholicisme Texis- 
tence guerrière des íenimes, comme pluséloignée qu'au- 
cune autre de leur vraie vocation. II peut seul, néan- 
mcJTns, honorer dignement Tincomparable vierge que 
délaissa rimpuissance tbéologique, et qu'osa souiller, 
mênie en France, le cynisme métapbysique. Sa consé- ■ 
cration solennelle, à chaque anniversaire de son glorieux 
martyre, será non seulement nationale, mais occiden- 
tale, comme cet immense bienfait, sans lequel le centre 
normal des populations d'élite perdait peut-ètre Tindé- 
pendance indispensable à son office européen. Tout 
rOccident ayant d'ailleurs participe plus ou moins à Ia 
turpitude voltairienue, doit également concourir à Ia 
réparation positiviste. Loin de conipromettre les mceurs 
teminines, cette gloriíicalion exceptionnelle pourra les 
consolider, en caractérisant Tanomalie et en manifes- 
tant les conditions d'une telle apolbéose. On y Irouvera 
une nouvelle confirmation des avantages moraux que 
procure Tesprit relatif du positivisme, seul apte à appré- 
cier les exceptions sans énerver les règles. 

Une telle indication du culte positiviste de Ia femme 
par riiomme suscite íinalement une question fort déli- 
cate, quant à Ia manière de satisfaire un besoin aualogue 
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cliez raulre sexe. Si les honiines ne peuvent s'élcver 
direclenient au culte réd de l'Hiiinanité, sans s'y prc- 
parer par ce préainbule naturel, les femmes, quoique 
plus aimantes, sont peut-ètreassujelties aussi à une pré- 
paralion écjuivalente. Toutefois, elle devrait certaine- 
ment prendre une autre direclion, afui de mieux déve- 
lopper, chez cliaque sexe, les ([ualilés morales que sa 
nature laisse insufíisanles. Car Ihumanllé est autant 
caractérisée par Ténergie que par Ia lendresse, comme 
Tatteste familièreinent Theureuse ambiguité du mol 
cueur. L'hoinme, n'ayant pas nalurellenient assez de len- 
dresse, exige, sous ce rapporl, un exercice assidu, que 
lui procure sponlanénient le culte de reconnaissance du 
à Ia feninie. Aucontraire, le sexe alTeclif, oíi Ténergiecst 
insuffisanle, doil diriger sa préparalion spéciale au culte 
final de ITIumanité de laçou à développer plutòt le cou- 
rage ([ue Tamour. Mais mon inipuissance masculine 
ni'interdit de scruter davanlage ces intimes besoins du 
C(rur féniinin. La luniière pbilosophique me conduit à 
signaler cette lacuna inaperçue, sans me permeltre de Ia 
remplir. A Ia femme seule appartient une telle tàclie, 
que j'eusse réservée à réminente collègue dont je ferai, 
j'espère, universellement déplorer Ia perte prématurée. 

L'ensemble de cette quatrième partie me faii profon- 
dément sentir, comme philosophe, notre séparation 
objective. .I'ai, sans doute, constate Taptitude fondamen- 
tale du positivisme à incorporer dignement les femmes 
au grand mouvement moderne, en réalisant, mieux que 
le catholicisme, lous leurs vwux domestiquesel sociaux, 
d'après leur nobleoffice naturel daiis le regime détinilif. 
Pourtant je ne puis espérer de leur faire assez goúterune 
telle appréciation pour obtenir leur active adbésion, 
tant que cette exposition n'émanera point d'un organe 
féminin, seul capable de Tadapter pleinement à leur 
nature et à leurs habitudes. Jusqu'alors, on les suppo- 
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sei-a mème impropres à coinprendre jamais Ia nouvelle 
plülosophie, malgré leur allinité spontaiiéepour le posi- 
tivisme, d'après les diveises indications precedentes. 

Tous ces obstacles se trouvaient pleinement ecartes 
par Ia noble et tendre atnie à laquelle j'ai dedie ce 
nouveau trailé. Quoique cetle dédicace exceptionnelle 
puisse sembler exagcrée, je crains aujourdliui, cinq ans 
après ce fúnebre hommage, dy avoir trop peu caracte- 
risé rintiine reconnaissance dont je me sens redevable a 
ce vertueux ascendant, sans lequel Uessor moral du posi- 

tivisme eútété três retarde. 
lígalement eminente d'esprit et de coeur, Clotilde de 

Vaux sentait déjà l'aptitude de Ia nouvelle philosopbie 
à réorganiser dignement l'iníluence féminine, tant alte- 
rée, depuis Ia íin du moyen àge, par Ia transition révo- 
lutionnaire. Partout méconnue, surtout dans sa propre 
famille, sa grande  àme Tavait pourlant préservée de 
toute   aigreur.   Malgré   des   maUieurs   aussi   étranges 
qu'immérités, sa pureté, encore plus exceptionnelle, Ia 
garantissait assez de tous les sophismes anti-domestiques, 
avant môme que sa raison eút apprécié Ia vraie theone 
conjugale. La seule composition qu'elle ait pubhee (1) 
contient, à cet égard, celte admirable maxime, que sa 
propre destinée rend si touchante : « H est indigne des 
« grandscoeursderépandre le trouble qu'ils ressentent. T> 

Dans cettecharmantenouvelle, quipreceda son initiation 
aupositivisme, on trouve, sur Ia vraie vocation dela 
femme, cette opinion caractéristique, si décisive chez un 
tel juge : « Le véritable role de Ia femme n'est-i   pas üe 
« donner à Thomme les soins et les douceurs du foyer 
« domestique, et de recevoir de lui, en échange  tous les 
«moyens  d'existence  que procure le travail? J aime 
« mieux voir une mère de famiUe peu fortunee laver le 

(1) Reproduite e„ tête du T. l- du S.jstèmc de Poliü.ne positive. ^ 

p. XXII. (N. des édit.) 
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« linge de ses enfanls, que de Ia voir consumer sa vie 
« pour répandre au dehors les produits de son inlelli- 
« gence. J'excepte, bien entendu, Ia femme éininenle 
« que son génie pousse liors des sphères de Ia famille. 
« Celle-là doit trouver dans Ia société son libre essor, 
« car Ia nianifestation est le vérilable flambeau des 
<í inlelligences supérieuies. » Une lelle appréciation, 
émanée d'une jeune dame, aussi dislinguée parsa beauté 
que par son mérite, rélulait déjà nos utopies anarchi- 
ques. Mais, en oulre, Ia composilion plus élendue que 
sa mort a laissée incomplète ctait direclement destinée 
à réparer les atteintes portées aux dogines doniesliques 
par une eloqüente conlemporaine, au-dessus delaquelle 
le talent Télevait aulant que Ia vertu. Noblement domi- 
née par lesentinient, celte àme privilégiée savait pour- 
tant conserver à Ia raison toule sa juste inlluence. Au 
début de ses éludes positivisles, elle ni'écrivait : a J'ai 
« compris mieux que personne Ia faiblesse de notre 
« nature, quand elle n'est pas dirigée vers un but élevé 
« et inaccessibleaux passions. » Peu de temps après, au 
milieu des plus gracieux épanchenients de ramitié, sa 
plume féniinine introduisail, presque à son insu, cette 
profonde senlence niorale : « II faut à notre espècc, plus 
« qu'aux aufres, desdevoirs pour faire des sentiments. » 

D'après cette préparation sponlanée, on será peu sur- 
prisque masainlc Clolildeaitdignement senti Taptitude 
morale du positivisníe, quoique cette elude n'ait p" 
occuper que sa dernière année. Quelques móis avant sa 
mort, elle ni'écrivait, à ce sujet : « Si jélais un boniine, 
«c vous auriez en nioi un disciple entbouslaste ; je vous 

« oíTre, en indemnité, une sincère admiratrice. » Cette 
même lettre caractérise ainsi sa parlicipation projetéc a 
rinstallation morale de Ia nouvelle pbilosophie : « Une 
« femme gagne loujours à marcber modestement der- 

« rière le convoi des novateurs, díit-elle y perdre un V^^ 
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« de son élan. » Elle y apprécie aussi notre anarchie 
mentale par cette charmante image : « Nous avons tous 
« encore un pied en l'air sur le seuil de Ia vérité. » 

Une telle collègue, qui réunissait toutes les qualités 
éparses jusqu'ici entre les diverses femmes d'élite, eíit 
bienlòt associe son sexe à Ia régénération finale, en réa- 
lisant déjà Ia réaction normale dii sentiment sur Ia rai- 
son, qui doit ensuite constituer le principal ofíice fémi- 
nin. Quand sa noble élaboration aurait élé terminée, je 
voulais assigner, à Tensemble de sa coopération positi- 
viste, un bul determine quoique vaste, pleinement con- 
forme à sa nature intellectuelle et morale. Je croisdevoir 
l'indiquer ici, pour mieux caractériser Ia participation 
spéciale des femmes à Tavònement occidental du positi- 
visme, suivant un mode spontanément analogue à leur 
íiuale intervention sociale. II concerne surtout les deux 
grandes populations méridionales. Partout ailleurs, 11 se 
borne aux individus dont raffranchissement se trouve 
retarde aussi, quoique placés dans un milieu emancipe. 
Mais les fréquents succès que j'ai déjà constates pour ce 
dernier casme coníirnientd'avance refficacité collective 
des moyens que je vais signalcr.  • 

117. — Les femmes feront connaitve le positiuisme 
aux populations méridionales. 

L'émancipation mentale de TOccident commença, 
chez ses deux éléments septenlrionaux (1), avec tous les 
dangers inhérents à une originalité qui ne pouvait alors 
•^tre qu'empirique. Par Tascendant legal du protestart- 
'isníe, Ia lialte métaphysique prit là une consistance qui 
''> beaucoup troublc les progrès ultérieurs, et qui aujour- 
u hui y constitue le principal obstacle à une rénovalion 

(l) L'Angleterre et l'AUemague. (N. des édit.). 
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décisive. Heureusemcnt preserve de celte prétendue 
réfornialion, le centre normal de Ia republique occiden- 
tale compensa ensuile ce relard initial en passant d'eni- 
blée, sous rimpulsion voltairienne, à une pleine émanci- 
patlon, qui lui permit de reprcndre enfin sa présidence 
nalurelle de Ia communc régénéralion íinale. Mais, en 
évitant ainsi Tinconséquence et Ia fluctualion protes- 
tantes, Ia population française s'est trouvée exposée aux 
tendances anarchiques que devait susciter Tentière pré- 
pondérance de Ia mélaphysiciue révolulionnaire. Ce 
négativisme systématique constitue maintenant, par sa 
vicieuse prolongalion, Ia principale entrave à Ia réorga- 
nisation definitivo qu'il prepara si ulilement. On peut 
dês lòrs espérer que, dans son inévilable extension aux 
deux éléments méridionaux, rémancipalion occidentale 
s'accomplira aujour(l'liui plus heureusement chez des 
populations oíi le catholicisme a mieux resiste jus(iu'ici, 
d'abord au protestantisme, puis au déisme. Si Ia France 
a franchi le calvinisme, pourquoi Tllalie, et mêmc TEs- 
pagne, ne rrancliiraienl-elles pasaussi le voltairianisme? 
En compensation naturelle de leur retard apparent, les 
méridionaux passeraient directement du catholicisme 
au positivisme, sans s'arrèler sérieusenient à aucun né- 
gativisme. Quoi(jue Ia nouvelle philosophic ne píit nailre 
chez ces populations, d'après un tel défaut d'émancipa- 
lion préalable, elle y peut néanmoins prévaloir d'emblée, 
apròs avoir été assez élahorée dans son foyer naturel. H 
sufíit que le positivisme, sans s'y préoccuper d'aucune 
criti([ue directe, s'y presente désormais en concurrence 
immédiate avec le calholicisníe, pour toutes ses fonc- 
lions sociales, actuelles ou uième passées. 

Tous les monuments, surtout poétiques, attestent, du 
moins envers Tltalie, (jue, avant Texplosion luthérienne, 
les croyances occidentales iHaienl plus déchues au sud 
qu'au nord. La résistance retrograde du catholicisme n'a 
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pu y raiiimer profondément Ia foi chrétienne. Ces popu- 
lations, qu'on taxe d'arriérées, nadhèrent vraiment au 
regime catholique que faute de  sentir aiicune auíre 
satisfaction réelle de leurs besoins moraux et sociaux. 
Le coeur y est mieux disposé qii'ailleurs au positivisme| 
d'après une moindre altération des instincts de fraternité^ 
tant compromis dans Tessor industriei des seplentrio- 
naux protestants. En mèmc temps, l'esprit s'y trouve 
moins éioigné du príncipe fondamental de Ia nouvelle 
politique sur Ia séparation normaledes deux puissanees 
Ainsi, le positivisme y obliendra un ascendant décisif, 
aussitôt qu'on y reconnailra son aptitude nécessaire à 
niieux reniplir que le catholicisme toutes les conditions 
qui caractérisaient le regime du moyen àge. Or, celte 
appréciation appartient davantage au sentiment qu'à Ia 
raison, puisque ces conditions étaient principalement 
morales. Une telle mission propagatrice est dono pleine- 
ment conforme à Ia nature propre du talent féminin 
(^'est par les femmes que le positivisme doit pénétrer en 
Uahe et en Espagne, tandis que les homnies y ont déjà 
initié l'Angleterre, et surtout Ia HoUande, avant-garde 
permanente, depuis le moyen àge, de toute Ia Germanie. 
Mais cet appel positivisle aux Italiennes et aux Espa- 
gnoles ne  saurait émaner convenablement que dune 
eminente Française, et non d'aucun Francais, aíin que 
e ca3ur y pa^le mieux au coeur. Puisse cette sommaire 
ndication  faire apprécier Tincomparable  collègue  à 
aquelle je destinais un tel ofüce, et lui préparer une 
^'gne émule! 

Unpremier exemple décisif confirme doncmon espoir 
aturei d'associer intimement les cceurs féminins au 

"ouvement philosophique qui leur assigne aujourd'bui 
j   e haule mission sociale,  prcMude caractéristique de 

«r lutur Office normal. Quelque exceptionnelle que 
ve  sembler celle coopéralion  iniliale, elle  n'a pu 
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qa'anticipersur Ia commune adhésion. Car les ètres pri- 
vilegies subissent seulement avant les autres les trans- 
formations universelles, dont ils deviennent ainsi les 
meilleursorganes. Sauf son admirable nature, moraleet 
mentale, miiiie d'avance par le malheur, ma sainte col- 
lègue n'oirrait aucune disposilion spécialement favo- 
rable à son initiation posiliviste. Prolétaire ou illettrée, 
elle aurait peut-êlre saisi encorc plus facilemeiit Tespril 
fundamental et Ia destination sociale de Ia nouvelle 

philosopliie. 

\\^_ _ La femme esl Vélémeui sijmpalhiqne 
dii poiwoir modcratcnr. 

D'apiès Tensemble de cette quatrième partie, rélément 
Io plus systématique du  pouvoir modérateur n'a pas 
moins d'atfinilé avec Télément  le plus  sympathique 
qu'avec le plus synergique. Une telle adhésion feminina 
pcrmet scule aux philosophes de compléter Torganisa- 
tion de Ia force morale, fondée d'abord sur Talliance 
populaire. En instituant aujourd'hui Timpulsion régé- 
ncratrice qui doit terminer Ia révolution, ce concours 
décisif inaugurera déjà  Tordre íinal, puisque  chaque 
élément modérateur y agira conformémenl à sa future 
destination normale et à sa disposilion naturelle envers 
le pouvoir direcleur. Celui qui doit rallier les deux autres 
trouvera ainsi, au sein de chaque famille, une heureuse 
assistance privée pour sa mission sociale, secondée déjíi) 
dans    chaque   cite,   par   une   puissanie   coopératio'^ 
publique. Toutes les inlluences qui doivent rester étraii- 
gères au gouvernement pratique concourront alors à sou- 
mcltre Ia politiqne spéciale aux règles constantes de 1^ 
morale universelle. Dans les cas exceptionnels, racH^ 
participation du peuple dispensera même les deux autre 
éléments modérateurs de toute intervention directe ten 
dant à dénaturer leur caractère spéculatif ou atrec ' ' 
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qu'il importe de maintenir inaltérable par une invariable 
exclusion de tout commandenient. 

Mais ce double appui fondamental, en rendant Ia force 
morale plus efficace qu'au moyen àge, imposera de dif- 
nciles condUions à ses organes systématiques. II faudra 
surtout que le coeur du prêtre de rHumanité corresponde 
toujours à son esprit d'ensemble. L'adhésion du sexe 
affecl.f et l'alliance du peuple ne lui seront acquises que 
quand il deviendra aussisympathique et aussi pur qu'une 
lemme, et, en  même tenips, aussi énergique et aussi 
msouciant  quun  prolétaire.   Sans  ce   rare  concours 
norai, le nouveau pouvoir tbéorique n'obtiendrait jamais 
ascendam social que comporte Ia systématisation posi- 

tive. Malgré cet ensemble de moyens intérieurs et exté- 
rieurs, il sentira bientôt que l'extrênie imperfection de 
ia nature humaine oppose d'éternels obstacles à Ia mis- 
s.on caractéristique du positivisme, Ia prépondérance 
babituelle de Ia sociabilité sur Ia personnalité 

19 
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APTITUDE ESTHÉTIQUE  DU POSITIVISME 

119. — Le posilivisme ei lart. 

Après avoir caraclérisé Tesprit foiuiamental et Ia des- 
tinalion sociale de Ia seule philosophie qui puisse ter- 
miner Ia révolution, j'ai assez explique comment cette 
impulsion systématique doit oblenir un ascendant déci- 
sir par  l'active  coopération des prolélaircs et rinlime 
adhésion des femmes. Mais Ia puissance régénératrice 
fondée sur ce Iriple concours nembrasscrait pas plei- 
ncmeiil renseml)le  des élémenls  humains, si  elle  ne 
remplissait poiiil une grande condition complémenlaire, 
envers laquelle  il me reste à apprécier son aptitude 
nécessaire. La raison ne doit pas seulcment se subordon- 
ner au sentimcnt pour l'aider à diriger ractivitc ; il faut 
aussi que, sans se laisser dominer par rimagination, elle 
Ia stiniule en Ia réglant. Tcl est Tétat normal de notre 
nature, oíi Ics fonctions estliétiques ont trop d'impor- 
tance pour être négligées dansle regime final de rhuma- 
nité, et par conséquent dans Ia systémalisalion qui doit 
le construire. Mais le positivisme remplit tellement ccs 
conditions complémentaires, que, malgré d'empiriques 
préventions, je caractériserai sans peine son aptitude 
directe à constituer dignement Tart modernc, qui, depuis 
Ia fin du moycn àgc, cherche si vainemenl une direction 
générale et une haute destination. 

La nouvelle philosophie ne semble mériter les repro- 
ches ordinaires de tendance anti-esthétiquc que quand 
on Ia confond avcc son préambule scicntifique, dont si 
peu de juges savent aujourd'hui Ia distinguer. Car ces 
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accusations ne conviennent réellement à Tesprit posilif 
que pendant son âge préliminaire de spécialité disper- 
sive, vicieusement prolongé parles savants actuels. Rien 
n'est plus contraire aux beaux-arts que les vues étroites. 
Ia marche trop analytique, et Tabus du raisonncinent, 
propres à notre regime scientifique, d'ailleurs si funeste 
au développement moral, première source de toutc dis- 
position esthétique. Mais Tesprit posilif perd nécessaire- 
ment ces vices primitifs, à mesure qu'il s'étend et se 
coordonne, en passant à de plus hautes études, suivant 
ma loi encyclopédique. Parvenu jusqu'aux spéculations 
sociales, qui constituent sa vraie destination finale, sa 
réalité caractéristique Toblige d'embrasser les concep- 
tions estbétiques, commc les considérations affectives, 
afin de représenter le véritable ensemble des phéno- 
mènes Iiumains, même individuels, £t surlout collectifs. 
Ainsi reconcilie avec les deux ordres d'impressions qu'il 
repoussait d'abord, leur charme naturel Tentraine bien- 
tôt à s'y livrer directement, et à reconnaitre enfin leur 
destination normale dans notre constitution personnelle 
ou sociale. Voilà comment une culture plus complete et 
plus systématique dissipe naturellement le long divorce 
préliminaire de Ia raison moderne avec le sentiment et 
rimagination. 

Au point ou ceDiscours est maintenant parvenu, tout 
lecteur attentif doit être spontanément rassuré sur les 
prélendues tendances anli-eslhétiques de Ia nouvelle 
philosophie. Quand même le positivisme n'assignerait 
point direclement aux beaux-arts une destination capi- 
tale, son influence indirecle ne leur serait pas moins 
favorable, d'après son príncipe fondamental, son but 
caractéristique, et ses moyens essentiels. La seule philo- 
sophie qui puisse désormais subordonner Tesprit au 
coeur doit développer nos facultes esthétiques, par cela 
même qu'elle confere au sentiment, qui en est Ia vraie 
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source, Ia présidence systématique de l'unilé humaine. 
Une doctrine sociale qui vient terininer l'élat révolu- 
tionnaire, si contraire uux beaux-arls, leur prepare dès 
lors uii vasle domaine et un fondement solide, eu éta- 
blissant des convictions fixes et des md-urs caractérisées, 
sans lesquelles Ia poésie n'a rien de grand à retracer et 
à stiinuler. En poussant nos prolétaires à chercher leur 
vrai l)onheur dans I'essor habituei de leurs facultes affec- 
tives et spéculatives, le positivisme assurc à l'art son 
auditoire naturcl, d'après une éducation dont Ia base est 

surtout esthétique 
Mais pour pressentir, à cet égard, Taptitude nécessaire 

de Ia nouvelle philosophie, il suffirait de considérer son 
efficacitc féniinine, sa tendancc à rehausser Ia dignité 
sociale du sexe aíTectif, tout en fortiíiant Ia constitution 
domestique. Car.de. teus les éléments sociaux. Ia íemme 
est certainement le plus esthétique, soit par sa nature, 
soit par sa  situation,  tant consolidées  et développées 
dans le regime positif. Si notre instinct du bien doit or- 
dinairement aux leniines son premier cssor, elles nous 
initienl cncore mieux au sentiment du heau. élanl aussi 
propres à Tinspirer qu'à Téprouver. Leur aspect nous 
indique à Ia fois tous les genres de bcauté, non seule- 
ment physique, mais inlellectuelle, et surtout niorale. 
Tous leurs actes sont embellis par Ia recherche sponta- 
née d'une perfection  idéale envers chacune de leurs 
occupations, ménie involontaires. Leur existence domes- 
tique, alVranchic de Tactivité extérieure,  ne fait, à cet 
égard, (lue développer davantage leurs inclinations na- 
turelles. Car, l'être voué à rafíeclion doit spontanément 
chercher partout le mieux,  d'abord réel,  puis ideal. 
Ainsi, Ia doctrine qui erige les lemmes en élément pri- 
mordial du pouvoir modérateur, et qui leur confere Ia 
présidence de Téducalion londanienlale, ne saurait mé- 
riter aucun soupçon de tendance anli-eslhétique. 
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Ces préventions étant écartées, il faüt caractériser di- 
rectement Taptilude nécessaire du positivisme à incor- 
porei- Tart à reiiserable de Tordre moderne, en lui pro- 
curant une consülution systéniatique et une destination 
normale, d'oü surgiront de puissants moyens, et même 
de nouveaux organes. L'ofrice final de Télément esthé- 
tique será d'ailleurs inaugure déjà par sa participation 
actuelie à Timpulsion régénératrice, comme pour Télé- 

ment populaire et Télément féminin. 

120. — L'artiste doit charmer Ia vie et non Ia diriger. 

Toutefois, avant d'ébaucher ici cette apprécialion 
complémentaire, il importe de rectifler, à ce sujet, une 
grave aberralion lemporaire, qui tend aujourd'hui à 
fausser toutes les notions générales relatives à Tart, en 
exagérant sa puissance, d'après une réaction trop natu- 
relle de notre anarchie nientale et morale. 

Depuis Honière .jusqu'à Corneille, teus les éminenls 
génies esthétiques avaient toujours conçu Tart comme 
destine surtout à charmer Ia vie humaine, et dès lors à 
Taméliorer, mais sans devoir jamais Ia diriger. Aucun 
esprit normal ne pouvait, en ellet, directement supposer 
que Ia suprématie intellectuelle appartint jamais à Tima- 
gination. Une telle opinion équivaudrait, au fond, à éri- 
ger Ia folie en type mental, en faisant prévaloir.les ins- 
pirations subjeclives sur les notions objectives. Nos 
facultes de représentation et d'expression sont nécessai- 
rement subordonnées à nos lonctions de conceplion et 
de combinaison. Cette loi stalique est immuable, et n'a 
jamais souffert d'altération réelle. On pourrait mème Ia 
constater au milieu de nos perturbations cérébrales, qui 
vicient nos relalions extérieures, sans troubler Tliarmo- 
nie élémentaire de nos diverses opérations intérieures. 

Quoique un vain orgueil ait déjà inspire aux derniers 
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poèles anciens quelques erreurs analogues aux préten- 
tions actuelles, jamais Tart ne fut regardé comme le ré- 
gulateur de  Ia société polylhéique,  iiialgré  Taptitude 
esthélique des croyances dominantes. L'Iliade, et surtout 
rOdyssée, suffiraient, au besoin, pour constater, au con- 
traire, combien était aiors subalterne Tinfluence sociale 
des beaux-arts, mème dégagés de Ia tutelie théocratique. 
Au déclin dii polyliiéisme,  Tutopie de Platon indique 
Ia conception d'un état social systémaliquement privé 
de toute intervention poétique. Le regime monothéique 
du inoyen àge repoussait encore davanlage ces préten- 
tions eslhétiques, quoique Ia vraie destination de Tart y 
füt mieux goütée de lous.  Mais, quand cel ordre com- 
mença à se décomposer, on vit bientôt surgir, mème 
cbez l'incomparable Dante, les germes des aberrations 
que Ia transition révolutionnaire des cinq derniers siè- 
cles a toujours développées, et d'oü  resulte  le delire 
actuel de Torgueil poétique. Parvenue aux limites réelles 
de rétat théologique,   sans pouvoir encore  pressentir 
assez rétat positif, Ia republique occidentale sest placée, 
à tous égards, dans une situation de plus en plus néga- 
tive, jusqualors  impossible.   Un discrédit croissanl y 
neulralisa toutes les règles et les inslilutions qui jadis 
contenaient les ambitions fourvoyées.  D'après cette dis- 
solution graduelle des príncipes sociaux, Ia naive admi- 
ralion par laquelle des populations charmées récompen- 
saient l'essor estbétique suscita de vicieuses prétentions 
politiques parmi les divers arlistes, et surtout chez les 
poèles, leurs cliels naturels. Quoique tout ofíice pure- 
ment critique répugnc à Ia vraie poésie, Tart moderne, 
dès son début au quatorzième siècle, prit une part de 
plus en plus active à Ia démolition générale du regime 
ancien. Toutefois,  tant que Ia doctrine négative ne fut 
pas complètement iormée et caractérisée par les révolu- 
lions qui préludèrent à Ia grande crise, l'iniluence esthé- 
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tique resla simplement un libre auxiliaire du inouve- 
ment de décomposition que dirigeaient les métaphysi- 
ciens et les legisles. Mais cette altitude changea et les 
ambitions poéliques commencèrent à devenir preponde- 
rantes pendant le dix-huitième siècle, reserve à Ia pro- 
pagation décisive d'un négalivisme déjà systématisé, ^ 
Alors les docteurs proprement dits furent de plus en plus 
remplacés, dans Ia présidence spirituelle du mouvement 
de décomposition, par de purs littéraleurs, plutôt poetes 
que philosophes, mais dépourvus de toute vraie voca- 
tion. L'avènement de Ia grande crise procura naturelle- 
ment à cette classe equivoque les bénéfices politiques 
de sa suprématie révolutionnaire, qui persistera jus- 
qu'à ce que Ia réorganisation directe commence à pré- 

valoir. 

121. — Injhience politique despoètes et littéraleurs. 
Les dangers de celle influence. 

Telle est Ia filiation historique qui tout à Ia fois 
explique et refute les utopies anarchiquesde notre siècle 
sur une sorte de pédantocratie esthétique. Ces rèves d'un 
orgueil sans frein ne peuvent devenir spécieux que chez 
des esprits métaphysiques, toujours enclins à Ia consé- 
cration absolue des casexceptionnels. Si les philosophes 
doivent être exclus du commandement, les poetes y sont 
encore moins propres. Leur versatilité mentale efmorale, 
qui lesdispose à mieux refléter le milieu correspondant, 
leur interdit davantage toute autorité directrice. Une 
sévère éducation systématique peut seule contenir assez 
leurs vices naturels, qui doivent donc être beaucoup 
développés en un temps étranger à toute conviction 
profonde. Membres accessoires du pouvoir intellectuel, 
les poetes n'y peuvent suivre leur vocation normale 
qu'en renonçant à Ia suprématie temporelle encore plus 
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complèlement que les membres principaux. Les philoso- 
phes ne sont impropres qu'à Taction, mais Ia consulta- 
tion leur convicnt; landis que les poèles nc doivent pas, 
en general, prétendre davantage à Tune qu'£i Tautre. 
Idcaliser et stimulcr, tel est leur doublc office naturel, 
qui nc s'acconiplit dignemenl que d'nprès une concentra- 
lion exclusive. Cette fonction est assez noblc et asscz éten- 
due pour absorber tous ceux qui s'y trouvent vraimeni 
destines. Aussi ces égarements de Tambilion eslhétiquo 
n'ont-ils pleineinent surgi que depuis Tavènenient passa- 
ger d'une situation incompatible avec Tart véritable, 
faule de niccurs prononcées et de convictions réelles. 
Tous CCS poetes manques ou Iburvoyés donneraicnt un 
aulre cours à leur vie publique si Ia vraie poésie était 
déjà redevenue possible, par Ia prépondérance d'une 
doclrine universelle et d'une direclion sociale. Jusqu'à 
une telle issue, les natures eslhétiqucs conlinueronl à 
s'éteindre ou à se corrompre dans une misérable agita- 
tion politique, plus favorable aux médiocrités spécieuses 
qu'aux supériorilés réelles. 

L'état normal de Ia naturc bumaine subordonne autant 
Timagination à Ia raison que celle-ci au sentimcnt. Toute 
inversion prolongée de cet ordre fondamental est égale- 
ment funcste au coeur et à Tesprit. Le prétendu règne de 
rimagination deviendrait encore plus corrupteur que 
celui de ia raison, s'il nétait pas encore moins compa- 
tible avec les conditions réelles de rhumanité. Mais, 
quoique cbimérique, sa seule poursuite peut troubler 
beaucoup Texistence privée, en substituant une exalta- 
tion lactice, et trop souvent mensongère, aux émotions 
spontanées et prolondes. A plus forte raison, cette 
vicieuse prépondérance deTimagination doit-elle altérer 
Ia vie publique, quand aucune barrière sociale ne con- 
tient plus les ambilions esthétiques. L'art tend alors à 
perdre  sa vraie destination de charmer et améliorer 
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1 humanité. Devenu le but de Texistence, il se dégrade- 
rait bientôt, en dcmoralisant à Ia fois ses organes et son 
puhlic. II se réduirait de plus en plus à ses agréments 
sensuels,   ou   même  aux  difficultés  lechniques,  sans 
aucune lendaiice inorale. Les inclinaüons esthéliques, 
qui, dignement subordoiinées, ont tant peiiectionné les 
mceurs modernes, peuvent devenir profondément cor- 
ruptrices par leur illégitiine ascendant. Oii sait à quelle 
atroce pratique Tllalie fut conduile, pendanl plusieurs 
siècles, dans Ia seule vued'enibellir les voix masculines. 
Ainsi dégénéré, Tart, si propre à développer les instincts 
sympathiques, peut directement susciter le plus abject 
égoisme, cii provoquanl une entière indiíTérence sociale, 
cbez C€ux qui ont mis leur principal bonheur à goüter 
des sons ou des formes. Tel est l'intirae danger, encore 
plus moral  que  mental, inbérent à Ia prépondérance 
privce, et surtout publique, des inclinations esthétiques, 
mèmequand elles sont réelles. Mais il faut aussi recon- 
naitre que cette violation de Tordre fondamenlal conduit 
bientôt à  rinévitable triomphe  des médiocrités,   chez 
lesquelles un long exercice développc aisément rhabileté 

d'exéculion. 
Cest ainsi (lue nous sommes graduellemenl tombes 

sous Ia lionleuse domination, non nioins funeste á Tart 
qu'à Ia philosophie et à Ia morale, des influences évidem- 
ment vouées à Ia subalternité sociale. Une déplorable 
aptitude à exprimer ce qu'on nc sent ni ne croit, pro- 
cure aujourd'bui un ascendant éphémère ã des talents 
aussi incapables de toute création esthétique que de 
toute conception scientiüque. Cette anomalie politique, 
principal caractère de nolre situation révolutionnaire, 
doit devenir moralement désastreuse quand ces triom- 
phes immérités n'échoient pas, suivant une rare excep- 
tion, à des ames assez élevées pour en contenir souvent 
Ia vicieuse impulsion. D'après leur plus grande généfa- 
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lite, qui leur permet uneplus haute ambition, les poetes 
som davantage exposés à ces dangers que les ariistes 
proprement dits. Mais Ia cullure des arts spéciaux 
repro<luit ce mal sous une aulre forme, encore plus 
degradante, par lavidilé pécuniaire qui souille aujour- 
dhu. tant de talents. Cest là surlout que Tabsence de 
loute regle laisse naivement surgir une vanité puérile 
qui desormais appiique le mème titre habituei aux vrais 
createurs eslhétiques et aux simples organes des pro- 
ductions dautrui. 

Teis sont les résultats nécessaires de 1 egarement gra- 
duei des ambilions poétiques pendant Ia longue trausi- 
lioa moderne. Je devais ici caraclériser sans hésitatioa 
des aberrations qui empêcheut aujounrhui toute saine 
apprécation de Ia nature et de Ia destination de l'art 
Mais ce sévère préambule ne saurait choquer les ames 
vramient eslhétiques. déjà personnellement disposées 'i 
sentir combien le regime actuel contrarie toute vocation 
reelle. Malgré des déclamations intéressées, le véritable 
essor de lart exige au moins aulant Ia compression des 
inediocrilés que Tencouragement des  supériorilés   Le 
vra. gout n'existe jamais sans dégoi.t. Parcela inême que 
1 art doit surtout développer en nous l'instinct familier 
de Ia perfeclion, ses sincèresapprécialeu.s sont vivement 
choques de toute faible production. L-heureux privilège 
deschefs-d'oeuvre eslhétiques de susciter une admira- 
tion que les siècles namortissenl pas, nous preserve du 
pretenda besoin d'entretenir le goíitavecdes nouveautés 

.   qu. 1 altèrent. Si jose ici invoquer mes propres impres- 
sions, je puis déclarer que, depuis treize ans, par raison 

autantquepar inclination, je réduis meslectures habi- 
tuelles aux grands poetes occidentaux, sans éprouver Ia 
moindrecuriosité envers les produits journaliers dune 
deplorable fécondité. 
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122. — Théorie générale de Vart. 

Après cetle reclification préalable, il faut caractériser 
directement Taptitude esthétique du positivisme, en 
indiquant d'abord comment il construit nalurellement 
Ia vraie théorie générale de Tart, bornée jusqu'ici à 
d'heureux aperçus parliels. Cette systématisation esllié- 
tique resulte à Ia fois du principe subjectif, du dogma 
objeclif, et du but aclif, assignés à Ia nouvelle philoso- 
phiedans les deux premicrespartiesde ce Discours. 

L'art consiste toujours en une représentation idéale 
de ce qui est, destinée à cultiver nolre instinct de Ia 
perfection. Son domaine est donc aussi étendu que celui 
de Ia science. Tous deux embi-assant, à leur manière, 
lensemble des réalités, que Tune apprécie, et Tautre 
embellit. Leurs contemplations respectives suivent le 
niême cours naturel, suivant ma loi encyclopédique, en 
s'élevant des spéculalions les pius simples et plus exté- 
rieures aux plus compliquées et plus humaines. Ainsi, 
cette échelle fondamentale du vrai, que nous avons re- 
connue, dans Ia seconde partie, constituer aussi celle du 
hon, coincide encore avec celle du heaii, de manière à 
établir Ia plus intime liarmonie'entre les trois grandes 
créations de rHumanilé, Ia philosoiihie, Ia politique, et 
Ia poésie. Cest, en eíTel, le spectacle inorganique, sur- 
tout celeste, qui nous manifeste les premiers caracteres 
de Ia beaulé, Tordre et Ia grandcur, lã mieux saisissables 
qu'envers des phénomènes plus complexes et nioins régu- 
liers. Les degrés supérieurs du beau ne pourraient étre 
vraiment aj)préciés par des ames insensibles à ce degré 
initial. Mais, si Ia philosophie n'envisage Tétude inorga- 
nique que comme  un indispensable  préambule pour 
s'élever à sa deslination humaine, Ia poésie doit encore 
davanlage proceder ainsi. Sa tendance est même plus 
prononcée, à cet égard, que celle de Ia politique, qui, 
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bornée d'ahord au perfeclionneinent matcriel, s'arrête 
longtenips au peifectionnement physifjue, et ensuite 
intellectuel, avant de monter directement à son but prin- 
cipal, le períectionncmenl moral. La poésie parcourt 
plus rapidcment ies trois degrés préliminaires, et s'élève 
avec inoins d'elTort à Ia contemplation des beaulcs mo- 
rales. Ainsi, le sentiment constitue naturellenient son 
doniaine essenliel. Elle y troiive ses nioyens aulant (jue 
son bul. Parmi tous Ies phénomènes humains, Ies attec- 
tions sonl Ies plus niodifiables, et dês lors Ies inieux 
idéalisables, comine Ies plus perfeclibles, en verlu de 
leur coniplication supérieure, qui determine une plus 
grande imperfection, suivant Ia loi positivisle. Or l'ex- 
pression, mèmc três imparfaite, doit beaucoup reagir sur 
des fonclions qui, par leur nature, tendent à s'épancber 
au dehors. Si son efíicacité est reconnue envers Ies pen- 
sées, pourrait-elle ne pas développerdavantage Ies senti- 
ments, mieux disposés à Ia manifestation'? Toule culturc 
estbélique, même bornée à Ia purê imitation, peut donc 
devenir un utile exercice moral, quand elle stimule 
dignement nos synipatbies et nos antipathies. Mais celte 
aptitude doit être beaucoup plus complete, si ia repré- 
sentation, au lieu d'une slricte íidélité, se trouve conve- 
nablenient idéalisée. Alors Tart s'élève à sa mission 
caracléristique. Ia construction des types Ies mieux ani- 
mes, dont Ia contemplation iamiliòre peut tant perfec- 
tionner nos sentiments et même nos pensées. L'exagéra- 
tion de ces images est une condition nécessaire de leur 
destination, puis(iu'elles doivent dépasser Ia réalité afiu 
de nous pousser à Taméliorer. Déjà três efficaces pour 
Ia vie privée, ces émotions artiíicielles deviennent beau- 
coup plus puissantes envers Ia vie publique, soit d'après 
rimportance supérieure de leurs objets, soit par Texcita- 
tion mutuelle résullée du concours des impressions 
personnelles. 
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123. — Rôle de Ia poésie. 

Cest ainsi que le positivisme explique et consolide 
{'appréciation universelle, en assignant à Ia poésie sa 
posilion systématique enlre Ia philosophie et Ia poli- 
tique, comme émanée de Tune et préparant Tautre. 

Le sentiment lui-même, suprême príncipe de toute 
nolre existence, se subordonne au dogme objectif que 
construit Ia philosophie surToidrc extérieurqui domine 
rHunianité. A plus forte raison Timagination doit-elle 
s'y soumettre. II faut bien que Tidéalité soit toujours 
subordonnée à Ia réalité, sous peine d'impuissance au- 
tant que d'aberralion. En se proposant daméliorer Tor- 
dre naturel. Ia polilique se trouve d'abord obligée de le 
connaitre. Mais Ia poésie ne peut davantage s'en dispen- 
ser, quoiqu'elle se borne à imaginer les améliorations 
sans jamais prétendreà les réaliser. Ses ficfions doivent, 
sans doute, aller au dela des possibilites que Ia poli- 
tique a seules en vue; pourtant elles procèdent d'une 
même source nécessairc, Tappréciation de ce qui est. 
Nos perfectionnements artificieis ne peuvenl jamais con- 
sister qu'à modiüer sagement Toidre naturel, qu'il faut 
avant tout respecter sans cesse. Mais nos embellissements 
imaginaires, quoique plus étendus, ne sont pas moins 
assujettis à cette loi fondamentale, que Ia philosophie 
positive imposc également à Ia poésie et à Ia politique. 
Cette necessite ne cessa jamais de régler notre imagina- 
tion, même aux ages les plus poétiques, oú seulement on 
se formait d'autres notions qu'aujourd'hui de Ia réalité 
extérieure. L'évolution individuelle reproduit chaque 
jour cette marche inévitable, en nous montrant Tenfant 
toujours disposé à subordonner son ideal à ses concep- 
lions successives du réel. 

Mais si, d'un côté, Ia poésie dépend de Ia philosophie, 
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pour Ia conslruction de ses types, d'unc autre part, elle 
influe sur Ia poliüque, quant à leur destination. Dans 
toule opération humainc, rexécution suppose rimagina- 
tion,  comme  celle-ci  Ia contemplalion. Uhonime  ne 
pcut jamais construire hors de lui que ce qu'il a d'abord 
conçu en lui. Ce type intérieur, indispensablc même aux 
nioindres travaux mécaniciues ou géoniétri(iues, esl lou- 
jours supérieur à Ia réalilé qu'il precede et prepare. Or, 
pour tous ceux qui ne confondcnt pas Ia poésie avec Ia 
versificalion, il n'est pas douleux qu'une tellc invention 
ne conslitue  l'idéalilc esthétique, appréciéc dans  son 
olfice le plus élémentaire et le plus uni versei. Direcle- 
ment élendue aux phénoniènes sociaux, auxquels Tart et 
Ia science sont surlout destines, celte fonclion y est sou- 
vent niéconnuc et à pcine ébauchée, faule d'une vraie 
systénuitisation.   Quand   elle  y   será   convenablement 
ordonnée, elle y consistera à régulariser les utopies, en 
les subordonnanl à Tordrc réel, lei que le passe Tindique 
à lavenir. Car les utopies sont, pour lart social propre- 
ment dit, ce que les types géométriques, mécaniques, 
etc, sontenvers lesartscorrespondants. Reconnusindis- 
pensables dans les moindres constructions, commenl 
les cviterait-on à Tégard des plus diííiciles ? Aussi, mal- 
gré  rétat empirique  de   Tart  politique,   toute grande 
niutation y esl précédée, d'un ou deux siècles, par une 
ulopie analogue, qu'inspirc au génie esthétique de rHu- 
nianité  un instinct  confus  de  sa siluation  et  de ses 
besoins. Loin  de proscrire les utopies, le posilivisme 
lend à les incorporer au regime normal, en facilitant à 
Ia fois leur essor et leur inílucnce, d'après leur cons- 
tante subordination à Tensemble des lois réellcs, comme 
en  loul autre  cas esthétique. Mais celte consécralion 
syslématique   dissipera  aussi   les principaux   dangers 
d'une telle poésie politiciue, qui n'est maintenant per- 
turbalrice que   fautc d'une source vraiment   philoso. 
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phique, dont Tabsence doit nous disposer à Tindulgence 
envers ces naives divagations. 

Toute celte théorie posiliviste peut se résumer spon- 
tanément d'après rheureuse equivoque inhérente à Ia 
dénoniination usuelle de Tensemble des fonctions esthé- 
tiques. En le qualifiant d'art, par excellence, Tinstinct 
populaire d'oü émanent nos langues, et qui estbeaucoup 
plus éclairé que ne Ic supposc rorgueil cultive, a vague- 
ment pressenti Ia vraie position encyclopédique de Ia 
poésie entre Ia philosophie et Ia politiquc, mais plus 
près de celle-ci que de Tautre. Quoique les arts tech- 
niques se proposent de réaliser des perfectionnements 
que les arts esthétiques se bornent à imaginer, cepcndanl 
Ia poésie accomplit   dcjà  une amélioration  indirecte, 
mais capitale, en modifiant nos sentiments. Si on n'en 
separe pas Téloquence, qui n'en est, au fond, qu'une 
première   ébauche,  trop  souvent avortée, elle exerce 
spécialement Taction Ia plus difficilc et Ia plus décisive, 
pour exciter ou calmer nos passions, non pas à son gré, 
mais suivant leurs lois naturelles. Elle devient alors un 
puissant auxiliaire de Ia morale, conime on Ta toujours 
senti. Rien n'est dono mieux motive que son titre relatif 
à Taction plutôt qu'à Ia spéculation, puisqu elle a sur- 
tout en vue le perfectionnement le plus étendu et le plus 
important, envers lequel les arts matériels, physiques, 
Cl mênie intellcctuels, ne sont que secondaires ou pré- 
paratoires, malgré leur efíicacité propre. Au début de 
révolulion moderne, elle fut souvent qualifiée de science, 
dans tous nos idiomes occidentaux, en un temps oü Ia 
science proprement dite élait à peine appréciable. Mais, 
à mesure que le génie scientifique et le génie esthétique 
se sont librement développés, on a mieux senti leurs 
diíTérences caractéristiques, et partout le nom d'art a 
fini par prévaloir envers Tensemble de nos fonctions 
poétiques. Toutefois, cette mutation historique confirme 
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davantage le caraclère positiviste de Tidéalisation, 
comme intermédiaire entre rapprécialion et Ia réali- 
salion. 

124. — L'art étahlit Vbarmonie entre les sentiments. 
les pensées et les actes. 

On comprend ainsi coinment l'art constituo Ia repré- 
sentalion Ia plus complete, autant que Ia plus naturelle, 
de lunité humaine, puisqu'il se rattache directement 
aux trois ordres de nos  phénomènes caracléristiques, 
sentiments, pensées, et actes. Sa source est dans le pre- 
mier, encere plus évidemment  que celle de nos deux 
aulres créations généraies. II a pour l)ase le second, et 
pour but le troisième. De lã resulte son heureuse apti- 
lude à reagir indifléremment sur loutes les parties de 
notre existence, personnelle ou sociale, et dès lors son 
privilège exclusif de charmer également tous lesrangs et 
tous les ages. L*art ramène doucement à Ia réalité les 
contemplations trop abstrailes   du théoricien,  tandis 
qu'il pousse noblement le  pralicien aux  spéculalions 
désintéressées. Sa nature intermédiaire le destine encore 
mieux à cultiver le commerce naturel entre TaíTection et 
Ia raison. II est également propre à stimuler le sentiment 
chez  ceux qui exercent trop rintelligence, et à déve- 
lopper le goút de Ia contemplation dans les ames les 
plus aíTectueuses. Le célebre adage qui  le  represente 
comme le reflet naturel de Tliumanité ne convient donc 
pas seulement à Ia vie publique, qui devait le suggérer, 
en manifestant mieux sa réalité. U íaut aussi Tétendre à 
toute notre existence, qu'il retrace et modifie, parcequ'il 
en emane. En reniontant jusqu'à Ia source biologique de 
cette harmonie sociologique, on Ia voit résulter de Ia 
liaison nécessaire entre le système musculaire et le sys- 
tème nerveux. Nos mouvemenls, d'abord involontaires, 
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puis Yolontaires, traduisent nos impressions intérieures, 
surlout moiales, et réagisseni SUE elles, parce qu'ils en 
découlent. Tel est le preniier germe de Ia vi-aie théorie 
de Tarl. Dans Tensemble du règne animal, toute Ia repré- 
sentalion se borne à une mimique plus ou moins expres- 
sive, qui constitue aussi, chez Thomme, Forigine spon- 
tanée de l'évolution eslhélique. 

125. — Le processas esihéliqiie : imitation, idéalisation, 
expression. 

Cette délerminalion fondamenlale conduit aussilôt à 
compléler Ia conceplion statique de Tart, en dislinguant 
ses trois degrés ou modes essentiels. Malgré de vaines 
distinctions niélapliysiques entre rimitation et Tinven- 
tion, tous les arts imitent, et teus aussi idéalisent. La 
réalilé íournissant toujours Ia source naturelle de l'idéa- 
lité, Tarl est d'abord purement imitateur. Dans notre 
enfance, individuelle ou colleclive, comme chez les ani- 
niaux, uneservile imitation, bornée même aux moindres 
actes, constitue Ia première manifestation de nos apti- 
tudes esthétiques. Mais, malgré les prétentions d'une 
vanilé puérile, Ia représentation ne reçoit maintenant le 
nom d'art qu'autant qu'elle est embellie, c'est-à-dire 
perfectionnée, de manière à devenir, au fond, plus 
lidèle, en faisant mieux ressortir les ti-aits principaux, 
qu'altérait d'abor<l un méiange empirique. Cest en cela 
que consiste Tidéalisation, qui, depuis les premiers 
chers-d'oeuvre de Tantiquité, caractérise de plus en plus 
Télaboration esthétique. Toulefois, sans méconnaitre Ia 
prééminence de ce second degré, il ne faut jamais oublier 
Ia necessite du premier, à défaut duquel on ne saurait 
comprendre Ia vraie source de Tart, ni même sa propre 
nature. 

Ainsi caractérisée surtout par Ia création idéale, Téla- 

20 
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boration eslhétique se coniplèle par une troisicme fonc- 
tion, qui n'était pas indispensable au premiar mode, 
mais qui le devient au second, oíi manque Vexpression 
proprement dite, faulc de laquelle Ia manifcstalion res- 
lerait inipossibie. Voilà comment le langage, d'après les 
sons ou les formes, constitue nalureliemenl Ia dernière 
opéralion esthélique, qui n'est pas loujours proporlion- 
née à Ia precedente. Quand elie demeure trop impar- 
faile, le poete peul composer de sublimes créations sans 
que sa supériorité devienne assez apprcciable, parco que 
Ia communication reste incomplcle. Au contraire, un 
grand talent de style peut procurer une prééminence 
illégitime, mais alors passagère, commecelle(jue Racine 
usurpa trop longtemps sur Corneille. 

Tant que Tart se borne à Timilation initiale, il n'é- 
prouve pas le besoin d'un langage spécial dont elle tient 
licu. Mais quand Ia représentalion a été idéalisée, en 
exaltant quelques traits et écartant ou modifiant beau- 
coup d'autres, le tableau n'est plus directement intelli- 
gible que pour son créateur, qui ne peul le manifester au 
dehors que d'après un travail complémenlaire, uni- 
(juement relalif ix Texpression. Dans cetle opération 
finale, sans laquelle Tart avorte ou du moins écboue, le 
|)oèle conforme scs signes à son lype intérieur, comme 
il les adaplait dabord à Ia nature extérieure. Cest seule- 
ment ainsi qu'on peut admettre le príncipe de Grétry, 
étendu ensuile aux aulres arts spéciaux, que le chant 
derive de Ia parole, par rintermédiaire de Ia déclama- 
tion. On pourrait Tapplicjuer aussi à Tart le plus gene- 
ral, en regardant réloculion oratoire comme liant Ia 
versification à Ia prose. Mais Tesprit historique qui ca- 
raclérise Ia nouvelle pbilosopliie oblige à rectiüer ces 
aperçus, en concevant plutòt Ia relation en sens inverse, 
du moins envers les ages oíi se forment à Ia fois les arts 
et les langues. 
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Nos facultes quelconques d'expression soiit toujours 
d'origine esthétique, puisque iious n'exprimons qu'apiès 
avoir forlemeiit éprouvé. Aussi concernent-elles davan- 
lage, surtout au dél)iit, les sentimenis que les pensées, 
vu Ténergie supérieure des premiers, principaux slimu- 
lants de loule manifestation. Même dans nos langues les 
plus claborées, oCi rintelligence a lant empiété sur Taf- 
fectioii, sons rimpulsion des besoins publics, on peut 
encore coiislaler chaque jour cetle source nécessaire, en 
appréciant Ia partle muslcale du moindre discours. 
Qu'on examine soigneusenient les intonations niêlées à 
Ia plus sèche cxposilion niathémalique, on ne tardera 
pas à sentir qu'elles vienncnt du coeur et non de i'es- 
l)iit, au point qu'on y peut discerner le caractère moral 
de Torateur le nioins spontané. La biologie explique 
aisément celte loi en rappelant que Ia réaction muscu- 
laire, vocale ou mimique, d'oíi resulte Texpression, est 
surtout conimandée par Ia partie aíTective du cerveau, 
sa partie spéculative étant frop inerte pour provoquer 
des conlraclions (jui ne lui semblent pas indispensables. 
(^est pourquoi Ia sociologie conçoit le fond de chaque 
langue comme recueillant ce qu'il y a de spontané et 
d'universel dans révolution esthétique de rhumanilé, 
pour salislaire aux besoins comnuins de manifestation. 
Les aris spéciaux exploilent d'abord ce doniaine public, 
et cnsuile Tagrandissent. Mais ropéralion ne change 
pas de nature, soit ([u'elle emane de Tinslinct populaire 
ou d'un organe particulier. Le résultat dépend toujours 
davanlage du sentiment que de Ia raison, mème aujour- 
d'hui, dans Ia plupart des cas, malgré Ia moderne insur- 
reclion de Tesprit contre le ca3ur. Ainsi, Ia [)arole derive 
du chant, et l'écriture du dessin, parce que uous expri- 
mons d'abord ce qui nous affecte le plus. Nos besoins 
sociaux ont ensuite augmenté Tusage, et même Texten- 
sioji, de celte partie du chanl ou du dessin qui concerne 



308 DISCOUUS   SUU   L liNSEMIiLK 

Ia vie activc et le dcgrécorrespondanlde viespéculalive, 
sujeis essentiels des comniunicalions hal)iluelles. Alors 
rintenlion aílective qui avail d'abord inspire le sigiie 
s'enace graduclicment sous celle destinalion prati([ue, 
qui rcnd rexpression plus rapide et nioins piononcée. 
On íinit ainsi par attribuer son origine à uneconvention 
arbilraire, dont l'universalilc spontanúe serait pourlant 
inexplicable. Telle est, en aperçu, Ia tliéorie sociologique 
du langage huniain, regardé comme liú à lensemble des 
fonctions esthétiques, avec lequel il coincide cliez les 
autres animaux, dont aucun n'enibellil assez son cbant 
ou sa niiniique pour s'élever à Tart proprenient dit. 

126. — Classificalion des beaiix-arts. 

Aíin que Ia pbilosopbie de lart soit ici caractérisée 
sous tous sesaspects statiques, il suffit maintenant d'in- 
diquer Ia hiérarebie estbéliíiue. Intennédiaire encyclo- 
pédique entre Ia hiérarebie tbéorique et Ia hiérarebie 
prali(jue, elle repose aussi sur le même princi[)e fonda- 
menlal de généralité décroissante, que j'ai dcpuislong- 
temps érigé en régulaleur universel de loutes les classi- 
fications positives, üéjà nousavonsreconnu (ju'il lournit 
une échelle du beau essentiellement equivalente à celle 
qui, d'abord établie pour le vrai, s'était ensuile élendue 
au bon. Nous devons encore Tappliquer à ranger les 
divers beaux-arts suivant un ordre, à Ia íbis de concep- 
tion et de succession, analogue à celui qui convient au 
système scienliíique et au syslème industriei, d'après 
mon grand trailé philosophique. 

Cette classificalion procede, en efiet, selon Ia généra- 
lité décroissante et Téncrgie croissante de nos divers 
nioyens d'expression, quien mênie lemps deviennent de 
plus en plus lechniques. La série eslhétique qui, dans 
son  ternie   supérieur,  se  liait  direclement  à  Ia  série 
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tliéorique, viendra ainsi, par sou extrêmilé inférieure, 
se rattacher immédiatement à Ia série pratique, confor- 
ménieiit à Ia vraie position iutellectuelle de Tart, entre 
Ia science et Tindustrie. En devenant moins general et 
plus technique, l'art, quoique toujours relatif à Tliomine, 
se rapporle moins directement à nos plus éminents altri- 
buts, et lend davantage vers Ia nature inorganique, de 
manière à exprimer de préférence ia simple beauté ma- 
térielle. 

127. — La poésie. 

Pour constiluer une liiérarcliie estliétique qui rem- 
piisse toutes ces conditions de classement, il fnut placer 
à sa tète, coinnie servant de Jjase à teus les aiitres, l'art 
le plus general et le moins leclinique, Ia poésie propre- 
nienl dite. Quoi(|ue ses impressions propres soienl les 
moins énergiques, son domaine esl, évidemment, le plus 
élendu, puisqu'il embrasse toute notre existence person- 
nelle, domestique et sociale. Comme les arts spéciaux, il 
retrace nos actes, et surtout nos sentiments, de préte- 
rence à nos pensées : mais pourtant il peut scul s'exer- 
cer aussi envers nos conceptions les plus abstraites, sans 
se borner à les mieux fornmler, et en se proposant de 
les embellir. II esl, au Ibnd, plus populaire qu"aucun 
autre, d'abord en vertu de cette aptitude plus complete, 
oi ensuite par Ia nature de ses moyens d'expression, 
immédiatement puisés dans le langage usuel, ce qui 
le rend aussitòt inlelligible à tous. La versiíicalion est, 
sans doute, indispensable à toute vraie poésie : mais elle 
ne conslitue nullement un art spécial. Malgré sa forme 
distincte, Ia langue poétiquc n'est jamais qu'un simple 
perfeclionnementde ridiomevulgaire,dontellenediíTère 
que par de meilleures formules. Sa partie technique se ré- 
duità Ia prosodie, que chacun peut aisément apprendre 
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en quelques jours d'exercice. Celtecoiinexiléavec le lan- 
gage univeisel est lellement intime (jue jamais le génie 
poélique n'a pu parler avec succès une langiie morte ou 
étrangère. Oulre qu'il comporte plus de généraiilé, de 
spontanéité, et de popularité, Tarl par exceilence est 
aussi sui)érieur à tout autre, (|uant à leur commune 
fonctioncaractéristi(|ue, Tidéalisation. Cestcelui de lous 
qui idéalise le plus, en même temps qu'il imite le moins. 
A ces divers titres, Tart j)oétique domina toujours les 
autres arts, et sa prééminence ne fera que ressortir 
davantage, à mesure que les prédilcclions esthétiques 
s'attaclieront surtout à i'idéalisation, sans accorder trop 
d'importance à Tcxpression. Les arts spéciaux ne le 
surpassent, en elTet, que sous ce dernier aspect, en ren- 
dant avec plus d'énergie les sujeis qui leur conviennent, 
mais qu'ils empruntent presque toujours à Ia poésie. 

128. — La musique. 

Ce premicr terme esthétique peul íaciliter le classe- 
ment des autres, qui se rangent sponlanément selou 
leur affinité propre envers lui. II laut d abord les distin- 
guer d'après le sens auquel ils s'adressent, et Tordre 
artistique se trouvera ainsi conforme à celui que les bio- 
logisles ont consacré, dcpuis Gall, entre les sens spéciaux, 
d'après leur sociabililé décroissante. Nous n'avons que 
deux sens qui soient vraiment esthétiques, rouie et Ia 
vue, seuls suscei)tibles de nous élever à Tidéalisation. 
Quoique Todorat soit d'une nature assez synthétique, il 
se trouve trop íaible chez Tlionime pour y comporter des 
efTets d'art. Nos deux sens esthétiíiuescorrespondent aux 
deux modes de notre langage naturel, tantôt vocal, tan- 
tôt mimique. Le premier sens ne fournit que Tart musi- 
cal, tandis que le second, moins esthétique pourtant, 
comprend les trois arts relatifs aux formes. Ceux-ci sont 
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plus techniqucs que Taulre, et leur domaine est moins 
étendu, en niême temps qu'ils s'éloigiient davantage de 
Ia source poéliqiie, avec laquelle Ia musique reste long- 
temps conlondue. On peut aussi distinguer le premiei- 
nrt coinme s'adressant à un sens dont Ia fonction est 
involontaire, ce qui contribuo beaucoup à rendre les 
émotions plus spontanées et plus profondes, quoique 
moins déterminées, que quand on ne peut ètre aíTecté 
malgré soi. Enfin cette différence correspond encore à 
celle entre le temps et Tespace, principaux champs res- 
pectifs de l'art des tons et des arts de Ia forme, puisque 
Tun exprime surtout Ia succession et les autresla coexis- 
tence. Sous tous ces aspects, Ia musique constitue cer- 
tainemenl le premier des arts spcciaux, et le second 
terme de notre série esHiétique. Quoique une pédanterie 
intéressée y exagere beaucoup les besoins tcchniques, il 
exige moins que les trois autres un apprentissage parli- 
culier, soit pour goúler, soit même pour produire. Aussi 
est-il, à tous égards, plus populaire et plus social. 

129. — La peinlure, Ia scnlpíiire, iarclüleciure. 

Quant aux trois arts qui s'adressenl, par les formes 
simultanées, au sens dont roflice est surtout volonlaire, 
le mènie príncipe liiérarchique assigne le premier rang 
à Ia peinture, et le dernier à rarchitecture, en plaçant 
entre elles Ia sculpture. La peinture développe seule tous 
les moyens d'expression visuelle, en joignant Ia puis- 
sance du coloris à celle du dessin. Son domaine, soit 
prive, soit public, est plus étendu que celui des deux 
dcrniers arts. Elle se rapproche davantage de Ia poésie, 
à laquelle on Ta tant comparée. Quoique Tliabileté tech- 
nique y soit plus indispensable et plus difíicile que dans 
Ia musique, elle y comprime moins Tessor esthétique 
qu'envers Ia sculj)lure et Tarchitecture. Aussi ces deux 
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derniers arls sont-ils ceux qui idéaliseiit le moins, en 
imitant davantage. Enlin, rarchitecture est encore moins 
esthélique que Ia sculpture. Les procedes lechniques y 
devienuent prépondérants, et Ia plupart de ses produc- 
tions doivent èlre plutòt regardées comme iiiduslrielles 
que comme artistiques. Presque hoinée à Ia l)eaulé 
malérielle, elle n'exprime Ia beauté inorale ([uc par des 
artífices souvent é([uivoques. Mais Ia permanence et 
Ténergie de scs impressions prü[)res Ia maiiitiendront 
toujours au rang des heaux-arts, surtout envers les 
grandes constructions pul)iiques, qui constiluent Ia plus 
imposante iorniule de cliaque pliase sociale. llien n'a 
niieux caractérisé jusqu'ici celte haute destination que 
ces adniiral)ies cathédrales oíi, daiis son idéaiisation 
monumentale des sentimeuts propres au moyen àge, 
rarcliilecture avait si dignement réalisé son aptitude 
nafurelle à combincr tous les l)eaux-arts par un siègc 
connnun. 

130. — L'art dans Vanliqiúté. 

Ces sommaires indications signalcnt assez Ia lendancc 
de Ia nouvelle philosophie à systématiser Ia Ihéorie 
fondamenlale de l'art, considere sous ses divers aspects 
slatiques. II laut niaintenant apprécier surtout Ia liaute 
destination sociale (jue le positivisme assigiie au génie 
esthétique, soit dans le regime final de 1'liumanité, soit 
dans Télaboralion qui doit y conduire. 

I)'aprcs Ia théorie historique qui caractérisé Ia nou- 
velle philosophie, on reconnait d'al)ord que, malgré de 
puissants préjiigés, Tévolution de Tarl, comme cclle de 
Ia science et de Tindustrie, ne ])ut jamais èlre jusqu'ici 
que préparatoire, laute d'un suliisant concours de toutes 
les conditions essentielles. 

On a vicieusement exagere les inclinations eslhéliques 
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de Tantiquité, par suite de Ia prépondérance nécessaire 
de rimagiiialion dans Ia conslructiou des doctrines ini- 
tiales. Le poljHliéisme a été ainsi regardé comme une 
ceuvre d'art, depuis qu'ou a cesse de comprendre Ia foi 
corrcspondanle. Mais le long empire de ses croyances 
sulürail pour constaler que, loin de conslilucr des pro- 
duclions esthéliciues, elles émanèrent toujours du génie 
philosopliitiue de riiumanité, suivanl le modo spontané 
qui scul convenait alors, daprès uia théorie d'évolu- 
tion. La poésie n'y eut d'aulre part que de les enibellir, 
conformémenl à sa deslination constante. Seulemcnt Ia 
nalurc de Ia philosopliie polytliéique rendit cet ofíice 
beaucoup plus favorable à ressor de Tart que sous tout 
autrc regime ultérieur. Aussi est-ce à cet âge théolo- 
gique que remonlera loujours nolrc initiation eslliétique, 
individuelleou collective. Mais l'art n'en resta i)as nioins 
exléricur à l'ordre antiquc. II n'y put même surgir libre- 
ment qu'après avoir échappé à Ia Ihéocratie qui, par 
une incorporation subalterne, entravait toutcs ses créa- 
tious, en consacrant l'immol)ilité nécessaire des diverses 
croyances. La nature de Ia sociabililé antique lui fut 
d'ailleurs cncore moins favorable. Pouvant à peine y 
relracer les affections domestiques ou personnelles. Ia 
vic publique lui olfrait seule un vaste domaine, d'après 
des mceurs à Ia fois énergiques et persistantes. Mais on 
peut reconnaitre, jusque cbez Tincomparable Homère, 
que le génie esthétique ne s'exerçait déjà qu'à regrei sur 
cetle existence guerrière, faule d'un plus digne sujet 
d'idéalisation. Le seul grand aspect social quelle com- 
portai, le système d'assimilation instituo par Ia succes- 
sion des conquêtcs, n'était point encere appréciable. 
Quand il le devint assez, le regime antique touchail à sa 
fin, et cette noble polifique ne put inspirer à Virgile que 
quelques vers admirables, resumes par rhémistiche 
caractéristique, pacis imponcre morem. 
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131. — L'arl aii moijen áge. 

Malgré d'empiriques préveiilions, le syslème social du 
moyen àge eàt élé, par sa nature, heaucoup plus favo- 
lable aux beaux-arts, s'il avail pu se prolonger davan- 
lage. Ce n'élait point, à Ia vérilé, d'aprcs les croyances 
dominantes, dont Ia tendance anti-eslhélique suscita 
létrange inconséquence qui, à travers le christianisme, 
accordait une consécration factice aux dognies poly- 
théiques. En imposant à chacun un bul individuel et 
chimériíiue, Ia íoi monothéique irencourageait d'aulre 
j)oésie que celle qui concerne Texislence personnelle, 
alors idéalisée dans ses plus intimes émolions, par d'ad- 
mirables conipositions mystiques, oü Ia langue seule fut 
insufíisante. A loul autre égard, le calholicisme n'excita 
lessor des beaux-arts qu'en leur préparant un meilleur 
accueil, quand Ia constitutionsacerdotale putassez con- 
tenir les vices intellectuels et nioraux des croyances 
chrétiennes. Mais Ia sociabilité correspondante élait 
beaucoup plus esthétique que celle de lanliquilé. Quoi- 
(|ue Ia vie publique íiit restée niilitaire, elle avait acquis 
une liaute moralitc, três favorable à Ia poésie, en de- 
venant surlout défensive. La jusle émancipation des 
lemnies pennettait enfin de développer toules les émo- 
tions domesli{|ues. Un nouveau sentiment de Ia dignité 
personnelle, pleinement compatible avec le dévouenient 
social, rendait possible Tenlière idéalisation de Texis- 
tence individuelle. Aussi, Tadmirable instilution de Ia 
chevalerie occidentale, qui résuniait ces trois atlributs, 
suscila-t-elle partout un libre essor eslhétiíjue, mieux 
accueilli qu'en aucun lemps antérieur. Mais cetle im- 
pulsion générale, source trop méconnue de Tart mo- 
derne, ne put assez persisler, parce que le moyen àge ne 
dul constituer, à tous égards, qu'une immense transilion. 
Quand Ia langue et Ia société furent tellement formées 
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que rapülude eslhétique de ce regime put enfin aboulir 
à des produclions durables, Ia siluaüon calholico-féo- 
dale se trouvait déjà radicalemenl altérée par Ia prépon- 
dérance croissante du mouvement négalif. L'art dut 
ainsi idéaliser des croyances et des moeurs donl le déclin 
senti interdisait au poete etau public lesinliines convic- 
tions qu'exige toule grande impression eslhélique. 

132. — L'arl dans les temps modernes. 

A cetlc inipulsion décroissante, Ia longue période 
révoiiitionnaire qui nous separe du moyen àge associa 
bientôt rexcitation indirecte résullée d'une active déconi- 
position, à laqiielle i)articipaicnt de plus en plus toutes 
les iníluences nienlales ou sociales. Quoiqu'une destina- 
tion négalive ne convienne jamais à Tart, il éprouvait 
un tel besoin de se soustraire au joug chrétien que, dès 
son débul, ii scconda l)eaucouprémancipation moderne. 
]/incomparable composition de Dante caractérise nette- 
nient ce concours exceplionnel de deux impulsions con- 
tradictoires. Celte situation anti-eslliélique, oü tout se 
Iransformait, et niènie se dénaturait, avant davoir pu 
êlre idéalisé, obiigea Tart de s'ouvrir une issue factice, 
eu cherchant, dans les souvenirs du type antique, ces 
m(i'urs fixes et prouoncées qu'il ne pouvail trouver au- 
lour de lui. Le regime classique fournit ainsi, pcndant 
quelques siècles, le seul expédient qui pút diriger Tessor 
des beaux-arts, sans lui permettre cependanl Toriginalité 
et Ia popularité qui le caractérisaieut au moyen âge. Les 
éminents cbefs-d'oeuvrc qu'a laissés surgir une direction 
aussi défavorablc constituent Ia meilleure vériíicatiou 
de Ia sponlanéilé de nos fonctions esthéliques. Depuis 
que cel artífice est partout épuisé, Tentière consomma- 
tion du mouvement négatif n'a permis à Tart qu'une 
grande opération passagère, Tidéalisation du doute lui- 
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même. Gelle exlrêinc attribulion, qui ne comporte au- 
cune cultiire proloiigée, fut surtout doslinée, dans les 
admirables chanls de Byron et de G(i'tlie, à éteiidre aii 
milieu protestant Ia pleine émancipation émanée philo- 
sophiquement du centre Occidental. 

L'enseml)le du passe montre donc que Tessor esthéti- 
que resulte davantage des tendances spontanées de Tliu- 
manité que d'aucune impulsion systématique.Janiais les 
condilions nientales de celte impulsion n'ont pu jusqu'ici 
ètre remplies eii mème tt-mps (jue ses conditions so- 
ciales. Elles nous maiiquentaujourd'luii à Ia fois.Cepen- 
dant rien n'annonce le prétendu déclin de nos facultes 
esthéti(|ues. Non seulement l'art a toujours grandi nial- 
gré tous ces obstacles, mais il s'esl incorijoré de plus en 
plus à Texistence universelle. Borné, chez les anciens, à 
un public exceptionnel, il y élait tellement extérieur à 
Tordre londamcnlal que ses jouissances ne íiguraient 
pas même dans les uloples sur Ia vie future. Le nioyen 
àge íit partout surgir une naive disposition à culliver ces 
doux inslincts comme Tune de nos plus précieuses con- 
solations. Cet exercice fui alors érigé en principale occu- 
palion de Ia vie celeste. Toutes les classes occidentalcs 
ont ensuite goCité de plus en plus ces nobles plaisirs, 
d'abord quant à Ia i)oésie, et puis envers les arls spé- 
ciaux, surtout pour le plus social d'enlre eux. Leurs or- 
ganes, même seulement presumes, ont alors acquis une 
iníluence croissante, que Tanarchie actuelle pousse jus- 
qti'à leur conférer une suprématie polili(|ue contraire à 
leur nalure. 

133. Avenir de iarl. 

Tous ces Índices concourent donc à nous présenter 
Tavenir comme Ia principale époque de Tessor esthéti- 
que de Ihumanité, à la([uelle le passe n'a pu fournir, à 
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cel égaid conimeà tout aulre, qu'une indispensable pré- 
paialion. D'après ce prélude spontané de notre longue 
enfance, notie virilité nienlale et morale systémalisera 
dignemeiit Ia culture eslhélique, en mênie temps que Ia 
culture scienlifiquc et Ia cuituie induslrielle, pareille- 
inent désorganisées aujourd'hui. La régénératioii finale 
ne peut s'accoinplir sans une intime incorporation de 
Tart à Tensemble de Tordie moderne, préparée par Ia 
suite de nos antécédents. En reprenant, sur de meilleu- 
res bases théoriques, Ia grande construction sociale ten- 
tée au moyen àge, le positivisme renouveliera aussi Tad- 
mirable impulsion esthétique que Ia réaction classique 
vint aiors interrompre. Ainsi rétalilie, eile ne pourra 
onsuite que se développer de plus en plus, d'apics sa 
profonde solidarité, à Ia Íbis spontanée et systématique, 
avec tout le regime délinitif. Voilà ce qui me reste à in- 
diquer directement pour avoir assez caraptérisé ici Tap- 
titude eslhélique de Ia nouvelle philosophie. 

Conime seule source désormais possible de convictions 
lixes et communes, servant de base à des moeurs pro- 
noncées ei durables, le posilivisme serait déjà indispen- 
sable au développement ultérieur de Tart moderne. L'in- 
terprète et le speclalcur doivent égalemenl remplir cette 
condition préliminaire, pour que notre existence, per- 
sonnelle, domestique, ou sociale, devienne vraiment 
idéalisable. II n'y a d'esthétiqucs que les émotions pro- 
fondément senties et sponlanément parlagées. Quand Ia 
sociélé manque de lout caraclère intellectuel et moral, 
Tart desliué à Ia retraccr n'en saurait avoir non plus, et 
il se réduit à Ia vague culture de facultes Irop naturelles 
pour devoir jamais rester inactives, même lorsqu'elles 
nont aucun grand but. Ainsi, refficacité esthétique du 
posilivisme résullerait d'abord de son aplitude à termi- 
ner Ia révolution par Ia prépondérance directe du mou- 
vement organique. 
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Mais, oulre cette incontestable intlueiice, commune à 
toufe réorganisation quelconque, il laut ici faire sentir 
que le principe de Ia reconslruction positivisle est priii- 
cipalcmciit favorable à Tessor des beaux-arts, eii faisaiil 
prévaloirles opinions et les mcEurs qui leur conviennent 
le niieux. 

On ne peut concevoir un regime plus esthétique que 
celui qui erige le senümenl en base nécessaire de Tunilé 
huniaine, et cjui assigne pour uiii(jue l)ul de toule notre 
exislence le perfcctionnemenl universel, surtout moral. 
Quoique Ia nouvellc philosophic ne semble d'al)ord se 
proposerque de fornier des bommes [)lus syslématiques, 
on reconnait bienlòt qu'elle n'instilue cette indispen- 
sable coordinalion qu'a[in de nous rendre phis sympa- 
thiques ei  plus synergiques,  en   fondant des  niauirs 
actives sur des   conviclions inébranlal)les.  En laisant 
consister Ia principale satisfaction de cbacun à coopérer 
au bonbeur d'autrui, le positivisme appelle enfin Tart à 
sa meilleure destinalion, Ia cullure des sentinienls l)ien- 
veillants, beaucoup plus esthétiques que les instincls de 
haine et d'oppressi()n, seuls cbautés jusqu'alors. ("etle 
cullure devenant notre bul principal, Ia poésie se trouve 
<lirectemenl incorporée à lensendjledu regime définilif, 
et acquiert ainsi  une dignilé auparavanl impossible. 
Malgré Torigine scienlifuiue de Ia philosophie nouvelle, 
Ia science y será réduile à sou vérilable ofíice, pour 
conslruire Ia base objeclive de Ia sagesse humaine, afin 
de fournir un indispensable fondemenl à Tarl et à Tin- 
duslrie, qui doivcnt surtout allirer notre soUicitude con- 
tinue. Subsliluant partoutle relalif à Tabsolu, cn rappor- 
lanl tout à rHumanité, elle bornera Télude du vrai à ce 
qu'exige le développemenl du bon et du beau. Au dela 
de cette destinalion, Ia cullure scientiíique será repré- 
senlée comme détournant, par d'oiseuses contempla- 
tions, du principal but de notre exislence, individuelle 
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OU collective. La subordination nécessaire de Tidéalité à 
Ia réalilé n'empêchera pas Tart d'exercer sur Ia science 
une heureuse réaction systcmatique, qu'interdisait jus- 
qu'ici rempire de Tabsolu. Envers les moindics phéno- 
mènes, quand on a alleint le degrc de vérité qui suffit à 
tous nos besoins, il reste toujours une certaine liberte 
tliéorique, dont nous userons alors sans scrupulc pour 
embellir nos conceptions scientifiques, aíin d'augmen- 
.ter leur utilité. Mais celte réaction du beau sur le vrai 
convient surtout aux plus eminentes éludcs, directement 
relativos à rHumanité. La précision y clant à Ia fois 
moins possible et nioins importante, les convenances 
estbétiques y devront modifier davantage les concep- 
tions scientifiques, dans 1'élaboraliou fondanienlalc das 
principaux types historiques. Une existence vouée au 
perfeclionnement universel accordera une prédileclion 
naturelle au genre de culture intellectuelle Ic plus propre 
à developper en nous Tinstinct habituei de Ia perfec- 

tion. 

134. Larl et l'édiication. 

Cette disposition générale du positivisme en laveur de 
nos facultes mentales les plus énergiques et les mieux 
liées au príncipe alTectif se manifestera spécialement dans 
Tensemble de réducation nouvelle. D'après les indica- 
tions de Ia troisième partie, le lecteur sait déjà que cetle 
éducation será plus esthétique que scienlifique, comme 
Texige Ia vraie Ihéorie de révolution hiimaine. La science 
n'y interviendra que pour systématiser définitivement 
ce que Tart aura spontanément ébauché sous Ia prési- 
dence direcle du scnliment. Puisque l'essor esthétique 
de rhumanité a précédé son développement scienlifique, 
il doit en êlre de mème dans Téducation individuelle, 
dont ia marche positiviste consiste à reproduire Tinitia- 
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tion collective. Cette lendance à faire d'abord prévaloir 
rinstruclion poétique constilue aujourdliui le seul prín- 
cipe raisonnable  que  renlerme nolre absurde  regime 
classique. On sait dailleurs combien reste illusoire une 
telle prélention, dans un cours d'études qui n'aboutit, 
d'ordinaire, (iu'à développer une vicieuse appréciation, 
et mème un profond dégoiil, de lous les beaux-arts. Pour 
caractériser son inanilé estbétique, il sufíirait de rappe- 
ler que, pendant un siècle, une adniiralion officieile y. 
érigea en dieu des pédanls français ceiui de nos bal)ilcs 
versificateurs qui íut peul-ètre ie plus étranger à tout 
vrai sentiment poétique. Ilcalisant ce qui fui jusqu'ici 
mal tenlé, l'iiistruclion positiviste familiarisera, dès Ten- 
íance, ie moindre proiétaire de cbaque sexe avec loutes 
les beautés de Ia vérilable poésie, non seulement natio- 
nale, mais aussi occidentale. L'essor eslhétique ne peut 
êtrc sincère et elTicace (iu'en s'app]i(juant d'abord aux 
productions qui retracent notre propre mode de socia- 
bililé. J'ai d'ai]lcurs indique comment Ie jeune positi- 
vista será ensuile conduità conipléter son initialion poé- 
tique en conteniplanl l'idéalisation originaie de Ia vie 
anlique. Son éducation ne se bornera point à Fart fon- 
damental; elle s'étendra aussi aux arts spéciaux qui, soit 
par les tons, soit par les formes, expriment avec plus 
d'énergie ses principalescrúations. Cest ainsique lacon- 
templalion et Ia médilation eslhéliques, outre leur pro- 
pre charme, serontdestinées, dans Tensemble desétudes 
positives, à préparer Ia conteniplation et Ia médilation 
scientifiqucs. Pour Tindividu, comme envers Tespèce, Ia 
combinaison des images doit servir de liase à celle des 
signes,  qui tous  furent d'abord des images aíTaiblies. 
Suivant Taptitude de Tart à reproduire tout ce qui peut 
nous inléresser. Ia partie spontanée de ['éducation posi- 
tiviste rendra naturellcment familières les principales 
notions que devra systématiser sa partie scientiíique. 
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Celle préparation naturelle será surtout sensible envers 
les éludes historiques, qui ne seront ainsi abordoes que 
par des inlelligences déjà lamiliarisées avec Ia représen- 
tation poétique des diverses phases sociales et de leurs 
promoteurs essentiels. 

135. — Lart et les fètespubliques. 

D'après sa participation fondamonlale à Téducation 
positive, Tart n'aura pas moins de part à Tindispensable 
complénienl qii'e]ie necessite, pour ramener les indivi- 
dus et les classes aux sentiments et aiix príncipes que 
Tactivité pratique tend toujours à allérer. Dans toutes 
les solennités, privées ou publiques, relatives à cet ini- 
l)ortant office, le positivisme emi)loiera davantage les 
inipressions estbéticjues que les explications scienti- 
íiques. Cette prépondérance devra raême y être encore 
l)lus prononcée qu'envers Téducation proprement dite. 
En ellet, Ia base universelledela sagessebumaine étant 
alors syslématisée, il sufíira d'y faire appel, et le sacer- 
doce philosopbique s'occupera moins de Ia conception 
que de Texposilion, dont Ia natureest surtoutesthélique. 

L'enipirisnie révolutionnaire a déjà suscite un vague 
pressentinienl de cette fonclion sociale de Tart moderne, 
comnie principal régulateur des fètes publiques. Mais 
Tinanilé notoire de toutes les tentatives entreprises à ce 
sujet, depuis le début de Ia révolution, est três propre à 
confirmer à Ia philosophie le privilège exclusif d'un ollice 
que Ia politique ne saurait remplir. Toute fête devant 
consislcr dans Ia manileslation solennelle de sentiments. 
réels, Ia spontanéité conslitue toujours sa condition pré- 
liminaire. Le pouvoir qui commande y est donc incom- 
pétent, et celui qui conseille n'y doit mème intervenir 
qu':i lilre d'organe systématiquedesdispositionspréexis- 

*anles. Depuis Ia décadence du catholicisme, nous n'a- 
21 
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voiis plus de vérilables fêles, et elles ne pourront renailre 
que sous le libre ascendant du positivisme. Jusque là le 
pouvoir teniporel conlinuera vainenicnt d'ordonner des 
simulacres sans difjiiité, au milieu d'uii lumuUueux 
coiicours, oíi les spectaleurs liennent lieu de spectacle. 
Ses einpiriques prélentions deviennent même souvent 
tyranni(|iies, quand il inipose des formules arbitraires à 
des seatimenls qui n'exislent pas. Nulleopéralionsociale 
ne tombe plus évidemment sous runlquecompélence du 
pouvoir spirituel, seul apte à réguiariser les tendances 
d'oíi elle resulte. Or, son ofíice devient alors esfbétique. 
Car, louleíele réelle, même privée, et surlout publique, 
constilue, au foud, une oeuvre d'art, en tant que destinée 
à ridóalisation, vocale ou mimique, des senliments cor- 
respondants. Aucune fonction ne saurait ètre aussi 
eslhélique, puisque Ia manifestation exige, d'ordinaire, 
rintinie conibinaison des quatre arts spéciaux, sous Ia 
présidence de Tart fondamental. Cest pourquoi Ia rou- 
tine temporelle a loujours été conduite à subordonner, 
sous ce rapport, sa suprématie oflicielle à de libres con- 
sullalions artistiques, même en invoquant de simples 
peintres ou sculpteurs, faute de vérital)les poetes. 

Pour conslater, à cet égard, Taptitude estbétique du 
positivisme, il suffirait de rappeler le culte de Ia femme, 
indicjuc dans Ia quatrième partie de ce Discours, et Ic 
culte de rilumanité, (jui será spécialement annoncé par 
sa conclusion géiiérale. Tousdeuxconstilueront, eneffet, 
les principales sources des fêtes posilivistes, tant privées 
que publiques. Aucune indicalion directe n'est donc 
jiêcessaire ici sur un sujet déjà ébauclié et (jue je com- 
pléterai bientòt, dans les limites propres à ce simple 
prélude dun traité spécial. 

En assignaut à lartun ofüce fondamental quiconsoli- 
dera sa dignilé sociale, le regime posilif doit aussi lui 
procurer de nouveaux moyens généraux, surtout en lui 

^■Á 
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livrant Tensemble du domaine historique, à peine aborde 
jusqu'ici. 

136; -^ Evocalion idéale des grandes époqnes 
et des grands hommes. 

Obligéc, sous rimpulsion classique, de remontei- aux 
types anliques, faute d'inspiralions conlemporaines, Ia 
poésie moderne fut déjà conduile à idèaliser les phases 
antérieures de rhumanité. Tel fut le principal caractère 
de notre grand Corneiile, consacrant Tensemble de ses 
drames à l'admirabie peinlure des divers ages romains. 
La prépondérance croissante de l'esprit historique âpro- 
duil, de nos jours, dans les compositions épiques, une 
suite analogue de tenlatives moins parfaites envers les 
lenips poslérieurs, par les éminenls chefs-d'ceuvre de 
Walter Scott et de Manzoni. Mais ces nianifestalions 
partielles ne pouvaient constituer que les Índices spon- 
lanés de Ia nouvelle carrière que le positivisme doit ollrir 
au génie esthétique, en lui ouvrant Taccès famiiier du 
passe, et même de Tavenir. Ce domaine immense ne pou- 
vait ètre livre à Ia poésie que (juand Ia philosophie en 
aurait d'abord embrassé Tensemble. Or, Tespril absolu 
de Ia théologie et de Ia métaphysique empèchait jusquMci 
de coniprendre les diverses phases sociales, surtout assez 
pour les idèaliser dignemenl. Au contraire, le positivisme, 
toujours relalif, est principalement caractérisé jiar une 
théorie historique qui rendra familière Tinlime contem- 
plation de tons les modes proprcs à Texistence humaine. 
Un monolhéiste sincère ne saurait bien comprendre et 
peindre avec succès les mocurs polythéiques ou fétichi- 
ques. Le poèle positiviste, habitue à Ia filiation de fous 
les élats antérieurs, peut s'idenliíier avec un àge quel- 
conque, au point de réveiller nos sympathies pour une 
phase dont chacun de nous doit retrouver en lui-même 
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léquivalenl spontané. Cest ainsi que nous pouvons 
maintenir, eiivers rantiquilé, les croyances du paga- 
nisine, sans alTaiblir leiir admirable efíicacilé eslhéli([ue 
par les inévilables scrupules qu'une telle obligalion ins- 
pirait aux cbréliens. L'ait nouveau se Irouvera donc 
appelé à íaire digncmeiit revivre lous les ages anlérieurs, 
dont (jiielques-uiis seulement sonl déjà assez idéalisés, 
surtout par Homère et Corneille. II coniptera d'autant 
inieux sur refficacité estbélique d'une lelle source que le 
mème regime qui Ia lui ouvrira disposera aussile public 
à Ia goiiler. (^elte suite presque inépuisable d'lieureuses 
créalions, épiques ou dramatiques, se Hera proíbndé- 
nient* d'une part, à rensemble de réducation positive, 
d'unL' aiitre pari, au culte systéinalique de rilumanifé, 
pour faciliter Tappréciation et seconder Ia gloriíicalion 
de toutes les phases sociales. 

II laut enfin reconnaitre (jue le regime final, en i)ro- 
curant à Tarl des nioyens plus étendus, luilournira aussi 
de meilleurs organes, en faisant cesser une vicieuse spé- 
cialisation, direclement contraire à Ia tendance synlhé- 
tique (|ui caraclérise toujours le vérilablegénie poétique. 

137. — L<t noiwelle éducaiion favorisera les vocalions 
esthéliqiies. 

Le positivisme développera nécessairement toutes les 
vraies vocations estliélicjues, par le système d'éducalion 
générale (|ui, inslilué pour les prolétaires, convient éga- 
lement aux autres classes quelconques. Comme nous ne 
pouvons idéaliser et peindre que ce qui nous est devenu 
faniilier, Ia poésie a toujours reposé sur quelque philoso- 
phie, capable d'iniprimer une direclion fixe à Tensenible 
de nos pensées et de nos sentinionts. Aussi lous les vrais 
poetes ont-ils profondémenl participe, depuis Homère 
jusqu'à (Corneille, à Ia plus lorle éducaiion générale (jue 

I 
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comportai leur époque. II faut que le génie esthétique 
ait lout conçu avant de tout représenter. Même aujour- 
d'hui, quand notre anarchie fait partout prévaloir une 
spccialité cnipirique, les prélendus poetes qui se 
croient dispenses d'initiation philosophique ne font 
réellement qu'empiunter cette base indispensable à 
des systèmes arriérés, théologiques ou métaphysiques. 
Leur vaine éducation spéciale, bornée à cultiver le seul 
talenl de fornuiler, est aussi nuisible à leur esprit 
qu'à leur creur. En leur interdisant toule conviction 
profonde, elle ne tend à développer qu'une habileté 
machinale pour Ia partie technique de Tart, sans leur 
laisser apprécier Tidéalisation qui en constilue le princi- 
pal caractère. Nous lui devons cette dcplorable multipli- 
cité de versificateurs et de liltéraleurs étrangers à tout 
vrai sentiment poétique, et seulement propres à troubler 
Ia sociélé par leur ambition déréglée. En tant que plus 
technique, Téducation actuelle pour les quatre arts spé- 
ciaux est encore plus vicieuse, à teus égards, chez ceux 
qui n'en reçoivent pas d'autre. Rien ne peut donc dis- 
penser les diverses vocations esthétiques de participer 
d'abord à Téducation fondamentale comniune à tous. 
Si nous Tavons reconnue indispensable aux femmes, 
les poetes et les artistes pourraient-ils n'en avoir pas 
besoin ? 

Mais, par cela même qu'elle est profondément esthé- 
tique, elle leur rend superllue toule éducation spéciale, 
sauf celie qui resulte sponlanémenl de Texercice prépa- 
ratoire. Aucune autre profession n'est autant dispensée 
d'un enseignement particulier, qui ne tend qu'à y 
éteindre une indispensable originalité, en étouffant 
Télan esthétique sous le travail technique. II ne faut pas 
même conserver Téducation professionnelle envers les 
arts spéciaux, qui doivent, comme pour Tindustrie, 
s'apprendre par un judicieux   exercice, subordonné à 
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une digne imitalion. L'impuissance notoire de nosécoles 
publiques dcstinées à fornier des niusicicns ou des pein- 
tres dispense, à cet égard, de toute explicalion. Outre 
leurs graves dangersmoraux, ces instilutions ne peuvent 
que contrariei- toute vraie vocation esthétique. Ainsi les 
poetes et les arlisles n'ont réellement besoin que de 
réducation universello, destinée à Tinitiation du public 
dont ils doivent représenter les éniotions et les pensées. 
Sou dólaut de spécialité ne ia rendra que plus propre à 
préparer et à signaler les véritable talents. EUe dévelop- 
pera égalemenl le goüt simullané de tous les divers 
beaux-arts, dont Tintime connexité doit rendrc fort sus- 
pectes les vocalions esthétiques qui se gloriíient de n'en 
sentir qu'un seul. Cette universalité d'appréciation a 
toujours caraclérisé les grands maitres, niènie pendant 
les derniers siècles. Son extinclion actuelle suffirait pour 
conürnier Tabsence nécessaire de toute supériorité 
esthétique, en un lenips oii Turt est dépourvu de desti- 
nation sociale et de direction philosophique. Les simples 
amateurs devanl tout goíiter, coniment les vrais coaipo- 
siteurs ne sentiraient-ils qu'un seul mode d'idéalisation 
et d'expression? 

i 

Ki8. — Dans lavenir, les artistes seront annexés 
au pouuoir spirituel. 

En rendant Téducation générale profondément esthé- 
tique, le posilivisníe suppriniera dono toute éducation 
spéciale conlraire au véritable essorde Tart et seuleinent 
propre à faire prévaloir Ia médiocrité. Par une consé- 
quence ullérieure de Ia même tendance, le regime final 
dissipera les classes uniquement vouées à Ia culture des 
beaux-arts, devenue alors une annexe spontanée des 
fonctions qui caractérisent les trois élémenls du pouvoir 
niodéraleur, surtout quant à Tart general. 
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Sous le regime théocratique qui dul paitout inaugurer 
lévolution humaine, Tactivité pratique fut seule séparée 
de rexislencecontemplative. Mais les diversas fonctions 
spéculalives restaient réunies chez les niêmes organes, 
sans aucune  distinction entre les aplitudes qualifiées 
ensuite d'esthétiqucs et de scientifiques. Quoique leur 
séparation ullérieure fíit indispensable à leur dévelop- 
pemenl respectii', elle élait pourtant contraire à Tordre 
íoiidanienlal, qui n'adinet d'aulre grande division sociale 
(iu'entre Ia théorie et Ia pratique. Elle doit donc aboutir 
à une nouvelle conibinaison, plus intime que Ia coexis- 
lence primitive, de toutes les lacullés théoriques, donl 
linfluence nécessaire sur Ia vie active s'anaiblirait par 
leur dispersion. Seulcnient celte fusion finale ne devait 
surgir qu'ai)rès un suffisant essor partiel de ses divers 
éléraents  principaux.   Or,  ce   préambule nécessaire a 
exige toul le temps qui nous separe de Tétat théocratique. 
Larl dut se détacherdu tronecommun avant Ia science, 
en vertu de son essor plus rapide et de son caractère 
plus indépendant. Au siècle d'Homèrè, le sacerdoceavait 
déjà cesse d'étre esthétique, mais il restait encore scien- 
tiíique, jusqu'à ravènement des philosophes proprement 
dits, bientòt suivis des purs savants. Cest ainsi que le 
regime de Ia spécialité, qui n'est normal que pour Tin- 
dustrie, a  dú s'élendre d'abord à Tart, et ensuite à Ia 
science. Mais, après avoir seul permis Tessor décisif des 
divers élémenls spéculatifs échappés à une théocralie 
oppressive,   ce  regime préliininaire constilue  mainte- 
nant, par sa vicieuse prolongalion, le principal obstacle 
à lordre final vers lequel tendaienl toutes ces prépara- 
tions partielles. Leur intime combinaison suivant un 
nouveau príncipe devient désormais Ia condition fonda- 
mentaled'une vraie régénération. 

En appréciant les fonctions essentielles du pouvoir 
modérateur, soit pour Téducation, soit pour Ia consulta- 
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tion, on reconnait aisément quelles exigenl un mélaiige 
habituei des disposilions estlióti(jues avec les aptiludes 
scienliíiques. Si ie [)iibiic doil paiiiciper à ces deux 
caracteres, pounaient-ils èlre separes chez ses vrais 
direcleurs spiriliiels? Oii continuera pourlaiit à les noni- 
mer philosophes piuiòl que poetes, parce que leurs allri- 
bulions ordiiiaires sonl plus scienliíiíiucs (ju'esliiétiques: 
mais ils devront autant sentir Tart que Ia science. Celle- 
ci exige des leçons systémati(jues, taudis qu'une cullure 
spontanée suííit à Tautre, sauf pour Ia paitie technique 
des arts spéciaux. D'un autre còté, les hautes íonctions 
esthétiques ne compoiient pas d'organes pernianents, 
puisque leur principale elTlcacilé suppose rexcellence 
des compositions, (jui, une íbis jiioduiles, conservent 
une éternelle aptitude à fournir partout des nioyens 
d'idéaliser et de forniuler nos senlinients prives ou 
publics. II sullit qu'une éducation convenable ait égale- 
ment prepare les interpretes et les auditeurs à goiiler Ia 
perfection et à repousser Ia inédiocrité. Tous les rangs 
sociaux peuvenl dès lors, comnie on Ta vu souvent, four- 
nir de dignes organes exceptionncls aux nouveaux 
besoins réels de nianifeslation aíTective. Mais cet offlce 
doit nalurellement convenir surtout à Ia classe philoso- 
phiqiie, qui, lorsque son vrai caractère définitif aura 
prévalu, será autunl sympalhiciue que systéniatique. 

139. — Comparaison entre le génie eslhéliqiie et le qénie 
piiilosophiqne on scienti/iqne. 

II n'existe, au lond, aucune inconipatibilité organique 
entre le génie esthéticiue et le génie scienliíique, (jui ne 
se dislinguent réellenient que par Ia diversilé de leurs 
combinaisons, concrètes et idéales chez Tun, abstraites 
et réelles chez Tautre. Tous deux emploient le regime 
analytique  pour leurs  élaborations préliminaires,   et 
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poursuivenl égalemenl une synthèsc déíinitive. Les 
vaines Ihéorics qui les supposent inconciliahles n'oirrent 
que Ia vicieuse consécration d'un élat passager, suivant 
Ia tendance absolue de toule doctrine mélaphysique. 
S'ilsparaissenl,en ellet, n'avoirjamaislesmêmes organes, 
c'est seulemenl parca que leurs oITices caractéristiques 
ne sauraient êlre simultanés. Toute silualion sociale qui 
necessite de grands efforts philosopliiques se trouve 
nécessairement iiupropre au véritablc essor poélique, 
puisqu'elle exige une nouvelle élaboiation dans les opi- 
nions londamenlales, dont Ia fixité est, au contraire, 
indispeusablc à Tart. Cest pourquoi Tensembledu passe 
monlre les révolutions de Ia poésie succédanlà cellesde Ia 
philosophic, sans jamais coexister avec elles. En étudianl 
les lypes intellectuels qui n'ont pu Iroiiver un milieu 
convenable, on reconnait aisément quelesinêniesesprits 
auraienl cultive avec un égal succès Ia pbilosopbie ou 
Ia poésie selon Tépoque de leur apparition. Diderot eüt 
élé, sans doule, un giand poete, en un tenips plus esthé- 
tique, comme Goethe un éniinent philosophe sous une 
autre impulsion publique. Tous les savants qui ont plus 
induit que déduit oílVent des signes évidents d'aptitude 
poétique. Que l'invenlion soit abstiaite ou concièle, 
qu'elle s'applique à saisir Ia réalité ou à ridéaliser, c'est 
toujours, au fond, Ia mênie fonclion cérébralc, avec des 
desíinations diíTérentes, dont les principaux cas ne 
peuvent jamais coexister. L'adniiral)le génie synthé- 
tique de notre grand BuíTon doit être apprécié histori- 
quenient coninie une annonce spontanée de cette fusion 
linale entre Tesprit scientiíique et Tesprit esthétique. 
Bossuet aurail déjà oirert un exemple encore mieux déci- 
sif d'égale aptitude à Ia plus haute philosophie et à Ia 
plus sublime poésie, si Tensemble de Ia situation lui eüt 
imprime une impulsion miçux caractérisée en Tun ou 
Tautre sens. 
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Ainsi, malgré les prcjugés actuels, aucune incompatibi- 
lité naturelle n'einpèchera Ia classe habituellement 
livrée aux ofüces philosophiques propremenl dils de 
fournir aussi, quand il y aura lieu, lesineilleursorganes 
poétiques. II suflit alors que les plus éminents penseurs 
passent de lactivilé scientifique à lactivité esthélique, 
suivanl Ia pente naturelle de tüus les grands esprils vers 
les conipositions les plus nécessaires à leur siècle. Cest 
seulemenl pour les arts spéciaux que, d'après leurs exi- 
gences techniques, une cerlaine consécration exclusive 
restera indispensable chez quelques maitres choisis, qui 
deviendront alors das membres accessoires du pouvoir 
s|)irituel, eu vertu de leur digne participation à Téduca- 
tion universelle. Mènie lians ces cas exceptionnels, Ia 
spécialité actuelle será beaucoup niodiíiée, puiscjue cette 
rare élévation ne s'accordera qu'à des nalures assez 
esthétiques pour goiiter également tous les beaux-arts, 
au point de cultiver à Ia fois les trois qui concernent Ia 
forme, comme en Italie au seizième siècle. 

Cette aptilude |)oétique des nouveaux philosophes ne 
se nianifestera, dordinaire, que par leur disposition 
permanente à sentir dignenient et à íaire bien apprécier 
les divers modes didéalisation. La fonction esthétique 
ne deviendra babituellenient aclive cbez eux que pour 
Ia coniposition des fètes publiques. Mais, quand les 
besoins sociaux suscileront d'éminenles créations épi- 
ques ou dramatlijues, les principaux d'entre eux devien- 
dront des poetes proprement dits, roflice purement 
pbilosophique cessant alors d'exiger les plus hautes 
inlelligences. Les grands travaux de systématisation et 
d'idéallsation devant désorniais alterner à de moindres 
intervalles que jadis, on pourrait les concevoir succes- 
sivement accomplis par les mênies organes, si Ia vie 
humaine durait davantage. Toutefois, nolre falble lon- 
gévité, et Ia verve juvénile quexigent loules les bautes 
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produclions, n'aulorisent une lelle supposition qu'afin 
de niieux caracicriser ridendilé fondainentale de deux 
aptitudes qu'on juge mainteiiant incompatibles. 

140. — Larl et Ia fenune. 

Envers des compositions moins dilTiciles et plus mul- 
tipliées, le i)ouvoir modérateur prouvera fréquemment 
sa compélence esthélique par les tiavaux exceptionnels 
de son élément féminin. Les arts spéciaux, suilout ceux 
des formes, resteront, sans doute, intcrdits aux leiumes, 
conime exigeanl une habileté technique qui leur con- 
vient peu, ei dont le lent apprentissage élouflerait leur 
admirable sponlanéilé. Mais les feninies d'élite sont plus 
propres que les liouinies à toules les compositions poéli- 
ques (jui ne demandenl point une contention inlense et 
prolongée. Cest lã quelles doivcnt voir leur participa- 
lion habituelle aux travaux spéculalils; car les succès 
scienliíiques sont incompatibles avec leur vraie nature. 
Quand Ia nouvelle éducation générale aura systémati- 
quement associe les femmes au mouvement uni versei, 
elles perfectionneront beaucoup tous les genres de poésie 
qui concernent Texistence personnelle et Ia vie domes- 
tique. L'aptitude est, au íond, Ia même pour goúter que 
pourproduire, avec de simples différences de degré, Irès 
aííeclées par Ia cullure. Pourquoi les femmes ne devien- 
draient-elles donc pas supérieures aux hommes pour 
toules les compositions qu'elles savenl déjà niieux appré- 
cier ? Les grands poèmes, épiques ou dramatiques, des- 
tines à idéaliser Ia vie publique, me semblent seuls au- 
dessus de leurs forces esthétiques. A toul autre égard, Ia 
cullure poétique leur appartient naturellement; et elle 
se trouve en harmonie avec leur situalion sociale, quand 
Ia vocation ne cesse pas d'être exceptionnelle. Nosalfec- 
tions privées ne sauraient être mieux relracées que par 
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leurs plus purs organes, chez lesquels Ic lalent d'ex- 
pression complete spontanément Ia tendaiice à Tidéali- 
sation. Oii doit donc regarder le regime esthétique de 
riiumanité comme imparfaitement organisé, lant que Ia 
plupart des travaux poétiques, ei peut-être aussi niusi- 
caux, ne conslilucnl pas Tapanage spéculalif du sexe 
aimant. Celte intervention féminine est surlout indis- 
pensable pour donner à Ia poésie privée Ia conslanle 
nioralilé doiit elle est tant susceplible, et que notre 
grossièreté masculine n'alleint jamais sans des eílbrts 
contraires à ia sponlanéité esthétique. La gràce naive de 
Lafontaine et Ia suave délicatesse de Pétrarque se trou- 
veront ainsi combinées naturellement avcc une ten- 
dresse plus purê et plus profonde, de manièreà procurer 
aux opuscules poétiques une perleclion jusqu'alors 
impossible. 

141. — L'art et le prolélaire. 

Quant au troisième élément nécessaire du pouvoir 
modérateur, son aptitude esthétique doit ètre moins 
prononcée, puisque sa destination active léloigne davan- 
tage de Texistence spéculative que supposent de lelles 
créations. Cependant toules les compositions peu éten- 
dues, oíi rénergie et rinsouciance conslituent les princi- 
pales sources de rinspiration réelle, conviennent mieux 
aux prolétaires qu'aux femmes, et surtout qu'aux philo- 
sophes. Lorsque Téducation positiviste aura dignement 
cultive le peuple occidenlal, il ofTrira partout d'heureux 
organes, poétiques ou même musicaux, des dispositions 
qui lui sont propres, comme tant d'excmples sponlanés 
Tindiquenl déjà. Outre cette parlicipation spéciale de 
quelques prolétaires, l'ensemble du peuple prend indi- 
reclement une part fondamentale à Tévolution esthé- 
titjue, puisque le langage lui est surtout díi. 



CINQUIEME PARTIE 333 

Tel cst donc, dans le regime positif, rorganisation 
linale de Tart : plus de classes estliétiques propiement 
diles, sauf quelques maitres spéciaux ; mais une éduca- 
tion générale disposant à goüter profondément tous les 
modes d'idéalisalion, et faisant surgir leur cuiture cliez 
les Irois élémenls modérateurs. Dans Ia réparlilion fon- 
damciilale du Iravail poélique entre les Ibrces étrangères 
au gouverncment, les philosophes exercent loutes les 
allributions relatiVes à Ia vie publique; tandis que les 
composilions privées et personnelles appartiennent aux 
lemmes ou aux prolétaires, selon qu'elles exigent surtout 
Ia lendresse ou rénergie. Ainsi, Texercice mental qui 
convient le mieux à Tliunianité se développera davantage 
chez les classes oíi notre nature se caraclérise le plus. 
Cetle douce coopéralion n'exclut que ceux dont les 
constantes préoccupations de grandeur ou de richesse 
personnelles condaninent Texistence eslhélique à des 
jouissances essentiellement passives, augnicnlées d'ail- 
leurs par Tuniverselle éducation positive. Intimement 
annexées à de grands oflices sociaux, nos fonctions 
d'idéalisalion tendront directement versleur nobledesli- 
nation aíTective. En perdant une spécialité qui altere son 
charme naturel, Tart n'oirrira plus les dangers nioraux 
auxquels s'expose toute vie exclusivement vouée à Tex- 
pression. 

142. — Parlicipalion de Vart au moiwement régénératenr. 

Après avoir caractérisé Tincorporation norniale de 
Tartau regime final de rhumanité, il ne me reste qu'à 
indiquer sa participation fondamentale au mouveraent 
actuel de régénération positiviste. Enverslestrois élémenls 
nécessaires de celte inipulsion rénovatrice, nous avons 
déjà reconnu que chacun doit y concourir en exerçant 
aujourdhui, à undegréplus prononcé, quoique dans un 
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mode moins régulier, roffice essentiel quo lui assigne 
rorganisalion définilive. Or, si cette marche, naturelle 
aux philosophes qui prennenl rinilialive systéinatique 
dela reconslruction, coiivient aussi aux i)rolétaires qui 
Ia consolideront, ei mêine aux fcnimes cjui Ia saiictioii- 
neront, elle doit également s'élendre au complémenl 
esthélique de celle Iripie fonction organitjue. Un exainen 
direct rend inconleslable celle siinilitude nécessaire. 

La principale lonclion de l'art cflnsiste toujours à 
conslniire les types dont Ia science lui fournit les bases. 
Or celle opéralion esl surtoul indispensable à Tinaugura- 
tion du nouveau regime. Quand Ia philosophie en aura 
assez elabore les diverses conceplions esseiitielles, elles 
rcsleront encore trop indéterminées pour sudire à leur 
deslinatiou pralique. (^ar Télude systémaliquc du passe 
ne peul nous fournir direcleuicnt que le caractère gene- 
ral de Tavenir. Mème envers les moindres phénoniènes, 
Ia déteruiinalion scienlifique ne saurait devenir complèle 
sans dépasser les limiles propres à Ia vraie démonslra- 
lion. Dans les recherches sociologiques, ses résullals 
doivent donc resler davanlage au-dessous du degré de 
plenitude, de netlelé, et de précision qu'exigent des no- 
tions destinées à Ia [)lus lamilière universalitc. Cest 
alors à Ia poésie (juUl convient de combler les inévi- 
lables lacunes de Ia philosophie pour inspirer Ia poli- 
tique. Au début du polythéisme, elle remplit déjà cet 
oUice naturel envers les créations imparlaites de Ia tliéo- 
logie systémaliquc. II lui appartient encore plus de 
compléter une apprécialion objeclive oii rimaginatioii 
participe moins. Dans Ia conclusion gênérale de ce Dis- 
cours, je vais indi(iuer davanlage cette indispensable 
fonction poéli(jue au sujei de Ia conception centrale du 
positivisme. Le lecleur pourra dês lors élendre Ia même 
explication ;'i tous les autres cas principaux. 

Pour accomplir ce grand office, I'arl positiviste se 
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trouvera naturcllenient conduit à nous offrir des tableaux 
anücipés de Ia régéiiération humaine, appréciée sous 
lous les aspects susceptibles d'idéalisation. Ce será sa 
seconde coopéralioii générale à rimpulsion rcnovatrice, 
cn développant sa participation initiale. Au fond, ce 
nouvcl office se réduit à régulariser les utopies, eii y 
subordonnant loujours Tidéalité à Ia réalité, comme en 
toute aulre composilion poétique. La liberte spéculative 
que semble leur procurer ranarcbie actuelle íinil par 
restreindre beaucoup leur essoreíTeclif, d'après les crain- 
les de divagation qu'elle inspire même aux plus rèveurs, 
dont Tesprit ne saurait devcnir insensible aux besoins 
cominuns d'barmonie mentale. Mais, quand le domaine 
de rimagination se borne à développer et vivifier celui 
de Ia raison, les plus austères penseurs subissent volon- 
tiers un charme qui, loin daltérer Ia réalité, ne fait que 
mieux ressorlir son principal caractère, trop peu deter- 
mine par ia science. Ainsi, en assignant aux utopies 
leur vraie dostination, le positivisme stimulera beau- 
coup ce gcnre inoderne de compositions poétiques, ([ui, 
sous rinspiralion sociologique, peut tant concourir à 
pousser Tensemble du peuple occidental vers Tétat nor- 
mal de rimmanité. Les cinq módes eslhétiques parlicipe- 
ront tous à cette salutaire inipulsion, en nous faisant 
d'avance apprécier, d'après ridéalisation propre à cha- 
cun d'eux, les charmes et Ia grandeur de Ia nouvelle 
existence, personnelle, domestique, et sociale. 

Cette seconde assistance générale de Tart dans Ia 
grande rcconstruction en suscitera naturellement une 
Iroisième, dont le besoin nest pas moindre aujourd'hui, 
pour achever de détacher les occidentaux des vains 
débris du passe qui empêchent de sentir Tavenir. II 
sufíira de donner une direction comparative aux tableaux 
anticipés que jc viens d'indiquer. Depuis le début de Ia 
transition moderne, au quatorzicme siècle, Tart  s'est 
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surtout développé sous une intenlion critique, qui pour- 
tant convient peu à sa nature éniineninient synlhéticjue. 
Son essor organique peut donc se concilicr pleinement 
avec Ia lutte secondaire qu'exige ancore Ia silualion ac- 
tuelle envers les opinions, et surtout les moeuis, qui 
nous restent du regime décliu ou de ia pliase Iransitoire. 
Cel ébranlenienl coniplénicntaire, relalil' aux plus in- 
times racines du passe, altèrera d'autanl moins ia grande 
mission de Tart positiviste, (juMl s'acconiplira sans ja- 
mais exiger une critique directe. \i envers Ia tliéoiogie, 
ni seulement quant à Ia métapliysicjue, nous n'aYons 
désormais l)esoin daucune discussion, même pliiloso- 
pliique, et, à plus forte raison, poétique. Tout se réduit 
maintenant à une simple concurrence, le plus souvent 
implicile, entre les modes opposés suivant lesquels le 
catholicisme et le positivismecorrespondent aux mèmes 
hesoins nioraux et sociaux. Or cel office accessoire, 
dont les bases scientiíiques sont déjà posées, est surtout 
du ressort de Tart, puisqu'il doit s'adresser(lavantage au 
sentiment qu'à Ia raison. J'en ai indique le cas le plus 
caractérislique, à Ia lin de Ia (luatrième partie, pour Ia 
noble cooi)ération que je reservais à ma sainte collègue 
envers Tinitiation positiviste de nos deux populations 
méridionales, principalement dévolue à Tinlervention 
esthéti(iue des íemmes. 

Dans celte troisième íonction sociale, ft nouvelle poe- 
sia rattacliera directement sa mission actuelle à son 
office final, en idéalisant le passe, comme ci-dessus Tave- 
nir. Car, Tavènementdu positivisme exige, à lous égards, 
une scrupuleuse justice envers le catholicisme. Loin 
d'atténuer le mérite moral et politiíiue du regime propre 
au moyen àge, Ia poésie, guidée par Ia philoso|)hie, devra 
d'abord le gloriíier dignement, aün de mieux caracté- 
riser Ia supériorité nécessaire de Tordre final. Elle prélu- 
dera ainsi à son devoir normal de ranimer le passe, 
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dont Ia liaison natuielle avec Tavenir doit devenir pro- 
londéinent familière, dans linlérèt simiiltané de Ia rai- 
son syslémalique ei du sentiment social. 

Quoique prochain, ce triplo office, par lequel Tart 
posilivistc inaugurera son incorporation à Tordre final, 
ne saurait être immédiat, puisqu'il exige une prépara- 
tion philosophique qui n'est point encore assez acconi- 
plie, ni cliez le public occidenlal, ni par ses organes 
esthétiques. La génération pacifique qui vient de com- 
niencer, en France, Ia seconde parlie de Ia grande révo- 
lution, peut faire libremenl prévaloir le positivismo, non 
seulenient parnii les vrais penseurs, mais aussi dans le 
])euple parisien chargé des communes deslinées de TOc- 
cident, et nième auprès des femnies les mieux disposées. 
I">levée sous celte impulsion, Ia génération suivante 
pourra donc, avant Ia lin du siòcle ouvert par Ia Con- 
vention, complóter spontanément cetle inauguration 
inenlale ot niorale en manifeslant le nouveau caractère 
cslhétique de ITIumanitó régónórée. 

143. — Le posilivisme est pliis favorable aux beaux-aris 
que loiiie aiitre philosophie. 

L'enseml)le de cetle cinquième et dernière partie re- 
presente directenienl Ia philosophie positive comme plus 
favorable (ju'aucuno aulrc à Tessor continu de tous les 
lieaux-arts. Uno doctrine qui appelle rhumanité au 
períectionnernent universel devait s'incorporerprofondó- 
ment les spéculations les plus propres à développer 
notre instinct de Ia períection. Elle ne les subordonne à 
rétude systéniatique de Ia réalité, que pour fournir à 
ridóalité une base objective, indispensable à sa consis- 
tance et à sa dignité, Mais, ainsi constituóes, lès fonc- 
lions esthétiques conviennent mieux que les fonctions 
scientiíiques, soit à Ia  nature et à Ia  portée de notre 

22 
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intciligence, soil surtout à sa destiiialion essenlielle, 
Torgaiiisation de Tunité huinaine ; car elles se rapportent 
iminédialement au príncipe affeclif de cette sysléinati- 
salion. Après Ia culture direcle du sentiment, c'est Tart 
(lui peiit hal)ituellement fournir les meilleurs moyens de 
iious rendre à Ia fois plus tendres et plus nobles. 

Sa réaction logique doit nième perfectionner notre 
aptitude systémalique, en nous fainiliarisant de bonne 
heure avec les vrais caracteres de toutc construction 
huniaine. La science a pu longtemps préférer le regime 
analytique; tandis que, inême au milieu de son anar- 
chie acluelle, Tart vise toujours à Ia sjTithèse, but néces- 
saire de toutes nos contemplalions. Quand, conlre sa 
nalure, il travaille à détruire, son oeuvre quelconque ne 
s'accomplit encore qu'on construisant. Le goíit et Tliabi- 
tude (les construclions eslbéliques doivent ainsi nous 
disposer à mieux construire sur le sol plus réfractaire 
de Ia réalité. 

A tousces titres, Tart, dirige par le sentiment, devient, 
pour le positivisníe, Ia principale base de Téducation 
utiiverselle, oíi Ia science ne preside ensuite qu'à une 
indispensable systématisation objective. La vie active 
complete cette prépondérance initiale, en impriniant un 
caractère plus esthétique (jue scientilique aux fonctions 
régulières du pouvoir modérateur. Les trois éléments 
nécessaires de Ia force morale deviennent ainsi les or- 
ganes spontanés de ridéalisation, désormais inséparable 
de Ia systématisation. 

Une telle fusion oblige les nouVeaux pliilosopbes à 
sentir proFondément tons les bcaux-arts. Quoique babi- 
tuellement passive, cette aptitude devra pouvoir s'élever, 
cbez les principaux d'entre eux, jusqu'à Ia plus sublime 
activité, dans les ages d'intermittence pliilosopbique et 
de verve poétique. Sans ce difficile coniplément, leur 
ofíice no saurait obtenir le libre ascendant moral que 



CINQÜIEMK PARTIE 339 

comporte sa nalure et qu'exige sa destination. Le prêlre 
de rHuinanité ne développeia sa supériorité nécessaire 
sur le prêtre de Dieu que quand sa raison systématique 
se combinera dignement avec Tentliousiasme du poete 
comme avec Ia sympathie féminine et Ténergie pro- 
létaire. 



CONCLUSION GENÉRALE 
DU    DISGOURS    SUR   LENSEMBLE 

RELir.ION  DE   LHUMANITK 

144. — Caracteres fondamenlaux dii noiweau regime: 
iamoiir ponr príncipe, Vordre poiir base, et le progrès 

poiir l>iit. 

L'amour pour príncipe, Torclre pour base, et le pro- 
grès pour but; lei est, d'après cc long Dlscours prélimi- 
naire, le caraclère íondainental du regime définilir que 
le positivisme vient inaugurer en systématisant toule 
nolre existence, personnelle et sociale, par une combi- 
naison inaltérable entre le sontiment. Ia raison, et Tacli- 
vité.Ccttesystématisationíinale renii)lil,au delàd'aucune 
possibilite antérieure, les diverses conditions essenlielles, 
soit quant à lessor spécial des dilTcrentes parties de 
notre nature, soit quant à leur connexité géncralc. La 
suprématie nécessairede Ia vieaíTective s'y trouve niieux 
constituée qu'auparavant, d'après Tuniverselleprépondé- 
rance du senlinient social, qui peul direclement cbar- 
nier cbaque pensce et cbaquc acle quelconques. 

Jamais oppressiveenvers Tesprit, une telledomination 
du coeur sanctifie rintelligence en Ia vouant désormais 
au service continu de Ia sociabilité, dont elle doit conso- 
lider Tascendant eléclairer Texercice. Dignemenl subor- 
donnée au sentiment. Ia raison acquiert ainsi une auto- 
rité (prelle n'avait pu encore obtenir, comme seule apte 
à dévoiler rordre londanienlal qui dirige nécessairemenl 
tüute notre existence daprès Tensembie des lois natu- 
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relles des divers phénomènes. Cette base objective de Ia 
vraie sagesse huinaine réagit profondément sur nos aíTec- 
tions elles-mêmes, qui trouvent, dans l'obligation de s'y 
coníbrmer, une source de fixité propre à contenir leur 
versatilité spontanée, et une stimulation   direcle à Ia 
prépondérance des instincts sympathiques. Noblemcnt 
appiiqué à un ofíice londamenlal qui Ic preserve de loute 
oiseuse divagation, le génie scienliíique trouve Ia plus 
vasle alimenlaliondans rappréciation de toutes les lois 
réelles qui inllucnt sur nos deslinées, et surtout dans 
l'étude de notre propre nature, individuelle etcollective. 
La prépondérance du point de vue sociologique, loin 
d'étoufTer les  spéculalions   plus  abslraites,   augmente 
aulant leur consistance que leur dignité, en constituant 
Ia seule unité qu'elles comportent. 

En assurant à Ia raison sa juste influence sur Ten- 
senible de Ia vie humaine, ce regime final consolide et 
développe Tessor habituei de Timagination, désorniais 
appliquée à sa destination caractéristique, Tidéalisation 
continue de Ia réalité. Les fonctions scientiíiques ne sont 
indispensables que pour construire Ia base extérieure de 
toutes   nos   conceptions.   Mais,   cet    offlce une  fois 
accompli, les fonctions esthéliques conviennent mieux 
à notre intelligence, pourvu que leur exercice respecte 
toujours ce fondenient nécessaire, d'ailleurs si propre à 
prevenir leurs écarts. Sous cette unique condition géné- 
rale, elles sont directement encouragées par Ia systéma- 
tisation positive, conime étant à Ia fois les plus conformes 
à son príncipe affectif et Ics plus rapprochées de son but 
actif. Profondément incorporées à Ia nouvelle existence, 
elles y constituent, d'ordinaire, Texercice le plus doux 
et le plus salutaire de notre intelligence, qui ne saurait 
tendre plus directement à cultiver raffection et à pour- 
suivre le perfectionnement. 

D'abord émanée de Ia vie active, Ia systématisation 
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linale y revienl avec un surcroit d'énergie, quand, d'après 
sa longue préparation spéculative, elle a pu reinontcr 
jusqu'à sou príncipe afTectil, devenu désormais sa source 
direcle. Loin de susciler aucune langueur, cel amour 
fondanieiital nous poussera toujours à Ia plus complete 
aclivité, en vouanl toulé notre exislencc au perfection- 
nemenl universel. II ne nous oblige à étudier Tordre 
nalurel qirafin de mieux appliquer nos forces quel- 
conques, individuelles ou coUectives, à son amélioration 
artificielle. A peine ébauchée jusqu'ici, même envers le 
monde malériel, cetle destination normnle na pu encore 
occuper que Ia moindre partie des eíTorls humains. Son 
essor ne pourraitdevenir dégradanl que s'il reslait borné 
aux degrés inférieurs du perCectionnement. üès que nolre 
sagesse spéculative embrasse directement son principal 
domaine, notre sagesse aclive s'applique surtout aux 
plus émincnls phénomènes, oíi Tordre nalurel est à Ia 
fois plus imparfail et mieux niodifiable. Ainsi agrandie 
et systématisée, notre existence pratique poursuit de 
préférenceramélioration inleilectuelle, et encore davan- 
tage le perfectionnement moral, soit en tendresse, soit 
en courage. La vie privée et Ia vie publique se trouvent 
désormais liées par un mènie but principal, dont Ia vue 
familière vient ennoblir tous leurs actes. Dês lors. Ia 
prépondérance néccssaire de Ia pratique, loin (fètre 
jamais liostile à Ia théorie, lui prescrit surtout les plus 
difíiciles recbercbes, pour décoiivrir les vraies lois de 
notre nature personnelle et sociale, dont Ia connaissance 
restera toujours inférieure à nos besoins récls. Au lieu 
de disposer à Ia sécberesse morale, une tclle aetivité 
habituelle nous poussera sans cesse à mieux sentir que 
Tamour universel constitue, non seulement notre prin- 
cipal bonheur, mais aussi notre plus puissant nioyen, 
indispensable à refficacité de tous les autres. 
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145. — Harmonie enlre le cveiir Vespril et le caractère. 

Cest ainsi que, dans Texist snce  positive, le cceur. 
]'csprit, et le caractère se consolident et se développent 
mutuellement, d'après Ia systémalisation habiluelle de 
leur propre exercice nalurel. Jamais Ia vie publique et 
Ia vie privée n'avaient pu être aussi pleinement liées 
que par cetteégale consécration à unemème destination 
essentielle, ou elles ne diílèrent que pour Télendue de 
leurs nioyens respectifs. Vouées Fune et Tautre à faire 
toujours prévaloir, autant que possible, Ia sociabilité 
sur Ia personnalilé, cbacune y applique sans cesse, et à 
lous égards, toutes nos puissances quelconques, aílec- 
tives, spéculatives, et actives. 

146. — Poiwoir spiriliiel ei pouvoir íemporel. 

D'après cette position íinale du grand problème 
liuniain, Tart social, directenient consacré à sa solution 
générale, prend désonnais i)our príncipe íondamental Ia 
séparalion normale entre les dcux pouvoirs élémentaires, 
lun moral, qui conseille, Tautre politique, qui com- 
mande. La prépondérance nécessairc de celui-ci, tou- 
jours íondée sur Ia force matérielle, represente Tascen- 
dant spontané de Ia personnalilé dans notre imparfaite 
naturc, oíi les plus grossiers besoins se trouvent les plus 
urgents et les plus continus. Sans cette irrésistiblefatalité, 
notre vie individuelle nianquerait elle-même de consis- 
tanceet de direction ; mais surtout notre exislence col- 
lective ne coni[)orterait ni caractère, ni activité. Cest 
pourquoi le pouvoir moral, qui repose sur Ia conviction 
et Ia persuasion, doit rester purement modérateur, sans 
devenir jamais directeur. 

limané du sentiment et de )a raison, il represente spé- 
cialement Ia sociabilité, que seul il cultive immédiate- 

^ 
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ment. Mais, par cela mênie qu'il correspond à nos plus 
éminents attrihuts, il ne peul obtenir une prépondérance 
pratique qui appartient aux [)lus énergiques. Inférieur 
en puissance, ([uoique supérieur en digiiitc-, ii oppose 
loujours son classenient virtuel des individus selon leur 
niérile mental et moral à leur classenient réel suivant Ia 
richesse ou Ia grandeur. Sans jamais parvenir à faire 
prévaloir ses princi[)es d'appréciation, il aboulit ainsi à 
modifier heureusement Tordre naturel de toute société, 
en y rappelant dignement Tcsprit d'ciiseml)le et le senti- 
ment du devoir, que Tactivité pratique lend à altérer. 

Cet office fondaniental, dont le besoin est partout 
senti, se systématise d'après Taltribution caractéristique 
de ce pouvoir modéraleur, {)our nous preparei' à Ia vie 
réelle par une saine éducalion générale, principalement 
relative à Ia morale, même dans sa partie intellectuelle. 
Ainsi vouée à Ia spêculation et à rafTection, celte puis- 
sance modilicatrice ne peut constituer un digne organe 
syslématique de Ia sociabilité qu'en restant toujours 
extérieure à Taction. Son premier devoir consiste dono à 
conibattre, dans son propre sein, nos vains instincls 
d'élévation teniporelle, qui ne deviennent salulaires, 
malgré Timpureté de leur source ordinaire, que cbez les 
natures vrainienl deslinées à un indispensable comnian- 
dement. Celte renonciation solennelle à Ia richesse et à 
Ia grandeur devient Ia base primitive du véritable pou- 
voir théorique, et Ia condilion initiale de sa legitime 
résistance aux usurpations loujours immincnles du pou- 
voir pratique. II obtient ainsi ses principaux appuis 
habitueis, en développant ses alfinités naturelles avec 
les éléments sociaux qui sont, comme lui, nécessaire- 
nient étrangers au gouvernemenl politique. 
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147. — Role de Ia femme. 

Première source spontanée de rinfluence modifica- 
trice, d'aprcs leur nature éminemmenl alleclive, les 
feininesdevieniient alors, en vertu de leur situation pas- 
siva, les auxiliaiies doiiiesliques du vrai pouvoir spiri- 
tuel. II les associe inlimement à sou office essentiel, en 
leur confiant toute Téducation privée, dout 1 education 
publique ne constitue, dans le regime posilif, quun 
indisi)ensable coni[)léuieiit sysléinaliquc. Comme épou- 
ses, elles participent encore davantage à ses Ibnctions 
consultatives, en lempérant par Ia pcrsuasion Tascen- 
dant matériel qu'il niodère seulement par Ia conviction. 
Dans le genre de vie publi(iue qui convient à leur nature, 
elles Tassistent spontanénient, pour élaborer Topinion 
commune dout il devienl Torgane systémalique, en 
appréciant les actes, et surtoul les personnes, daprès 
les príncipes qu'il leur a fournis. Cet intime concours se 
développera mieux quand les fenunes, dignement prc- 
servées par les hommes de toute sollicitude matérielle, 
seront partout aussi étrangères à Ia richesse qu'à Ia 
domination, comme on le voit si souvent chez les pro- 
létaires. 

148. — Role du prolétaire. 

Quoique moins purê et moins directe, raffinité du 
peuple envers le pouvoir pbilosophique procure naturel- 
lenient à celui-ci une énergique assistance civile dans 
son inévilable antagonisme avec le pouvoir politique. 
Prives à Ia íbis de loisir matériel et de puissance indivi- 
duelle, les prolétaires ne sauraient habituellement 
participer au gouvernement pratique, dout refflcacité 
dépend surtout de sa concentration. Au contraire, Ia 
force morale, toujours émanée d'une libre convergence, 
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comporte, et mème exige, des raniiíicalions universelles. 
()r, dégagés de toule grave responsaljüité pratique, les 
prolétaires s'associent nalurellement au pouvoir Ihéo- 
ricjue, d'après Ia disponihililé d'esprit et rinsouciance 
personnelle qui les disposent mieux que leurs chefs 
temporais aux vues ifensemble et aux sentimenls géné- 
reux. lis lourniront ainsi Ia principale base habituelle 
de Ia vérilable opinion publique, quand une éducation 
générale, qui leur será surlout destinée, leur permettra 
de bien caraclériser leurs vceux. Leurs besoins comrae 
leurs inclinations les rapproclu-rout loujours du sacer- 
doce philosophique, qui deviendra leur organe systéma- 
tique envers les classes dirigeantes. En retour de cet 
olfice naturel, il recevra d'eux une imposanle assistance 
pour sa grande mission sociale de subordonner sans 
cesse le commandement à Ia moralilé. Dans les cas 
exceptionnels qui exigeraient rintervenlion polilique du 
pouvoir modéraleur, le caraclère actil" de son élément 
j)opulaire dispensera son élément philosophique d'une 
anomalie qui le dénalurerait presque aulant que son 
élément leminin. 

149. — La solutioii du (jrand prohlème hiinuiin. 

La laible inlluence de Ia raison sur nolre imparfaite 
nature interdirait direclement au nouveau sacerdoce de 
íaire assez respecter Ia dignité sociale de Ia vraie théo- 
rie et sa juste relation avec Ia pratique. Mais cette dou- 
ble solidarilé íondamenlale lui assurera de puissants 
appuis dans chaque cite, et mème au sein de chaque í'a- 
mille, pour organiser Ia legitime réaction morale des 
pauvres envers les riches. L'éducation universello lui 
procurera (Tailleurs, parmi les classes dirigeantes, une 
assistance supplémentaire, par Taccession volontaire de 
leurs plus nobles membres à une sorte de chevalerie 
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nouvellc. Néanmoins, malgré cette vaste organisalion de 
Ia force morale, Tascendant sponlané de notre pcrson- 
nalité se trouve tellement prononcé, que Ia solulion 
effeclive du grand problème humain reslera toujours 
íort inféneure à nos jusies souhaits. Celte appiéciation, 
commune à teus les asjiecls de notre vraie destinée, doit 
seulemenl nous encouragcr davanlage à niieux concer- 
ter tous nos efTorts pour aniéliorer Tordre nalurel dans 
ses disposilions les plus importantes, qui sont à Ia íbis 
les plus modifiabies et les plus iniparíaites. 

Notre principal progrès, tant colleclif qu'individuel, 
consiste à développer toujours cet em^ire qui n'appar- 
tient qu'à nous sur nos propres imperfections, surtout 
morales. Cette lendance caractéristique ne pouvait assez 
surgir dans Tantiquilé, qui dut seulement en préparer 
Ia manifeslation par un indispensable préambule, inlel- 
lectuel et social. Sa destination íut mème tellement 
incompatible avec Ia position directe de Ia grande ques- 
tion humaine, qu'elle exigea toujours, au contraire, 
rintime subordination de Ia morale à Ia politique. Mais 
ce noble but convient tant à notre es])èí-e, que, dès le 
nioyen àge, cUe y lendit ouvertemeni, malgré les obs- 
tacles qu'ofTrail encore rinsuffisant accomplissement 
des deux conditions préliniinaires. La doctrine domi- 
nante n'étail point assez réelle ni assez complete, le 
caractère social reslait trop militaire et Irop aristocra- 
tique,pourpermetlrealors de constiluerrascendant íinal 
de Ia morale sur Ia politique. Cependant linsufíisance 
nécessaire de cette admirable tentative n'cmpècha pas 
les populalions occidentales d'apprécier déjà ce prín- 
cipe fondamenlal, qui survécut ensuite à Tirrévocable 
déclin des opinions et des mauirs d'oú il avait d'abord 
surgi. Pour lui procurer une préjjondérance décisive, il 
fallait que le véritable esprit philosophique, longtemps 
borné aux plus simples études, embrassàl graduellement 
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tout le domaine spéculalil, jusqu'à devenir pleineinent 
systématique, daprès sou exteiision íinale aux contein- 
plalions sociales. Eu nième temps, il élait indispensable 
que lactivilé iiidustrielle prévakit irrévocablement sur 
rexistence inililaiie chez loules les populalions prépa- 
rées par rincorporation romaine ei par riniliation catlio- 
lico-réodak'. Ce double préainbule élémenlaire s'est 
accoinpli, conjoiiitenient avec Ia décomposition géné- 
rale du regime ancien, pendant Ia loiigue transilion qui 
nous separe du moyen àge. Un ébranlement décisif a 
dès lors poussé Télile de notre espèce à reprendre direcle- 
ment, sur de meilleures bases menlales et sociales, le 
grand problènie pose par nos pieux et chevaleresques 
ancèlres, pour instituer enfin sa solution radicale, quele 
positivisme vient aujourd'hui syslémaliscr et formuler. 

150. — L'Humanité est le véritahle Grand-Klre. 

Toules les phases essentielies de cette préparation 
coUective en exigent d'équivalenles dans riniliation 
individuelle, spontanée ou systéniaticiue, sous peine 
d'insunisance. Mais il laut ensuite que ces divers modes 
ei degrés-de Ia régénéralion bumaine, oulre leur intime 
connexité, viennent tous aboutir naturellement à un 
mème centre, propre à conslituer directenicnt Tunilé 
fondamenlale du regime déíiuitir. Sans cette condensa- 
lion íinale, Ia systématisalion positive ne saurait entiè- 
rement remplacer Ia systématisalion tbêologique, malgré 
rbomogénéiléet lasolidarilé supérieuresde seséléments 
plus réels et plus stables. A son príncipe allectir, à sa 
base rationnelle, et à son but aclif, le positivisme doit 
donc joindre un centre unique, qui embrasse à Ia Íbis 
le senliment. Ia raison, et ractivilé. Telle est Ia dernière 
condilion de son ascendant décisif, tanl prive que 
public. 
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Elle se trouveenlièrement remplie parla convergence 
naturelle de tous les aspecls positivistes vcrs Ia grande 
conception de rHumanité, qui vient éliminer irrévoca- 
blemenl celle de Dieu, pour constiluer une unité défini- 
tive plus coniplèle et plus durable que Tunilé provisoire 
du regime initial. L'exlension et Tapplication de Ia 
nouvelle doctrine générale deviennent ainsi accessibles 
à tous les cceurs, et, par suite, à tous les esprits, en évi- 
tant aujourd'hui un long et diííicile préambule scienli- 
fique, qui reste seulemeiit indispensable à ses organes 
systéniatiques. 

D'après sa nature encore plus morale que mentale, ce 
centre universel du positivisme represente aussilôt le 
príncipe affectif de Ia systénialisalion finale. Car le carac- 
tère propre de ce nouveau Grand-Ètre consistant à être 
nécessairement composé d'éléments séparables, toute 
son existence repose sur lamour mutuei qui lie toujours 
ses diverses parties, sans quaucun calcul puisse jamais 
tenir lieu d'un telinstinct. 

A cette prépondérance directe du sentiment social 
correspond Tessor continu de Tesprit d'ensemhle, qui 
seul permet de concevoir le concours sponlané d'oú 
resulte cet imniense organisme, en faisant abstraction 
de tous les conflits partiels. La raison participe donc 
comnie Tamour à cette condensation íinale. En outre, 
elle seule complete Ia nolion du vérilable Élre Suprême, 
en dévoilant toules les conditions, extérieures etinté- 
rieures, de son existence réelle. 

Mais Tactivilé n'est pas nioins inhérente que le senti- 
ment et Ia raison à Ia nature de Tunité positiviste. Car 
l'organisme le plus comi)liqué doit, plusqu'aucun aulre, 
reagir sans cesse sur le milieu correspondant, pour le 
niodiíier en s'y subordonnant. De là resulte le progrès 
nécessaire, qui n'est jamais que le développement de 
Tordre émané de Tamour. 
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L'Huinanité condense donc dlreclement les trois carac- 
lère essentiels du posilivisme, son moteur subjeclil', son 
dogme objeclif, ei son but aclif. A ce seul véritable 
Grand-Être, dont nous sommes sciemment les meml)ies 
nécessaires, se rappoitcront désormais tous les aspects 
de notre exislence, individuelle ou collective, nos con- 
templalioiis i)our le connailre, nos alTeclions pour 
Taimer, et nos actions pour le servir. 

Voilà comment les positivlstes peuvenl, mieux que les 
Ihéologistes (juelconques, concevoir Ia vie coinme un 
vrai culte, aussl inlime qu'usuel. Ce culte continu de 
rHumanilé exallera et épurera lous nos senlinients; il 
agrandira et éclaircira toutes nos pensées; il cnnoblira et 
consolidera tous nos acles. I^e grand prol)lème du moyen 
àge s'y trouve direcleinent résolu autant que possible, 
puisque Ia subordinalion de Ia politique à Ia inorale y 
resulte nécessairenient d'une prépondérance sacréede Ia 
sociabilité sur Ia personnalilé. 

Cest ainsi que le positivisníe devient enfin une véri- 
table religion, seule coniplòte et réelle, destinée à préva- 
loir sur toutes les systénialisations iniparfaites et provi- 
soires qui énianèrent du théologisme initial. 

L'unité des théocraties anticjues fut elle-inèmc insulli- 
sante, puisífue sa nature purenient subjective ne put 
jamais embrasser pleinement Texislence pratique, tou- 
jours subordonnée à Ia réalité objective. Hornée au sen- 
tiinent et à Ia raison, cette systéniatisalion primitive 
perdit bientòt une notable partie de son doniaine intel- 
lectuel, quand Tesprit eslbétique s'airrancbit irrévoca- 
blement de Ia tulelle tbéocratique, pour mieux s'adapter 
à Ia vie réelle, suivant sa vocation spontanée. Reslés 
encoreseuls arbitres de Ia science comnie de Ia morale, 
les prêtres virent ensuite décroitre beaucoup leur aulo- 
rité tliéori([ue, aussitòt que lessor abstrait des moindres 
conceptions positives eut donné naissance à Ia pbiloso- 
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phie proprement dite. Quoiqu'elle ne put alors être que 
métaphysiqiie, ellc tenta déjà une systénialisatiou anli- 
sacerdotale, qui, sans comporter aucune efficacité orga- 
nique, ruina le polythéisine, et finit par le transformer 
en monothéisme. Dans ce mode extreme de Ia Ihéologie, 
Tautorité spéculativedu sacerdocefulaussi radicalement 
altérée que le príncipe de sa doctrine. Les prêtres perdi- 
rent alors Tascendant scientifique, comme ils avaient 
dabord perdu Tascendant esthétique. Ils conservèrent 
seulement une suprémalic niorale, bientôt compromise 
par rémancipation intellectuelle, dont Tesprit positif 
constitua Ia source réelle, quoique Tcsprit niétaphysique 
lui servit encere d'organe systémalique. 

151. — Les prclres de IHiimanité. 

Quand Ia sciencc eut assez grandi pour se séparer 
aussi de ia philosophie, elle ne tarda pas à manifester 
sa tendance nécessaire vers une nouvelle unité spécula- 
tive, non inoins contraire à toute métaphysique qu'à 
toute théologie. Celte construction finale, naturellenient 
assujellie à une lente succession de préambules que les 
deux autres n'exigeaient pas, conduisait d'ailleurs Tes- 
prit positif à syslématiser Ia vie active, d'oíi 11 emana 
spontanément, à mesure qu'il semparait du domaine 
spéculatif. Mais ce double ascendant n'a pu se compléter 
que par Ia recente fondation de Ia vraie science sociale, 
constiluée enfin par ma tbéorie historique. Dès lors, les 
véritables savants, en s'élevant à Ia dignité philosophi- 
que,tendent nécessairementvers le caraclère sacerdotal, 
parce que cette élaboration finale conduit à Ia prépon- 
dérance systématique du príncipe aíTectif, d'oii resulte 
aussitôt une construction complete autant qu'homogène. 
Ainsi érigés en prêtres de IHumanité, les nouveaux phi- 
losophes doivent obfenir un ascendant, intellectuel et 
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moral, plus étendu et mieux enraciné que celui du sacer- 
doce antique. Leur exclusion nécessaire de toute aulorité 
temporelle devient Ia condilion fondamentale de celta 
supréinatie spiriluelle, pour garantir Ia division systé- 
matique entre Ia théorie et Ia pratique. Aucune dégéné- 
ration théocralique n'est possible dans un regime oíi le 
conseil et le comniandement ne peuvent jamais émaner 
des niêmcs organes. 

I)'après cette entière renonciation à Ia grandeur et à Ia 
richesse, individuelles ou mèmes collectives, les prêtres 
de rHumanité pourront ohtenir une incomparable 
dignité, en réunissant Tascendant inlellectuel, tant 
esthétique que scientifique, et 1'ascendant moral, tou- 
jours separes depuis Textinction des théocraties. La 
raison, Timagination, et le sentiment se combineront 
ainsi pour niodiíier profondément Tenipire nécessaire 
de Tactivité pratique, suivant les véritables lois de 
Ia morale universelle, dont il tend toujours à s'écarter. 
Ce nouveau pouvoir modérateur acquerra d'autant plus 
d'innuence que sa systématisalion aura précédé et pre- 
pare Tessor direct du regime définitif; tandis que le 
tbéologisme ne parvint à Tunité qu'au temps de son 
déclin. Le sacerdoce positifdoit donc régénérer à Ia fois 
toutes les fonctions relatives à notre propre perfection- 
nemenl, en destinant Ia science à étudier rHumanité, Ia 
poésie à Ia chanter, et Ia morale à Tainier, afin que, 
d'après cet irrésistible concours. Ia politique s'applique 
sans cesse à Ia servir. 

Une telle mission procure h Ia science réelle une gran- 
deur et une consistance (jui n'eurent jamais d'égales, 
puisqu'elle seule nous fait connaitre Ia nature et Ia condi- 
lion du véritable Grand-Ètre, dont le culle complet doit 
caractériser toute notre exislence. Quoique cette déter- 
mination fondamentale ne semble directement exiger 
que des études sociologiques, elle repose nécessairement 
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sur un doiible préambule logique et scientifique, relatif 
tl'abord, au monde exlérieur, et ensuite à Tlionime indi- 
viduel, aíin d'apprécier le niilieu et l'agent de ces émi- 
nents phénomènes. 

152. — Aspect statiqiie de VHümanité. 

Le culte des posilivisles ne s'adiesse poinf, comnie 
celui des théologistes, à un clre absolu, isole, incompré- 
bensible, dont Texistence ue comporte aucune démons- 
Iralion, ei repousse loute comparaison réelie. Nul mys- 
tère nedoit allérer révidence spontanée qui caractérise 
lè nouvel Èlre-Suprême. II ne seia dignement chanté, 
aimé, et servi que d'après une suffisante connaissance 
des divcrses lois naturelles qui régissent son existence, 
Ia plus compliquée que nous puissions conlempler. 

Daprès celle complication supérieure, il oílre, encore 
davantage quaucun aulre organisme, ce double atlribut 
de solidarité intérieure et de subordination extérieure 
qui appartient à tout corps vivant. Malgré son immense 
extension dans le temps et dans Tespace, Texacte appré- 
ciation de chacun de ses phénomènes nous manifeste 
son consensus universel. Son existence est aussi Ia plus 
dcpendanle de Ia necessite extérieure, résultée, envers 
chaque ètre réel, de Tensenible des lois inférieures. A 
loutes les fatalités ordinaires, mathématiques, astrono- 
miques, physiques, chimiques, et biologiques, viennent 
alors se joindre les fatalités sociologiques, étrangères 
aux natures moins eminentes. Mais, par une dernière 
conséquence générale de sa complication caracléristique, 
ce grand organisme réagit nécessairementplusqu'aucun 
autre sur Tensemble du monde réel, dont il est le vrai 
chef. Sa définition scientiíique semble donc se réduire à 
le concevoir comme Têtre véritablement suprême, qui 
manifeste le mieux tous les principaux altributs de Ia 
vilalité. 

I 

23 
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Mais un deiiiier caiaclère cssentiel, qui n'appartient 
qu'à lui, doil coinpléler sa nolion fondamenlale, en ap- 
préciant systématiquement rindépendance nécessaire 
de ses propres éléiiieiits. Tandis que les diverses parties 
daucun autrc orgaiiisuie ne sauraient vivre isoléinent, 
Ia grande existence se compose de vics léellement sépa- 
rablcs. Quoique celle indépendancc nempèche point le 
consensus, elle esl aiissi indispensable que le concours 
à Ia nature d'un tel ètre, qui perdrait toute sa supério- 
rité si ses clénieuls devenaienl inséparables. La diffi- 
cullé de concilier ces deux conditions également fonda- 
mentales explique assez Ia lenteur de celle supiènie évò- 
lulion. Néannioins, le nouveau Grand-Ètre ne suppose 
point, coninie lancien, une ahslraction puremenl sub- 
jeclive. Sa nolion resulte, au conlraire, dune exacte 
appréciation objeclive; car Ihomnie, proprement dit, 
n*existe que dans le cerveau trop abstrail de nos méla- 
physiciens. II n'y a, au fond, de réel que Ihunianité, 
quoique Ia coniplication de sa nature nous ail interdit 
jusqu'ici d'en systéinatiser Ia nolion, terme nécessaire 
de nolre initialion scienlifique. Celle dernière apprécia- 
tion conduit à completar Ia conceplion syslémalique de 
rElre-Suprénie, en y dislinguant deux ordres de fonc- 
tions fondamenlales, les unes d'activilé, les autres de 
liaison. En eílet, il n'y a là de directenienl aclif que les 
parlies séparables ; mais refiicacité de leurs opéralions 
dépend de Icur concours spontané ou concerte. Un tel 
organisme suppose donc à Ia fois des fonctions exté- 
rieures, essenliellemenl relalives à son existence malé- 
rielle, et des fonctions intérieures, spécialemenl desli- 
nées à combiner ses éléments mobiles. Or, cette indis- 
pensable division se réduit, au fond, à élendre jusqu'à 
Torganisme colleclif Ia grande théoriede Tincomparable 
Bícbat sur Ia distinclion des deux viés, de nutrilion et 
de  relation, dans tout organisme individuel. Cesl là 
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qu'il faul saisir Ia vraie source systcmalique de Ia sépa- 
ratioii norinale des deux pouvoirs sociaux. Le pouvoir 
lemporel, seul direcleur, emane de Ia personnalité, et 
développe raclivité, d'oíi resulte rordre fondamental: 
tandis que le pouvoir spirituei, purement inodérateur, 
represente immcdiatement Ia sociabilité, et institue le 
concours, qui délerniine le progrès. Ainsi, dans Ia con- 
ception du Grand-Étre, le preniier correspond à Tappa- 
reil nutritif et le second à Tappareil nerveux de Torga- 
nisuie individucl. 

153. — Aspect dynamiqne de VHiimanité. 

L'ensenible de celte elude statique permet ensulte à Ia 
science dapprécier directemenl Texistence dynamique 
correspondante, d'après ma théorie londamentale de 
Tévolulion humaine, comme Texposera le troisième 
volume de ce Iraité. Notre Grand-Etre n'est pas plus 
immobile quabsolu ; sa nature relative le rend éminem- 
nient développable : en un mot, 11 est le plus vivant des 
êtres connus. II s'étend et se compose de plus en plus par 
Ia succession continue des générations liuniaincs. Mais 
ses mutations nécessaires sont aussi assujellies que ses 
fonctions íondamentales à des lois invariables. Leur 
ensemble, désormaisappréciable, consliluc un spectacle 
plus imposant que Ia sublime inerlie de Tancien Ltre- 
Suprème, dont Texistence passive n'était suspendue que 
par dinexplicablescaprices. Ainsi, Ia science réelle peut 
seule nous laire apprécier cette destinée preponderante, 
qui domine et enveloppe toutes les nôtres. Comme 
envers les moindres phénomènes, cest à Télude systé- 
malique du passe quil appartient dy délerminer Tave- 
nir pour caractériser le présent. De Ia conception nor- 
male du Grand-Étre, nous passons dono à Ibistoire de 
sa íormation continue, dont Tensemble resume tous les 
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progrès (juelconques. Sa notion était incompatible, dans 
ranliquilé, soit avec rascendant de Tesprit Ihéologique, 
soit avec Tessor de ractivité guenière, londé sur lescla- 
vage des producteurs. La Patrie, niènie très restreinte 
d'abord, pouvait seule constiUier alors le prélude néces- 
saire de IHumanilé. Sous celta iialionalilé primitive, 
surgit, au moyen àge, le sentiment de Ia fralernité uni- 
verselle, d'après le caiactère défensif de Ia nouvelle acti- 
vité militaire et Ia libre concentration descroyances sur- 
nalurelles en un luonolhéisme commun à toul TOcci- 
dent. L'essor des moeurs chevaleresques, et Ia première 
ébauche d'une séparation normale entre les deux puis- 
sances éléinenlaires, annonçaienl déjà rélaboratioii 
direcle du grand organisme, en proclaniant Ia subordi- 
nation de Ia politique á Ia morale. Mais Ia nalure chi- 
mérique et égoiste des croyances dominantes, ainsi (jue 
le caractère militaire et aristocrali(|ue de ce regime tran- 
sitoire, ne [)ermettaienl alors d'autrc préparation immé- 
diate que Tindispensable abolition de tout esclavage 
personnel, principal résultat de celte grande époque. 
Les mceiirs industrielles ayanl ainsi commencé à préva- 
loir, le sentiment de fraternilé a pu s'appuyer sur une 
aclivité vraimenl universelle. En mème temps, Tessor 
décisif de Ia posilivité rationnelle a prepare Télaboration 
finale de Ia science sociale, seule capable de syslémati- 
ser de telles préparations, pour construire directenient 
Ia notion du vérilable Grand-I'.tre. Cette conception esl 
d'abord devenue syslématique quant aux fonctions spé- 
culalives, surtout scientiliques, qui suscitèrent, il y a 
deux siècles, Ia première íbrnmle (1) relalive à cet 
immense et éternel organisme. A travers Tindispensable 

(1) Allusioii íi cette pcnsée de Pascal : « Toutc Ia suite des hoinmes 
pendaiit le cours de tant de siècles doit être considérée comnie un 
même liomme qui subsiste toujours et qui apprend eontinuelle- 
ment ». {N. des édit.) 
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dissolution du syslème théologique et militaire, l'évolu- 
tion inoderne fit ensuite surgir, d'après ses diverses pré- 
parations organiques, Ia notion réelle du progrès con- 
tinu qui caractérise cette vie collective. Mais Ia concep- 
tion de rHumanilé ne peut constituer une nouvelle 
unité fondamentale que depuis rébranlementdécisif qui 
a, d'une part, manifeste l'urgence d'une régénération 
universelle, et, d'une autre part, suscite ia philosophie 
capahle de Ia systématiser. Cest ainsi que Ia contempla- 
tion du nouveau Grand-Être accompagna toujours sa 
formation graduelic. Sa conceplion actuelle resume 
autant Tensemble de nos préparations sociales que celui 
de nos spéculations positives. 

154. — La science et les savants. 

En caractérisant ainsi Ia consécration directe de Ia 
science rcgénérée, il serait ici superílu d'insister sur Ia 
dignité qu'elle procure à son indispensable prcambule 
inorganique et biologique, dès lors intimement annexé 
au dogme final. Les parties iesplus inférieures reçoivent 
par là une augusta destination sociale, soit d'après leur 
supériorilé iogique, soit en vertu de leur necessite scien- 
tifique. II est vrai que ia reiigion de l'Humanité exige 
aujourdMiui l'aboiition radicale du regime académique, 
comme étant à Ia fois immoral et irrationnel, surtout en 
France. Ce double danger resulte, en elTet, chez les géo- 
mètres, de leur aveugle limitafion au simple début de 
riniliation positive ; et, chez les biologistes, d'une empi- 
rique tendance à instituer leurs études sans base et sans 
destination  systcmatiques.  Le bon sens et Ia  morale 
proscriront bientôt toute spécialité théorique qui ne será 
pas conçue et cultivée d'après des vues encyclopédiques, 
propres à Ia rattacher toujours à Tensemble de notre 
existence. On ne peut autrement contenir Tidiotisme et 
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régoisine, déjà trop développés, que suscite nécessaire- 
ment Tanarchie actuelle. Mais cette indispensablc épu- 
ration assurera ensuile Ia consécration publique de tous 
les vrais Iravaux scienlifiques, même envers les nioin- 
dres sujets. Ainsi coirigées de leur désaslreuse séche- 
resse, les études mathématiques manifesleronl toujours 
leur secrète aptilude itiorale, comnie seules bases réelles 
de convictions vraiment inébranlables, que ne sauraient 
obtenir dans les baules spéculalions ceux qui n'y peu- 
vent alleindre pour les plus simples.  Quand  rintime 
connexité de loutes nos conceptions se trouvera assez 
appréciéc, le Grand-Hlrc repoussera autant le publiciste 
reste élrangcr à Ia géométrie que le géomètre dédaignant 
Ia sociologie. De même, purifiées de leur daiigereux ma- 
térialisme, les études biologiques acquerront dês lors 
rimposante grandeur due aux théories préliminaires les 
plus rapprochées de Ia science finale, et les plus propres 
à préparer le dogme fondamenlal. L'esprit c[ui aspirerait 
à comprendre riítre-Supréme sans avoir d'abord ap- 
précié les vitalités inférieures, ne serait pas nioins blà- 
mable que celui qui refuseralt de rattacher Ia biologie à 
son uniquedestination normale. Devenuesindispensables 
aux démonstrations morales, et digncment subordonnées 
aux inspirations du cceur, toutes les saines études scien- 
tifiques se trouveront désormais liées profondénient au 
sacerdoce de rHumanité. Le règne du vrai sentiment 
développera Tessor de Ia droite raison, qui, à son tour, 
le consolidera par une sanction systématique. Outre son 
evidente necessite pour régulariser Tactivité sponlanée 
du Grand-Êlre, Ia philosopbie naturelle lend immédiate- 
ment à le perfeclionner, en puisant au dehors Ia seule 
base de fixité que  comporte Tensemble de nos aíTec- 
tions. 

Irrévocablement vouée à Tétude, directe ou indirecte, 
de rHumanité, Ia science prendra désormais un carac- 
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tère vraiment sacré, comnie fondement systématique du 
culte universel. Elle seule peut nous faire bien connaitre, 
non seulement Ia nature et Ia condition du Grand-Étre, 
mais aussi ses destinées ei ses tendances successives. 
Dans ce saiiit oíTice, dont rimmense difTiculté exige Ia 
coinbinaison habituelle de toiiles nos forces spéculatives, 
nos moindres procedes scientifiques s'ennobliront par 
leur liaison permanente avec les plus hautes fonctions. 
La précision scrupuleuse et Taustère circonspection de 
Ia mélhode positive, qui seniblent si souvent puériles 
d'après leur oiseuse application, seront alors respeclées 
et reconmiandées conime des garanties indispensables à 
i'ellicacité d'une élaboration relative à nos principaux 
besoins. On sentira que, loin d'être incompatible avec le 
vrai sentinient, Ia véritable ralionalité peut concourir 
beaucoup à le consolider et à le développer, en manifes- 
tant mieux lous les rapporis réels, surtout sociaux. 

155.— La reliç/ion de VHiimanilé est plus favorable à Vart 
qii'ü Ia science. 

Mais, quelque iniposante grandeur que Ia science régé- 
nérée doive ainsi recevoir du nouveau culte, il procurera 
nécessairement à Ia poésie une consécration encore plus 
direcle et plus complete, en lui assignant une destina- 
tion plus active et plus familière. Désormais voué à 
chanter rHumanité, le génie esthétique se sentira direc- 
tement appelé à sa mission naturelle, dont lout sou essor 
anlérieur ne constitua que le prélude nécessaire, presque 
toujours accompli avec impatience par I'art,qui échappa 
avant Ia science au joug théocratique. II n'accepta fran- 
cbement que le regime polylhéique, qui lui permit 
d'idéaliser librement tous nos sentiments élémentaires, 
pour représenter des dieux naivemenl conformes au 
type humain. Secrètement rebelle à Ia  concentration 
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monolhéique, qui ne lui laissail qu'un essor trop subal- 
lerne, il teiui, depuis Ia fin du nioyen àge, à s'eniparer 
enfin de son vrai domaine, subordonné jusqu'alors à de 
lénébreuses chinières. Le culte du véritable Grand-1'^tre 
lui ouvrira bienlôt une carrière inépuisable, en l'appe- 
lant surtout à idéaliser noire existence collective, dont 
l'aiili([uité ne put lui ofTrir qu'une faible ébaucbe, peu 
favorable à Ia haule poésie. 

i' 

1.56. — Repréxentation poétiqiie dii noiwcl ICtre-Siiprême. 

D'abord, rartdoitbeaucoup parliciper à Ia construction 
directe du type fondamental, sous Ia seule condition de 
se conformei- toujours aux grandes données scienfiíiques. 
Car ia sciencc ne peut assez déterminer Ia nature et Ia 
destinée du nouvel ICtre-Suprême pour sufTire aux be- 
soins d'un culle dont Tobjet doit se concevoir nettement 
afin (iu'on puisse Taimer sans eíTort et le servir avec 
ardeur. II appartient au génie esthélique de remplir, à 
cet égard, les inévilables laeunes que laisse le génie 
scientifique, toujours confenu dans les étroites limites 
de Ia réalité, surtout en un tel sujet. Son propre carac- 
tère le dispose à mieux représenter cclui de rHumanitc, 
parce que Tart y participe davanfage que Ia sciencc. 
LMndépendance et le concours, dont Ia combinaison 
distingue le Grand htre de toutes les autres vitalilés, 
constituent aussi les attributs spontanés de Ia poésie. 
Quoique sa nature soil plus sympathique que celle de Ia 
science, ses productions sont pourtant les plus indivi- 
duelles de toutes, celles oíi le génie propre de chaque 
compositeur se trouve le mieux marque, parce qu'il y 
doit moins à ses prédécesseurs et à ses conlemporains. 
Ainsi, Ia syntbcse fondamentale qui inaugurera le culte 
final convient davantage à Tart qu'à Ia science, qui lui 
fournira seulement une base indispensable. La poésie y 
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prendia encore plus de part qu'à rélaboration primitive 
des types polylhéiqucs, oíi sa coopéralion si vantée fut 
plus apparente que réelie et se réduisit, au fond, à orner 
les mytlies construits par une ombrageuse théocratie. 
Seule elle achèvera de nous placer au vrai point de vue 
humaniste, en nous laisant sentir dignenient tous les 
attributs essentiels du Grand-htre que nous composons. 
Elle chantera tour à tour sa puissance matérielle, son 
aniélioration pbysique,son progrès intellectuei.etsurtout 
son perfectionnement moral. Antipathique à toute ana- 
lyse, lart nous cxpliquera Ia nature et Ia condition de 
J'Humanité en nous. représentant sa vraie destinée, sa 
lutte continue contre une douloureuse fatalilé, devenue 
une source de bonheur et de gloire, sa lente évolution pré- 
liminaire, et ses hautes esperances prochaines. La seule 
histoire de Tamour imiversel, àme nécessaire du nou- 
veau Grand-Ktre,iournirait à Ia poésie régénérée un sujet 
intarissable, pour représenter, dans Tindividu, et surtout 
dans Tespèce, Tadmirable progression qui nous élève 
graduellement à Ia plus purê tendresse, en parlant 
néanmoins d'un brutal appétit. 

157. — LHiimanité et les Dieirx. 

Ce grand office eslhétique prendra souvent une forme 
comparative, qui caractérisera lasupérioritédu nouveau 
culte, sans exiger aucune critique spéciale de Tancien. 
Pour mieux signaler les principaux attributs du vrai 
Grand-Étre, Tart será fréquemment conduit, surtout au 
début, à leur opposer Timperfection nécessaire de ses 
divers précurseurs. La nature absolue, indéfinie, ei im- 
muable des types théologiques n'a jamais permis d'y 
concilier assez les conditions essentielles de bonté, de 
sagesse, et de puissance, dont Ia combinaison ne nous 
devient intelligible que dans une existence réelie, assu- 
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jellie à des lois insurmontables. A des dieux acJifs et 
sympalhiques, mais sans dignité et sans moralilé, le 
monothéisme-subslitua une divinilé tantôt inerte et ini- 
passible, tantòt impénélrable et inllexible, quoique tou- 
joiirs majestueuse. D'après Ia réalité qui caractérise le 
nouvel Ltre-Suprènie, sa nature relative et modiliable 
nous permet une appréciation plus complete, et surtout 
plus apte à nous élever sans cesser de nous dominer. Cha- 
cun y sent un supérieur, d'oíi dépend, à lous égards, sa 
propre destinée, toujours subordonnée à Tévolution col- 
lective. Mais cetle domination ne nous annule point 
comme Tancienne omnipotence, parce que chaque digne 
individualité se reconnait, à son tour, indispensable au 
grand organisme. II n'est suprême que par nolre con- 
cours, et son ascendant n'est que supérieur aux aulres 
cxistences connues. Aucune lerreur degradante ne trou- 
ble notre amour envers lui, et pourtant il nous inspire 
toujours une sincère vénération. Loin de le supposer 
parlait, nous éludions avec soin ses imperlections natu- 
relles, aíin de les corriger autanl que possible. Nous 
]'aimons d'une aílection aussi noble que tendre, qui, au 
lieu d'une lionteuse adulation, inspire une active solli- 
citude de perfcctionnement. Mais tous ces avanlages du 
nouveau culle, indiques dabord par Ia philosophie, ne 
j)euvent ètre assez développés que par Ia poésie. Déjà 
(icethe, et surtout Hyron, ont pressenti Ia grandeur 
morale de rbonime afíranclii de tcute cliimère oppres- 
sive. Cependant ils n'ont pu aboutir ainsi qu'à des types 
insurrectionnels, conformes à leur oflice révolutionnaire. 
11 faut sorlir de Télal négatif oíi leur génie était retenu 
par leur situafion, et s'éle%'er à Ia contemplation positive 
de Tensemble des lois réelles, surtout sociologiques, pour 
chanter dignement le nouvel bomme en présence du 
nouveau dieu. 
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158. — Ciilte de VHiimanité. 

Eiilin, Ia mission sacerdolale de Tart régénéré se déve- 
loppera sous une troisième forme générale, en présidant 
au syslème de fèles, publiques ou privées, qui consti- 
tuera Ia niajeure partie du culle proprement dit. Pour 
un tel ofíice, les prêires de rHuinanilé devront, en eíTet, 
appiiquer davantage leur aplilude eslhélique que leur 
talent scienliíique. Car cetle ininiense fonction doit, au 
fond, consister à mieux manifestei' Ia naluie, statique et 
dynamique, du grand organisme, par Tidéalisation de 
ses divers caraclères. 

11 faudradonc instituerdeux sortes de fètes, relativas 
aux deux atlributs nécessaires de Tctre fondamental, en 
y célébranl, lantôt Texistence, tanlôt raclivité, de ma- 
nière à déveiopper les deux éléments indispensables du 
vrai sentiment social. Les fètes statiques manifesteront 
Tordre, et stimuleront Tinstinct de solidarilé : les fêtes 
dynaniiijues caractériseronl le progrès, pour faire mieux 
sentir ia coutinuité. Dans ce double compiément pério- 
dique de I'éducalion universelle, lous les príncipes 
quclle aura poses se trouvcront développés et consoli- 
des, quoique sans aucune inlention didactique, loujours 
contraire au vrai génie de i'art, qui ne doit instruire 
qu'en charmant. Au reste, Ia lixilé naturelle de teiles 
solennités n'empêcliera jamais le sacerdoce positivisle 
d'y nièler avec opportunité une application spéciale aux 
principaux incideuts de cliaque siluation réelle. 

Les fêtes de Tordre seront nécessairenient nioins con- 
crètes et plus austèrcs que celles du progrès. Elles de- 
vront caractériser Ia solidarilé statique du grand orga- 
nisme, d'après les diverses fonctions fondamentales de 
Tamour qui Tanime. La plus générale et Ia plus auguste 
serait donc celle de l'Humanité, qui, dans tout lOccident, 
inaugurerait   dignement   chaque   nouvelle   année,   en 
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régularisant Ia seule lendance universelle qui charme 
encore nolre prosaiqueexistence. Cette solennité initiale 
conccrnerait directeinent Ia plus vaste solidarité, de 
manièreàconvenir un jour à toutesles branches de nolre 
espècc. lílle pourrait se compléter, dans le mème móis, 
par trois fètes secondaires, relativesaux degrés inférieurs 
d'associalion, Ia nation, Ia province, et Ia cite. A cette 
première célébration dirccte du iien social, succéderait, 
au début de chacun des qualre inois suivants, celle des 
qualre relations de famille, Ic mariage, ia palernité. Ia 
filiation, et Ia fraternité, complétées, le moisd'après, par 
une juste gjorification de Ia domesticité proprement dite. 

Ce syslème statique représenterait à Ia íbis Ia vraie 
théorie de nolre nature, tant collective qu'individuelle, 
et Tensemble correspondant dela saine morale. Les ini- 
pulsions purement personnelles, malgré leur prépondé- 
rance, n'y doivent pas íigurer distinclement, puis- 
qu'un tel culte est surtout destine à les niieux subor- 
doniier aux instincts sympathiques. Quoique Téducation 
positive allache beaucoup diniportance aux vertas cor- 
respondantes, elles ne méritent point une célébration 
spéciale, qui pousserait à Tégoísme. Elles doivent seule- 
ment ctre indireclcment gloriíiées, dans toutes les partics 
du culte humaniste, d'après leur inlluence réelle sur les 
alTections généreuses. II n'en resulte dono aucune véri- 
table lacune au tableau esthétique de nos attributs et de 
nos devoirs. Ce tableau nexige pasdavantageune mani- 
festation spéciale de Ia subordination nécessaire du 
Grand-Étre à Tensemble du monde extérieur. En effet, 
cette necessite londamentale se fait partoul sentir, soit 
qu'on célebre nos inclinations qu'elle règle, nos spécula- 
tions qu'elle determine, ou notreactivité qu'elle impose. 
La seule périodicité de nos solennités suivant les mouve- 
ments de Tastre qui nous porte, y rappelle assez notre 
invincible assujettissement auxfatalilés extérieures. 
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159. — Ciilte des grands hommes. Calendrier posiíiuisie. 

Quant aux íêtes dynamiques, destinées à célébrer le 
progrès, leurensembledoitreprésenter rhistoire comme 
Tautre Ia morale. Le culte esthétique de rHumanité y 
devient plus concret ei plus anime, consislanl surtout à 
gloriíier les meilleurs types individuels des diverses 
phases de Ia grande évolution. Cependant il faut aussi 
que les principaux degrés de Ia progression sociale soient 
al)stiailemenl célebres, indépendamment de toute coni- 
niémoration personnelle. En y consacrant les móis 
restes étrangers au culte statique, quatre fêtes équidis- 
tantes glorifieraient les trois grandes phases du passe, 
fétichique, polythéique et monothéique, pour aboutir 
à Ia íete de Tavenir, terme normal dune lelle célébra- 
tion. 

La chaine générale des tenips étanl alors conslituée, 
chaque niois serait consacréà Tun des principaux repré- 
senlants des diverses évolutions du Grand-Etre. Mais je 
ne dois pas reproduire ici les indications spéciales que 
contenait, à cet égard, Tédilion partielle de ce Discours, 
et oü je n'avais pas encere distingue sufíisamnient le 
culte concret du culte abstrait. Quelques móis après, 
Turgence de notre situation républicaine me conduisit à 
instituer déjà, sous le nom de Calendrier positiviste, un 
système complet de commémoration occidentale, dont 
Texposition dogmatique apparliendra naturellement au 
dernier volume du présent traité. Le succès de cet opus- 
cule séparé a pleinement confirme Topportunité d'une 
telle anticipation, à laquelle je dois ici renvoyer le lec- 
teur, en Tinvilant à se familiariser ainsi avec Ia consti- 
tution provisoire de Ia nouvelle année occidentale, 
usilée maintenant chez Ia plupart des positivistes. 
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160. —   Culte des morls. 

Étendu ensuile aux divers degrés locaux, ce syslènie 
Occidental de glorification individuelle abouliiail eiiíin 
à Ia vie privée, dont les célébiations doinesliques se rat- 
tacheraienl aux plus vasles inanireslations piibliciues 
par une double inslilution que le posilivisníe s'honoiera 
d'eniprunler au calholicisme. D'une pait,une louchante 
lete, quej'ai transporléeau dernier jour de uotre année, 
continuera dinviler lous les occidenUuix à pleurer à Ia 
fois sur les tombes quils chérissent, en soulageant leurs 
douleuis respeclives par celte conimune expansion. Les 
nobles prolétaiies parisiens prouvent annuellenient que 
Ia plus complete éuiancipation n'altère nullement le 
culte nécessaire de Ia mort, niènie sans atlendie sa noii- 
velle syslémalisalion. Kn second lieu, Ia réorganisation fi- 
nalesauraniainleniretperrectiounerrinstilution,trop peu 
appréciée, des noms de baplême, par laquelle le regime 
antérieur lia si beureusenient Ia vie privée à Texistence 
publique, en appelant chacun à riniilalion spéciale de 
i'un des lypes consacrés. Ce complément individuel 
manilestera parlout Taptilude supérieure du nouveau 
culte pour toute commémoration, d'oíi aucun lenips ni 
aucun lieu ne serait plus exclu ; landis que Tespril absolu 
du calbolicisníe était inconipatible avec ses intenlions 
d'universalité, surlout à cet égard. 

Malgré ses limites nécessaires, lindicalion precedente 
caractérise assez le double système de fèles posilivistes 
d'apròs lequel cliaque semaine appellera TOccident régé- 
néré à une nouvelle célébration publiciue de lordre ou 
du progrès huniain, intimement liée au culte prive par 
une digne adoration de Ia femme. Toute cetle parlitJ 
estliétique du culte universel tendra directement à déve- 
lopper i'amour londameatal, en lui ollrant une expan- 
sion régulière,dignenientinstituée parla poésie, assistee 



CONCLUSION GENERALE 367 

ensuile des divers arts spéciaux relatifs aux sons ou aux 
formes. L'expression dominante sera toujours celle d'une 
sincère appiécialion motivant une profonde gratitude, 
sans mystère ni affectalion. En s'elTorçant de surpasser 
tous leurs ancêlres, les populations régénérées sauiont 
honorer leurs services quelconques et respecter leurs 
divers regimes. Des chimères, jadis consolantes, mais 
aujourd'liui degradantes, ne détourneronl plus cliacun 
de se lier autant que possible au Grand-Être dont il 
aspire à laire partie. Le système de commémoration sera 
surtout destine à développer ciiez tous le désir naturel 
d'élerniser notre existence par Tunique voie qui nous 
apparlienne réellement. Quand une niême loi fonda- 
nientale embrasse familièrenient Tensenible desrapports 
humains, chacun est appelé à vivre, d'une vie vérilable, 
dans le passe, et même dans Tavenir, interdite à ceux 
qui attribuent nos phénoniènes à des volonlés inipéné- 
trables. La noble éniulation excilée par Ia gloriíication 
continue de nos divers prédécesseurs poussera chacun à 
mériter aussi cette irrévocable incorporation à Tètre 
immense et éternel qui se cómpose beaucoup plus de 
morts que de vivants. Quand le système de commémo- 
ration sera pleinement développé, aucun digne coopé- 
teur ne s'en trouvera exclu, quelque humble que soit sa 
participation, domestique, municipale, nalionale, ou 
occidentale. La nouvelle éducation générale aura bientôt 
disposé tous les positivistes à sentir, dans une telle 
recompense de toute conduite honorable, un plein équi- 
valent des vaines esperances qui animaient leurs précur- 
seurs. 

Subsister en autrui constilue un mede três réel d'exis- 
tence, puisque c'est ainsi que s'accomplit, au fond, Ia 
nieilleure partie de Ia nôtre. L'impuissance oíi nous 
étions jusqu'ici de nous placer systémaliquement au 
point de vue social nous empêchait d'apprécier une telle 
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vérilé. Mais une synthèse complete, que le culle esthé- 
tique de rHumanité doit rendre familière à lous, nous 
ouvrira bientòt les immenses satisfaclioiis morales pro- 
pres au plein essor direct des sentiments de solidarité et 
surtout de continuilé. Cette faculte de prolonger libre- 
ment notre vie dans le passe et dans lavenir, pour Ia 
mieuxdévelopperdansleprésent, constitue le dédomma- 
gement nécessaire des puériles illusions que nous avons 
irrévocablement perdues. Parvenue enfia à sa maturité, 
Ia niême science qui nous ravit ces consolations subjec- 
tives construit aujburd'hui Ia base objective d'une com- 
pensation auparavant inipossible, en perniettant à cha- 
cun d'espérer une entière incorporation au Grand-Élre, 
dont elle nous révèle les lois slatiques et dynamiques. 
Sur ce fondeinent inébraniable, Ia poésie peut seule 
organiser le culte public et prive qui nous associera 
intimeinent à cette universelle exislence, ininlelligible 
aux esprits non emancipes. Ainsi éclairée par Ia raison, 
rimagination prendra un essor plus complel et plus elíi- 
cace qu'à son débul polytliéique. Les prètres de rHuma- 
nité sauront réduire Ia science à construire le domaine 
londamental de lart, tant eslhétique que technique. 
Mais, ainsi constituée, Ia poésie deviendra, suivant notre 
nature. Ia principale occupation, active ou passive, de 
nos facultes spéculatives. Direclement appelée à sa vraie 
destinée.elle charmera et ennoblira loute notre existence, 
en nous faisant niieux sentir notre relation au Grand- 
Klre. Cest principalement par elle que le nouveau sacer- 
doce solennisera, encore mieux que Tancien, toutes les 
grandes époques individuelles, surtout Ia naissance, le 
mariage, et Ia mort, pour y faire toujours prévaloir une 
saine api)réciation de celle connexité nécessaire, aussi 
convenable à Ia vie privée qu'à Ia vie publique. Forces 
désormais de concentrer sur Texistence réelle tous nos 
vceux et tous nos efforls, nous senlirons de plus en plus 
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combien il nous importe d'y appliquer autant que pos- 
sible toules les ressources de l'imaginalion comine celles 
de Ia raison, du sentiinent et de Tactivité. 

161. — Le concours des divers beaux-arís. 

Cette aiiguste consécration de Tart fondamental s'éten- 
dra bientòt à tons les autres beaux-arls, qui lui eniprun- 
tent les créations auxquelles ils fournissent, par les sons 
ou par les formes, une expression plus décisive. Appelés, 
après Ia poésie, à célébrer le véritable Étre-Suprême, ils 
acquerront ainsi un domaine inépuisable, qui les détour- 
nera de regretter les chimères usées que leur empirisme 
suppose encore indispeiisables. La musique  moderne, 
essentiellement bornée aux allections privées,   n'a  pu 
pleinement aborder Ia vie publique que dans Tadmirable 
chant exceptionnel (1)  qui   résumera   toujours   notre 
grande  impulsion   révolutionnaire.  Cest   au culte  de 
rHumanité, Ibndé sur Téducation positive, et institué par 
Ia poésie, qu'il appartient de consacrer le plus social des 
arts spéciaux à  chauter dignement  les attributs et les 
destinées de notre espèce, comme à glorifier tous nos 
types historiques. Dans cette commune destination esthé- 
tique, Ia peinture et Ia sculpture utiliseront noblement 
leur aptitude caractéristique, en nous faisant  concevoir 
le Grand-Ktre avec plus de netteté et de précision que 
ne  Taura pu  Ia poésie, mème assistée de Ia musique. 
Toutes les admirables tentatives accomplies, depuis le 
moyen àge,  par des artistes  presque emancipes, pour 
représenter le type chrétien de Ia íemme, ne seront plus 
senties que comme des préparations spontanées à Ia 
symbolisation  graphique de rHumanité sous ia forme 
féminine, qui seule lui convient. Cette impulsion sociale 
conduira Ia sculpture à surmonter les diflicultés teclini- 

(1) La Marseillaise. (N. des édit.) 
24 
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qiies que lui oíTrent les i eprésenlalions coUectives, bien- 
lôl (ievenues sou champ principal. Klle ne figure encore 
des groupes (jue daiis les has-reliels, productions equi- 
voques, oii le génie de Ia forme coiifond ses deux modes. 
D'admirables exceptionspermettentd'entrevoircoinbien 
Ia scuipture sélendra et s'eniioblira, en s'élevanl ainsi à 
son ofTice final, par Ia créalion des statues composées, 
soit adbéreiiles, soit surtout dlsjoiates, qui lui permet- 
tront d'aborder beaucoup de grands sujeis, jusqu'ici 
étrangers à son domaine. 

Quoiqiie larcbitecluie doive sMncorporer Ia dernière 
au culte final, sa participalion norniale n'y será pas 
moindre que celle des aulres beaux-arls. Le nouvel 
Llre-Suprènie ne pouna pas se conlenter toujours des 
temples érigés à Tancien, pas davantage que le mono- 
théisine ne se borna aux consliuctions polythéiques,qu'il 
dut d'al)ord utiliser, ;i niesuie de leur désuétude. II ne 
faul pas clieicber aujourdhui quels édifices convien- 
dront finalement à un culte oii les diverses fonclions 
d'enseignemenl ei de consécralion se trouveronl inlinie- 
nienl régénérées. Moinsdélerniinée qu'aucune autre, celle 
inanifestation nionuinentale de Ia grande unité ne pourra 
devenir caractérislique que quand rOccidenl, dcjà fanii- 
liarisé avec Ia nouvelle éducation, accueillera suffisam- 
menl le culle inslilué par Ia poésie, assistée de Ia mu- 
sique, et mème complélée par le double art grapliique. 
Cet empressemenl des populations d'élile sollicilera des 
conslructions appropriées à leurs conviclions finales. 
Les vérilal)les temples de 1'Hunianilé ne commenceront 
donc à surgir qu'avec Ia généralion direclement appelée 
à appliquer Ia rénovalion menlale ei morale à une com- 
plete réorganisation politi([ue. .Iusqu'alors, le nouveau 
culte ulilisera, aulant que possil)le, les édifices construits 
pour lancien, à mesure quMls se trouveronl librement 
abandonnés. . 
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162. — Le positiinsme est süpérieiir an catholicisme: 

L'unité fondamentale que Tamour fournit spontané- 
ment à Tensemble du regime final est donc aussi propre 
à régénérer le génie esthétique que !e génie scientifique, 
en les appelant à leur desllnation normale, étudier ou 
célébrer le seul véritable Grand-Étre, pour Taimer et le 
perfecfionner de plus en plus. Ainsi placé irrévocable- 
menl au  service  du  creur, Tespril, loin  d'être jamais 
opprimé par cetie subordination nccessaire, en reçoit à 
Ia fois une alimentation inépuisable et une imposanfe 
consécration. Dans cet essor direct de toutes nos fonc- 
tions conlemplatives, chacune d'elles frouve une mis- 
sion pleinement conforme à sa propre nature. Le culte 
systématique de rHumanité doit être construit par Ia 
poésie.niais sur Ia base inébranlable que lascience peut 
seule tirer de Tensemble de Tordre réel. Sans usurper 
Tofílce de Ia raison,  Timagination y développe digne- 
menl sa prépondérance spontance, que Ia nouvelle phi- 
losopbie sanctionne comme aussi salufaireque naturelle. 
Cest ainsi que notre existence parvient enfin à rharmo- 
nie complete qu'elle a toujours poursuivie, par le véri- 
table regue du sentimeut, dirigeant activemeut toutes 
nos facultes vers leur vraie destination commune. Tous 
les efforts antérieurs de rimaginalion et de Ia raison, 
même les plus discordants, sont alors apprcciés commc 
ayaut dévcloppé nos forces, indique les condilions de 
leur equilibre, et manifeste leur aptitude à concourir à 
notre bonheur d'après une sage systématisation. Nous 
sentons surtout Tinimense mérile de Ia noble tentative 
qui caractérise le moyen àge, pour constiluer directe- 
ment une synlhèse totale, dont Ia préparation nécessaire 
n'élait point encore assez accomplie, malgré les resultats 
intcllectuels et sociaux du regime polythéique. En repre- 
nant, sur de meilleures bases, cette admirable construc_ 
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tion, qui mainlenant ne peul pius avorter, Ia diversité des 
temps et des moyens n'empêchera pas Ics fondateurs du 
culte de rHumanité de se regarder coinme les vrais suc- 
cesseurs des grands hoinnies du catholicisme progressif. 
La succession menlale ou sociale appartient, en effet, à 
ceux qui continuent ou réalisent les entreprises anté- 
rieures, et nullenient aux empiriques sectateurs de doc- 
trines épuisées, qui, devenues contraires à leur destina- 
tion initiale, seraient aujourd'hui désavouées par leurs 
propres organes primitifs. 

Mais ie sentimenl continu de celle indispensabie íilia- 
tion ne saurait pourtant inlerdire une comparaison 
propre à mieux caractériser Ia synthèse finale. En célé- 
brant dignenient les niérltes et les bieníails du catholi- 
cisme, l'ensemble du culle positiviste fera nettement 
apprécier combien lunité fondéc sur l'amour de rHu- 
manité surpasse, à tous égards, celle que coniportait 
Tamour de Dieu. 

La synthèse chrétienne n'embrassait réellement que 
Ia vie aíTeclive : elie repoussait Timagination, et crai- 
gnait Ia raison ; ce qui ne lui permettait ([u'un ascendant 
conteste et passager. Dans son propre domainc, son 
principe ne s'adapla jamais à Ia direction sociale que 
tenta de lui imprimer Tadmirable persévérancedu sacer- 
doce catholique. Un but chimérique et égoíste ne pou- 
vait convenir à une existence réelle et sympathique. 
L'universalité de cettc afTeclion preponderante ne cons- 
tituait un vérilable lien indirect que l()rs(|u'elle n'était 
point en contlit avec le vrai sentiment social. Or, par Ia 
nature d'un tel regime, cette opposition caractérisait 
rétat normal, et Taccord ne pouvait être qu'exception- 
nel; |)uisque Taniour divin exigeait presque toujours 
lentier sacriíice de toute autre passion, mème cliez les 
meilleurs types. Une pareille synthèse ne servait donc 
Tessor moral que comme instituant une discipline quel- 



CONCLUSION GENERALE ;573 

conque, préférable à une anarchie qui eút laissé préva- 
loir nos plus grossiers instincts. D'ailleurs, malgié les 
tendres  eíTorts  des  piincipaux  uiystiques,   raffection 
suprême ne comportait point   une vraie récipiocité. 
Enfin, les terreuis oppressives et les recompenses exor- 
hilantes,  atlachées,   par ce  regime  faclice,  à  chaque 
prescription, tendaient à dégrader iiolre caractère et à 
souillernosmeilleures impulsions. Lemérite fohdamen- 
lal d'une telle lentative consislail à coordonner, pour Ia 
première íbis, l'ensemble de nos sentiments ; landis que 
Ia discipline polythéique se bornait ordinairement aux 
actes, en  remontani  quelquefois jusqu'aux habitudes, 
mais sans jamais alleindre les allections qui en sonl les 
sources. Quoique cetle synthèse chrétienne employàt le 
seul príncipe qui fút alors applicable, elle ne compor- 
tait d'autre succès réel que de seconder indirectement 
Tessor de nos meilleurs penchants. Sa nature vague et 
absolue ne lui a même permis une telle eilicacité que par 
Ia sagesse sacerdotale qui contenait sans cesse les dan- 
gers inhérents à ce regime arbitraire. Quand ce sacer- 
doce,  devenu  retrograde,  vers   Ia  fin du   moyen àge, 
perdit à Ia fois sa moralité et son indépendance, sa doc- 
trine, livrée à sa propre insuííisance, degenera bientôt 
en une source croissante de dégradation et de discorde. 

163. — Vivre pour autriii será le bonheiir suprême. 

Par sa réalité caractéristique, ia synthèse fondée sur 
Tamour de THumanité se Irouve préservée d'une telle 
décadence, et son ascendant ne pourra qu'augmenter 
tant que nolre espèce se développera. Le nouveau Grand- 
Ètre ne craint pas Texamen, et n'enfrave point Timagi- 
nation. Toule discussion approfondie conduira néces- 
sairement à mieux sentir son existence, et à apprécier 
davantage l'ensemble de ses bienfaits, depuis que ses 
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lois naturelles sonl eníin connues. II provoque le plus 
vasle essor de l'imagination pour íaire, autanl que pos- 
sible,  participer cliacun de nous à sa vie universelle, 
dans le temps et Tespace piopres à nos saines contem- 
plations. Son culte peut seul systématiser à Ia fois toules 
nos constructions spéculatives,   tanl   eslhétiques   que 
scientiliques, en consliluant Tunique lien durable que 
coinporlent nos pensées et nos senlinienls. Aucun autre 
regime  ne  saurait établir,  sans artífice comme sans 
oppression, l'entière prépondérance de ralTection sur Ia 
conleniplation  et  sur l'action. 11 erige direclement Ia 
sociabilité en príncipe unique de Ia vraie morale, qui 
pourlant respecte Tascendant spontané de Ia personna- 
llté. Vivre pour aulrui devient ainsi le bonheur suprènic. 
S'incorporer intimemenl à rHumanité, sympalhiser avec 
toutes ses vicissiludes antérieures, et pressentir ses des- 
tinées futures, en eoncourant activement à les préparer, 
constituera le but lamilier de cliaque existence. L'en- 
senible du regime correspondant represente direclement 
Tégoisníe comme notre principale infirmilé, que notre 
constante discipline,   individuelle   et coUective,   peut 
beaucoup atténuer, mais sans pouvoir jamais Ia guérir 
radicalement.   Cet empire  croissant sur notre propre 
nature devient Ia melUeure mesure du perleclionnement, 
prive ou public, d'après sa relation immédiale à Texis- 
tence du Grand-Ètre et au bonbcur de ses éléments. 

164. — Noiwelle forme de Ia prière. 

Inspire par une reconnaissance réelle, que tout examen 
développe davantage, le nouveau culte peut seul écarter 
toute demande intéressée, dont Ia réaction alTective est 
toujours degradante. Nous ne prierons le véritable Ltre- 
Suprème que pourlui témoigner notre sincère gratitude, 
d*après ses bienfaits actuels et antérieurs, qui nous an- 
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noncenl ses progrès futurs. Quoique les lois de nofre na- 
lure  nous assurent que cette inanifestation liabituelle 
procure nécessairement une intime amélioration morale, 
celte noble recompense ne peut susciter aucun calcul 
personnel, puisque son eíTicacité dépend de sa sponla- 
néité. Nolre bonheur consistera surtout à aimer; et nous 
senlirons que Tamour, plusqu'aucune autre aíTection, se 
déveioppe par un exercicc qui, chez lui seul, peut égale- 
ment convenir à tous les individus à Ia íbis, en s'accrois- 
sant avec un tel concours. Sans allérer notre vénération, 
]e nouveau Grand-Ètre nous deviendra plus familier que 
ne le íurent jamais nos dieux primitifs, même en per- 
dant leur dignilé. litranger à tout caprice, il se trouve 
aussi actifque nous dans le culte que nous lui rendons, 
puisqu'il y honore tout ce qui concourt à sa grandeur. 
Tandis que Tancien dieu ne pouvait agréer nos honinia- 
ges sans se dégrader lui-même par une vanité puérile, le 
nouveau n'accueillera jamais que nos louanges méritées, 
qui lamélioreront autant que nous. Cette pleine récipro- 
cité d'an'eclion  et  d'inlluence   ne   pouvait appartenir 
qu'au culte final, seul adressé à un être relatif, modifia- 
ble, et perfectible,  composé de ses propres adorateurs, 
et niieux assujetti que chacun d'eux à des lois assigna- 
bles,  qui permettent de prévoir ses voeux et ses ten- 
dances. 

165. — JM morale posiiioisíe. 

La morale correspondante réunit tous les attributs de 
Ia spontanéité à tous les avantages de Ia démonstration. 
Intimement liée à lensemble de notre existence, elle ne 
toniporle aucun subterfuge qui puisse étoufTer ou éluder 
les remords propres à cliaque infraction réelle. Dans 
tout phénomène individuel, elle nous manifeste sa vraie 
réaction sociale, directe ou indirecte, qui nous obiige à 
nous juger sans condescendance.  Quoiqu'elle semble 
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d'abord plus leiidre qu'énergique, l'amour qui Tinspire 
n'est jamais inerte, et pousse aideminenl à Ia plus com- 
l)lcle activité qiu' comporte Ia léalisatioii du bien qu'il 
poursuit toujours. Kclairé par Ia vérilahle science, il 
sent conslamment que nousdevons consliluer, par notre 
activité continue, lunique providence (jui puisse amé- 
liorer notre rigoureuse destinée. Quoiciue supérieur à 
teus les.êtres connus, notre grand organisme reconnaít 
que son exislence, subordonnée à dimmuabies lois, ne 
comporte, sous aucun aspect, une satisfaction, ni mênie 
une sécurité, absoUies. Toutes nos conditions réelles, 
extérieures ou inlérieures, peuvent se Irouver compro- 
niises, sans excepter notre moralité et notre raison, d'oíi 
émanenl nos principales ressources. C"est au milieu de 
telles éventualités, toujours possibies, quil faut trouver 
Ia force de vivre dignement, c'est-à-dire, daimer, de 
penser, et d'agir, pour le vrai Grand-htre, en écartant 
des inquiétudes oppressives et de vaines récriniinations. 
Mais le même regime qui exige de nous ce courage et 
cette résignation nous en inspire aussi Fessor continu. 
Car il suscite un senliment familier de notre vraie préé- 
minence, et il dissipe toute erreur degradante, de ma- 
uière à faire surgir une vive satisfaction de notre lutte, 
inème insufíisante, contre les rigueurs d'une destinée 
qui n'est pas toujours immodifiable. La réaction affective 
d'une telle necessite devient une nouvelle source d'in- 
time perfectionnement, en écartant une prévo\'ance 
exagérée autant qu'une stupide indilTérence, surtout 
quant à Ia personnalité, que Ia morale théologiquc ou 
métapiiysique invitait toujours à une sollicitude ílétris- 
sante, jusque dans les sacriíices imposés. Se résigner 
noblement à tous les maux insurmontables, et interve- 
nir, avec une sage énergie, dans tous les cas modifiubles: 
tel cst le caractère prati(|ue de Texistence positiviste, 
individuelle ou collective. 
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Malgré le vice radical de sa doctrine, le calhoiicisme, 
subissant, à son insu, Timpulsion inoderne, lendil, de- 
puis Ia fin du nioyen àge, vers une semblable Iranslor- 
niation, dont Ia sanclioii systémalique  élail  pourtant 
iiicoinpatihle avec son propre principe. Ces vaines ten- 
danccs, oíi le sacerdoce lulte conlre sa Ihéorie, ne leslent 
sensibles(iuechezlespopulationspréservéesduproteslan- 
tisme. Leur Dieu y deviendrail de plus en plus un vague 
ei insulTisant symbole de rHunianilé, si Ia dcgradation 
sociale du clergé hii pennettait de parliciper assez à Ia 
spontanéité comniune. Quoique celle modificalion gra- 
duelle doive dcmeurer impuissante, ellc oíTie pourtant 
un Índice irrécusable de Ia nouVelle direction que pren- 
nent involonlairenienl les ca^urs et les esprits des ocei- 
dentaux qu'on suppose les plus étrangers à Témancipa- 
lion nioderne. Ce syniplônie spontané devient surtout 
décisif quant au culte de Ia Femine, préambule caracté- 
ristique du vrai culte de rHumanité.Depuisle douzième 
siècle, Ia Vierge obtient, surtout en Espagne et en Italie, 
un ascendant croissant, centre lequel le sacerdoce a sou- 
vent reclame en vain, et quil a été quelquefois force de 
sanctionner, pour conservcr sa propre popularilé. Or, 
cette suave création estbétique ne peut attirer une ado- 
ralion directe et privilégiée sans altérer radicalement le 
culte oíi elle surgit. Elle est propre à servir d'intermé- 
diaire entre le regime moral de nos ancêtres et celui de 
nos descendanls, en se transformanl peu à peu en per- 
sonniíication de rHunianilé. Mais cette heureuse transi- 
tion ne saurait cmaner du sacerdoce ofíiciel, même ita- 
lien ou espagnol. Elle trouvera de plus purs organes 
dans rintervention féminine qui doit propager le positi- 
visme chez nos Irères du Midi. 

La supériorité nécessaire de Ia morale démontrée sur 
Ia morale révélée se resume donc par Ia substitution 
linale de Tamour de rHunianité à Tainour de Dieu. Ce 
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nouveau príncipe n'exclul pas moiiis Ia niétaphysique 
que Ia théologie, puisqu'il repoussc toul calcul person- 
nel, et place le bonheur, prive ou public, dans l'essor 
direcl et continu des aíTeclions blenveillantes. Ainier 
rHumanité conslitue réellenient toule Ia saine niorale, 
quand on comprend ies vrais caracteres d'un tel amour 
et les conditions (iu'exige sou ascendant habituei. Cetle 
active prépondérance de Ia sociabilité sur uolre person- 
nalilé fondamentaie ne peut résulter que d'une lente et 
difíicile éducaiion du coeur secondé par l'esprit. La prin- 
cipaie préparalion consiste dans ia tendresse muluelle 
des dcux sexes, précédée et suivie des autres alleclions 
domesliques. Mais toules les parlies quelconques de Ia 
niorale, niènie persounelle, peuvenl aussi se rattacher à 
Taniourdu (irandlítre, qui fournit Ia meilleure niesure 
de leur iniportance réelle et le plus síir nioyen d'y éta- 
blir des préceptes incontestables. Le príncipe de Ia sys- 
ténialisation y coincide douc avec celui de Ia spon- 
lanéilé, ce qui rend Ia doctrine universelle. égalenient 
accessible à tous. 

166. — Le nouveau pouvoir spirituel. 

Ainsi régénérées, par une même religion, Ia science, 
Ia poésie, et Ia niorale tendenl à foriner une conibinai- 
son inalléiable, sur laquelle reposeront nos nouvelles 
deslinées. Celte libre consécralion peniianenle de Ia rai- 
son et de rimaginalion au service du sentiment a tou- 
jours existe sponlanément cliez les feninies, premiers 
organes nalurels du pouvoir inodérateur. Mais elle u*í 
comporlait uneliaute eíficacité sociale qu'après avoiréte 
systénialisée par une doctrine générale. Cest ce qu^ 
tenta Ic nioyen àge, d'après son unité théologique. Alois 
le pouvoir inodérateur coniinença à se coniposer de ses 
deux élénienls nécessaires, Tun sympalbique et prive, 
Tautre  syslénialique et public. Malgré Ia salutaire in- 



CONCLUSION   GENERALE 379 

lluence qu'exerça longleinpscette première ébauche, elle 
ne pouvait conslituer qu'un siniple préambule, parce 
qu'elle reposait sur une synthèse insuOisante et passa- 
gère. La doctrine et le culte calholiques n'einbiassaient 
réelleinenl que Ia vie aílective, et niême daprès un prín- 
cipe íactice et précaire. Tout le doinaine spéculatil', 
eslhétique ou scientiíique, lui échappail presque autant 
que Texistence pratique, saul" les inclinations person- 
nelies du sacerdoce, qui ne pouvaient survivre à son 
indépendance sociale, toujours nienacée dans le niilieu 
niiliiaire ou s'accomplissait cette tentalive prémalurée. 
Avanl que Ia vie industrielle commençàl à se dévelop- 
per, Tessor eslhétique et métapliysique du nioyen àge 
coniproniettait déjà celle IVêle systéniatisation, bientòt 
inconipalibleavec le progrèsqu'elleavait d'abord dirige. 
Sans le concours de Ia supériorilé intellectuelle, lascen- 
(lant moral ne saurait constiluer un véritable pouvoir 
spirituel, capable de tempérer réellemenl Ténergique 
prépondérance de Ia torce malérielle. Cest pourquoi Ia 
condilion iondamentale d'une vraie réorganisation con- 
sislait à terniiner Tinsurrection radicalc de Tesprit centre 
le cceur, qui dure depuis Ia dernière phase du moyen 
àge, et dont Ia source remonte nièmejusqu'à Tessor de 
Ia inétaphysique grecque. Le positivisme vient surmon- 
ter celle immense dilTicullé eu conslituant Ia science 
sociale d'après toutes les sciences préliminaires, de 
manière à établir Tunilé spéculative. Son príncipe de 
coordination, qui embrassait déjà Tactivité, s'étend 
aussilòt au senlimenl, et construil dès lors une synthèse 
tolale, aussi sponlanée que systématique, proprc à tout 
légénérer par le culle du vrai Grand-Élre. Ainsi doit 
surgir un nouveau pouvoir niodérateur, homogène et 
complel, non moins consistanl (jue progressif, et mieux 
assuré que Tancien du concours leminin indispensable 
à son elíicacilé sociale. 
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Sans les necessites matérielles qui dominent notre 
existence, cetle double puissance sufíirait à Ia régler 
entièremenl. Dispenses alors d'une pénibleactivilé, nous 
poursuivrions directeuient le souverain bien, l'amour 
universel, qui n'aurait plus à commander que Tessor 
intellectuel propre à mieux déveiopper son ascendant, 
par un sage exercice de Ia raison, et surtout de l'iniagi- 
nation. Malgrésa nature imaginaire,cette hypothòse peut 
devenir três efíicace, pour nous íburnir une limite 
idéale, d'oíx nous tenlerons de rapprocber de plus en 
plus Ia vie réelle. Quand une telle ulopie aura élé assez 
élaborée par le génie esthétique, cUe procurera au nou- 
veau culte des ressources supérieures à celles que Tancien 
relirait de sa vague et chiniérique représentation du 
bonheur futur. Cest à elle seule que convient le classe- 
nient social londé sur le mérite intellectuel et moral, 
indcpendammcntde toute puissance malérielle. lin eíTet, 
les individus ne seraient alors apprcciables que d'apròs 
leur aplitude respective à almer et à charmer l'Hu- 
manité. 

1()7. — Dualisme entre Ia hiérarcliie morale 
et Ia hiérarchie pratique. 

Quoique un tel classemenl ne puisse jamais prévaloir, 
ni seulenient s'accomplir, on doit toujours le concevoir 
autant que possible, afin de Topposer sagement à Ia hié- 
rarchie réelle, oíi Ia puissance, même accidentelle, influa 
encore davantage que le propre mérite. Les prêtres de 
rHumanité, dignement assistes des íemmes, applique- 
ront cette opposition à modiller Tordre eíTectif, d'après 
un contraste irrécusablc, dont lautorité morale será 
directement sanclionnée par Téducalion universelle, 
et souvent proclamée dans le culte correspondant. Sa 
réalifé londamentale, qui n'écarte (jue les exigences pra- 
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tiques, doit procurer à ce type abstrait une efíicacilé que 
ne coinportait point Ia critique fondée sur le classement 
confus et incerlain propre à l'avenir théologique. Çluand 
Ia société n'adnieltra d'autre providence que Ia sienne, 
elle sembleia, d'ordinaire, assez disposée à réaliser une 
telle hiérarchie pour reagir sur ceux qui en sentent le 
mieux rimpossibilité. Touteíois, cette réaction normale 
devra toujours respecter les lois naturelles relatives à Ia 
répartition de ia grandeur et de Ia richesse, en s'efror- 
çant d'ainéliorer leur exercice sponlané, mais sans trou- 
hler leur destination pratique. Cette indispensable conci- 
liation exige que le classement abstrait se borne aux 
individus, en iaissant un libre cours à Ia sul)ordination 
concrèle des divers ofíices. La vraie prééminence per- 
sonnelle est tellenient rare que Ia vie sociaie se consu- 
merait en débats stériles et interminables si Ton préten- 
dait conférer toujours chaque fonction à son meilleur 
organe, de manière à déposséder souvent le fonction- 
naire primitif, sans égards aux conditions d'exercice. 
Une telle tendance serait prolondément perturbatrice, 
même dans Ia biérarchie spiriluellc, ou Taptitude est 
mieux jugeable. Mais il y a toujours beaucoup d'avan- 
lagcs moraux, sans aucun danger politique, à manifes- 
ler, en cbaque cas décisif, combien diíTèrent Tordre de 
])uissance et Tordre de mérite. L'estime ainsi accordée 
au plus digne ne conipromet point Tautorité du plus 
puissant. Quoique saint Bernard fúl plus considere 
qu'aucun pape contemporain, il savail, comme simple 
abbó, respecter toujours Ia hiérarchie ecclésiastique. 
Saint Paul avait déjà caractérisé encore mieux un tel 
devoir, en reconnaissant Ia suprématie officielle d'un 
apôtre (1) dont il ne pouvait se dissimuler Tinfériorité 
desprit et de cceur. Toutes les corporations régulières, 

(1) Saint 1'ierre. (lY. des édit. 
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civiles 011 militaiies, ofTrent, à iin moindre degré, de fré- 
quenls exemples d'une semblahle conciliation entre 
l'ordre abstrait des individus et Tordre concret des 
oflices. Le contraste des deux classements cesse alors 
d'être subversif, et concourt au perfectionnement moral 
de lous, en mème temps qu'il vérifie Timperfection 
nécessaire d'un organisme aussi complique. 

Ainsi, Ia rellgion de rHumanité suscite un pouvoir 
inlellectuel et moral qui sudirail pour nousgouverner si 
nolre existence se trouvait aíTranchie de loute grave 
necessite matérielle. MalgréTimperfection réellede toute 
notre nature, Ia sociabilité y prévaudrait par son |)ropre 
charme, si des besoins irrésistibles n'y venaient sans 
cesse stimulcr Ia personnalité. Sous leur impulsion pre- 
ponderante, notre existence est nécessairement dominéc 
par une activité égoiste, à laquelle Ia raison, Timagina- 
tion, et mème le sentiment, doivent subordonner leur 
essor direct. Dès lors, le double pouvoir qui semblait 
destine àdiriger ne doit plus tendre qu'à modifier. Son 
élément atTectif subit aisément cette necessite, parce que 
le ccKur s'eirorce toujours de réaliser le bien, quand il 
en connait les vraies conditions. Mais Tesprit ne saurait 
être aussi sage, et il se resigne dilTicilement à servir au 
lieu de régner. Sa vaine ambition trouble davantage le 
monde que celle qu'il reproche tant à Ia grandeur cl à Ia 
richesse. Notre principal embarras consiste aujourd'hui 
à Ia régler, en lui assurant une legitime satisfaclion, pour 
que le pouvoir théorique soit vraiment modérateur sans 
vouloir jamais devenir directeur. Cette transformation 
fondamentale, impossible à Tantiquilé, oíi Tesprit fut 
toujours oppresseur ou opprimé, dut avorter au moyen 
àge, sous un regime encore théologique et militaire. Lt' 
positivisme peut Taccomplir, d'après sa réalité caracté- 
ristique, dans un milieu ou prévaut Texistence indus- 
trielle. Suivant son exacte appréciation de Tensemble de 



CONCLUSION GENERALE 383 

nos vraies (lestinées, il doit enfln régénérer Ia politique 
en Ia réduisant au culte actif de rHumanité, comme Ia 
morale en conslilue le culte aíTectif, et lascienceavec Ia 
poésie le culte contemplatif. Telle será Ia principale niis- 
sion du nouveau sacerdoce occidental, convenable- 
mcnt assiste des femmes et dês prolétaires. 

168. — Les droits et les deuoirs. Nul ne possède d'aaire' 
droit que celuí de faire son devoir. 

Cette régénération décisive consiste surtout à substi- 
tuer toujours Ics devoirs aux droits, pour mieux subor- 
donner Ia personnalilé à Ia sociabilité. Le mot droit 
doit être autanl écarté du vrai langage politique que 
le mot canse du vrai langage philosophique. De cesdeux 
notions théologico-métaphysiques, Tune est désorinais 
immorale et anarchique, conime Taulre irrationnelle et 
sophistique. Egalemenl incompalibles avec Tétat final, 
elles ne convenaient, chez les modernes, qu'à Ia transi- 
tion révolutionnaire, par leur action dissolvante sur le 
système antérieur. II ne put exister de droits véritables 
qu'autant que les pouvoirs réguliers émanèrent de vo- 
lontcs surnaturelles. Pour lutter contre ces autorités 
théocratiques, Ia métaphysique des cinq derniers siè- 
cles introduisit de prétendus droits humains, qui ne 
comportaient qu'un ofíice négatif. Quand on a tente de 
leur donner une dcstination vraiment organique, ils ont 
bientòt manifeste leur nature anti-sociale, en tendant 
toujours íi consacrer Tindividualité. Dans Tétat positif, 
qui n'adniel plus de titres celestes, Tidée de droit dispa- 
rait irrévocablenient. Chacun a des devoirs, et envers 
tous ; mais personnc n'a aucun droit proprement dit. 
Les justes garanties individuellcs résultent seulement de 
cette universelle réciprocité d'obligations qui reproduit 
Téquivalent moral des droits antérieurs, sans oíTrir leurs 
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graves dangers politiques. En d'aulres termes, nul ne 
j)Ossède plus d'autre droit que celui de loujoiirs íaire 
son devoir. Cesl uniquement ainsi que Ia politique peut 
enlin se subordonner réellenient à Ia morale, suivant 
Tadmirable programme du moyen àge. Le calholicisine 
ne put que poser vaguement cette immense queslion 
sociale, dont Ia solution, inconipatible avec lout prín- 
cipe tliéologique, appartient nécessairement au positi- 
visme. 

Pour y parvenir, il fait consisler Ia politique à servir 
l'Humanilé, c'est-ii-dire à seconder arliíiciellenient les 
diverses fonclions, d'ordre ou de progrès, que le Grand- 
Èlre acconiplit nalurellement. Celte deslination finale 
du nouveau culte en constitue Ia plus importante parlie, 
sans laquelle toules les autres se trouveraient insulTi- 
santes, et deviendraient bientòt illusoires. Le véritable 
amour ne se borne point à souhailer le bien ; il pousse à 
le réaliser autanl (jue possible. En nous prescrivant 
d'étudier et de célébrer rHumanité, ce n'est pas seule- 
inent pour nous procurer les douces satislactions inhé- 
rentes à Ia conteniplation et à Texpansion. II a surlout 
envue de nous disposerà mieux servir cetlCtre-Suprême, 
dont Ia conservation et le j)erreclionnenient exigenl de 
nous une activité continue. Une telle destlnation forme 
le principal caractèredu culte final. CarFancien Grand- 
Étre n'avait, au iond, aucun besoin réel de nos services 
(luelconques. Aussi le quiétisme constitua-l-il toujours 
rimminente dégénéralion de tout culte tbéologique, 
surtout depuis le monothéisme. II ne put ètre conlenu 
(]ue quand Ia sagesse sacerdotale, heureux organe de 
linstinct universel, proíila du vague de ces théories 
pour prescrire Tactivité. Or celte salutaire translorma- 
tion ne comportait une liaute eflicacitê qu'autant que le 
sacerdoce conservait une pleine indépendance sociale. 
Depuis que le catholicisníe en est prive par Tusurpation 
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temporelle, les tendances quiétistes, qu'il ne pouvait 
conlenir qu'artificiellement, ont repris leur cours natu- 
rel chez Ia plupart de ses vrais seclateurs. Au conlraire, 
dans le positivisme, Ia doctrine elle-même pousse direc- 
lement à Ia plus vaste activité, indépendamment de 
loutesoUiciludesacerdotale. Cettestimulation spontanée 
et continue resulte aussitòt de Ia nature relative et dépen- 
dante du nouveau Grand-Ètre, composé de ses propres 
adorateurs. 

169. — Le sentiment social comprend : Ia solidarilé enire 
ioiis les hommes ei siirtoiit Ia continiiilé entre toiites les 
généralions. 

Le principal caractère de ce service íondamental, qui 
sanctiíiera toute nolre exislence, consiste dans une 
imniense coopéralion dont aucun organisme moins 
complique ne peut suggérer Tidée. Ce consensus, égale- 
inent relalif au teinps et à Tespace, suscite les deux 
degrés iiccessaires du sentiment social, ap|)réciant 
d'abord Ia solidarité actuelle et ensuite Ia continuité 
hislorique. L'étude approfondie de chaque phénomèue 
social, slatique ou dynamique, y manilestera toujours le 
concours, diiect ou indirect, de toutes les existences 
contemporaines et de toutes les générations antérieures, 
entre certaines limites, géographiques et chronolo- 
giques, qui s'écarlent à mesure que le Grand-KIre se 
développe. Incontestable envers nos pensées et nos 
aíTections, cette coopcration nécessaire doit convenir 
encore davantage à nos actions, dont les résultats 
exigent un concours plus complet. Cesl ce qui fait le 
mieux sentir combien est fausse, autant qu'immorale, 
Ia notion du droit proprement dit, qui suppose toujours 
rindividualité absolue. La subordinalion réelle de Ia 
politique à Ia morale resulte directement de ce que tous 

25 
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les liomines doivenl ètrc conçiis, noti comme autant 
d'étres separes, mais cotnme les divers organes d'un seul 
(Irand-hlre. Aussi, dans toute sociéié régulière, chaque 
citoyen fut-il toujours érigé eii uii Ibiictioniiaire public, 
remplissant, bien ou mal, son office, spontané ou sys- 
lématique. Ce príncipe fondamental na jamais été 
méconnu einpiriciuemenl que pendant Ia longue transi- 
tion rcvolulionnaire qui s'achève inaintenant, ei oü les 
abus d'une organisation devenue retrograde suscilèrent 
une anarchic alors progressive, mais aujourd'hui con- 
traire à son bul initial. Le positivisme le nietlra bors de 
toute alteinte en lui procurant une plcine systématisa- 
tion, d'aprcs lensemble des connaissances réelles. 

Cette démonstration decisivo deviendra Ia base ration- 
nelle de Tauforité morale du nouveau sacerdoce, seul 
aple à faire cxactement apprécier, en chaque cas. Ia vraie 
coopération, pour délermiuer nettement les devoirs cor- 
respondants. Sans son iulervention scienlili([ue, com- 
plétée par son ofíice eslhétique, le sentiment social ne 
pourrait jamais se développer assez pour modifier pro- 
fondémenl Ia conduite habiluelle. Car il resterait ainsi 
borné à Ia simple solidarlfé actuelle, qui n'en constitue 
que Tesgor rudimenlaire. Nos plus i)urs socialisles four- 
nissent aujourtrhui Irop d'exemples de cette déplorable 
resfriction, qui, laissant le |)résent sans racines anté- 
rieures, nous prccipiteraif vers un avenir indetermine. 
Dans chaque phénomène social, surlout moderne, les 
prédécesseurs participent davantage que les contempo- 
rains. Les travaux matériels, dépendant d'un plus vaste 
concert, sont encore plus i)ropres à conílrmer Tintimc 
réalilé d'une telle apprécialion. Cette continuité ncces- 
saire manifeste mieux que Ia simple solidarité combien 
Ia vie collective est seule réelle. Ia vie individuelle ne 
pouvant exister que par abstraction. Notre sociabilité en 
tire son principal caractère : car beaucoup d'autres am- 
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maux sentent Ia coopéralion simultanée, tandis que nous 
seuls apprécions et développons Ia coopéralion succes- 
sive, preniière source de notre évolution graduelle. Le 
sentiment social resledonc três iniparfait, et fort slérile, 
ou mênie perturbaleur, quand il se borne aux relations 
actuelles. Toutes les aberrations hostiles à une héréditc 
quelconque reposent aujourd'hui sur ce vicieux dédain 
de Ia continuité bislorique. Car Ia science réelle manque 
seule à nos utopisles sincères pour confesser et apprécier 
cette erreur radicale. L'héréditécollective, qu'on nepeut 
sérieusement contester, les conduirait bientôt à mieux 
jugerrhérédité individuelle, ou plutôtdoniestique. Mais, 
à niesure (jue Ia pratique les poussera à se rapprocher 
de Ia réalité, ils reconnaitront que Ia solidarilé ne peut 
pas inême être assez senlie sans Ia continuité. En effet, 
dune part, Tiniliation personnelle reproduit spontané- 
mcnt les principales phases de Tévolution sociale, dont 
Ia marche générale esl donc indispensable à chacun pour 
comprendre sa propre histoire. D'une autre part, tous 
les états successifs du Grand-Ltre se retrouvent aujour- 
d'hui chez les  diversas populalions qui   n'y  sont pas 
encere incorporées ; en sorte qu'on ne peut sympathiser 
dignement avec elles, sans respecter d'abord Ia chaíne 
des temps occidentaux. Nos généreux socialistes ou com- 
munistes, surtout prolélaires, sentiront bientôt le vice et 
le danger de cette double inconséquence, et ils s'eírorcc- 
ront de eombler une lacune mentale qui paralyse leurs 
efTorts moraux. Les prètres de rHumanité feront encore 
mieux accueillir Tensemble des éludes historiques chez 
rélément le plus pur et le plus spontané du  pouvoir 
modérateur. Car les femmes sont naturellement dispo- 
sées à apprécier une continuité dont elles constituent Ia 
première source. 
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170. — Les fonclions dii noiweaii poiwoir spiritnel. Sépa- 
ration complete entre le spiritnel et le temporel. Ia 
théorie et Ia pratique, Ic conseil et le commandemènt. 

Le vrai sentiment social, dabord de solidarilé, et puis 
surlout de continuité, ne peut donc se raffermir et se 
développer sans cette grande base scientiíique, qui dé- 
peiid nécessaireinent de rensemble des spéculations 
positives. Tel est le preinier foiideinenl, à Ia fois ration- 
nel et alTectif, de rinévilable séparation des deux puis- 
sances élémentalres daiis le regime final. A mesure que 
le perfectionnement social deviendra le principal but de 
notre activité, on sentira davanfage que Ton ne peut 
modiíier de tels phénomènes sans en connaitre les lois 
naturelles. Or leur étude ne saurait émaner que d'une 
classe émineniinent conteniplative, vouce à cette diffi- 
cile appréciation, et inveslie de Tautorité consultative 
qui en resulte, conime de rofíice didactique indispen- 
sable à sa destinalion. Si, envers les moindres arts, Ia 
raison occidentale a déjà reconnu que Ia théorie ne peut 
être cultivéeelenseignéeque par des penseursélrangersà 
Ia pratique, elle ne saurait tarder à prescrire plus Ibrte- 
ment une semblable division pour Fart le plus diíTicile 
et le plus iniportant. Une telle sagesse prcvaudra néces- 
sairement sur tuutes les tendances contraires, quand on 
concevra partout les phénomènes correspondantscomme 
assujettis à d'invariables lois, dont Ia complication et Ia 
dépendance supérieures constituenl de nouveaux motifs 
d'en concentrer Tétude chez les vrais pliilosophes. 

Cette séparation syslémalique devient aussi Ia base 
nécessaire de Ia saine politique moderne sous un second 
aspect Ibndamental, comme autant indispensable à Ia 
digne activité personnelle (iu'à Ia sage coopération so- 
ciale. En effet, le Grand-Ktre n'est pas nioins caractérisé 
par rindépendance de ses divers éléments, individuels ou 
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plulòt domestiques, que par leur concours universel. Si 
Toidre exige surtout cette dernière condition, le progrès 
s'y rapporle davantage à Tautre. Or ces deux necessites, 
égalenientimpérieuses, setrouvaient inconciliables dans 
l'antiquité, d'apiès Ia coníusioii radicale entre ie pouvoir 
spirituei et ie pouvoir teijiporel, toujours émanés des 
niêmes organes, sacerdotaux ou guerriers. L'indépen- 
dance y élait liabituellement sacrifiée au concours, tant 
que l'état subsistait. Cest pourquoi le senliment du pro- 
grès y resta inconnu, même aux utopistes. Aucune con- 
ciliation ne put surgir entre ces deux conditions, jusqu'à 
ce que le moyen àge suscitàt une admirable tentative 
pour séparer Ia puissance inodératrice d'avec le pouvoir 
directeur, afiu que Ia politique se subordonnàt à Ia mo- 
rale. Dès lors, le concours dépend surtout d'une libre 
adhésion, du cceur et de Tesprit, à une doctrine univer- 
selle qui impose, sans arbitraire, des règles générales de 
conduite, autant relatives aucommandement qu'à Tobéis- 
sance. Cesl surtout ainsi que, inalgré son extreme ini- 
perfection mentale et sociale, cette première ébauclie 
comportait déjà de précieux résultats, moraux et politi- 
([ues. La plus énergique indépendance put alois se com- 
biner avec le plus entier dévouement, cbez tous les vrais 
types chevaleresques. Aucune classe occidentale ne resta 
étrangère à ce nouveau niélange entre Ia dignilé person- 
nelle et Ia Iraternité universelle. Cette combinaison est 
si conforme à notre nature, qu'elle se réalisa bientôt sous 
Ia première systématisation qui put Tinstituer. Sa con- 
servation empirique, malgré de graves altérations, sur- 
vécul ensuite au déclin nécessaire des croyances corres- 
pondantes, surtout chez les populations préservées du 
protestantismc. Par là, le moyen àge rendit possible Ia 
tbéorie généraledu grand organisme, en dissipant Top- 
position radicale qu'offraientjusqu'alors ces deux atlri- 
buts  caractéristiques.  Ainsi,  Ia   même évolution  qui 
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rcduisit le Ihéologisme à Tunité provisoire d'oíi date son 
déclin, prepara de loin ravènement iiécessairede Tunité 
plus complete et plus réelle qui doit présider au regime 
final. 

Mais, malgré le mérite, et mcme reíTicacité, de cette 
ébauche prématurée, elle ne put iiistituer une solution 
decisiva, incompatible avec Tesprit et le caractère dun 
lei àge intermcdiaire. Le principe théologique et l'acti- 
vité militaire  repoussaient également cette séparation 
norniale des deux puissances théorique et pratique. Elle 
ne put alors oblenir, pendant quelques siècles, une exis- 
tence précaire et insuffisante que d'après une sorte d'é- 
quilibre spontané, toujours llottant entre Ia théocratie et 
Tempire. Au contraire, Tesprit posilif et le caractère 
industriei tendent naturellement vers une telle division, 
qui, enlin systématisée, garanlit aux modernes Ia conci- 
liation fondamentale de lindépendance avec le concours. 
D'abord, cel état final presente, comme le regime catho- 
lique, et à un plus haut degré, Tavantage de soumettre 
Ia conduite de teus à des règlesfondcessur Ia persuasion 
ou Ia fonviction, sans aucune origine oppressive. Mais 
Ia  nature de Ia nouvelle  foi, toujours  susceptible de 
démonstration, rendra cette spiritualité três supérieure 
à rancienne, autant en dignité qu'en stabilité. Carla dis- 
cipline cátholique n'avait pu   éviter larbitraire qu'en 
substituant des volontés surnaturelles aux simples com- 
mandements bumains. Quelques ressources que compor- 
tai un lei antagonisme, Ia vraie liberte n'y pouvait ètre 
assez garanlie, puisqu'on devait ainsi obéir toujours à 
des ordres inexplicables, dont Ia source était seule cban- 
gée. Les eíTorts ultérieurs des niétapbysiciens pour fon- 
der notre dignité sur Ia souniission aux lois comportaient 
encore moins de succès. Car ils lendaient linalenient i' 
rétablir Tantique empire des volontés arbitraires, alors 
dépouillées seulemenl de Ia sanction lhéocralii|ue qu' 
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les avail rendues à Ia fois plus respectables et moins ca- 
pricieuses. Cette conciliation entre rindépendance et le 
concours, qui constitue Ia vraie liberte, ne peut se réa- 
liser qu'en obéissant à des lois objectives, dégagées de 
toute inspiration subjeclive, et dès lors accessibles tou- 
jours à de véritables démoiistrations. Tel será rimineiise 
bienfait social du génie scientilique convenablement 
élendu aux pbénoniènes les plus coraplexes et les plus 
importants. Lhomine n'est plus alors Tesclave de 
riiomnie : il ne cede qu'à une necessite extérieure, que 
subissent aussi ceux qui Ia proclauient; ces ordres ema- 
nes du deliors ne nous dégradent jamais, même quand 
ils sonl inllexibles. Mais Ia nouvelle sagesse nous api)rend 
d'ailleurs, qu'ils sont presque loujours niodifiables, sur- 
lout en ce qui concerne nos plus éminents attributs. Alors 
notre dignilé cesse d'ètre passive, et nous vouons toute 
notre existence, individuelle ou coUective, au perfec- 
tionuement conlinu d'un système dont nous sommes les 
chels réels. Les lois naturelles qui le constituent devien- 
nent Ia base nécessaire de notre active intervention, 
soit en dirigeant nos eíTorls, soit en íixant nos desseins. 
Mieux elles seront connues, plus notre conduite s'airran- 
cbira de tout commandemenl arbitraire et de toute 
obéissance servile. A Ia vérité, ces règles extérieures peu- 
■,ent rarement ètre assez déterminées pour dispenser, en 
chaque cas, des prescriptions impératives. Cesl alors au 
cccur qu'il appartient de suppléer, de part et dautre, à 
rinsulíisance de Tesprit, en disposant à accomplir par 
atfeclion les injonctions trop peu motivées. Sans pou- 
voir éviter toujours les volontés arbitraires, il sulfit à 
notre dignilé qu'elles soient subordonnées à Tunilormité 
des lois extérieures, et que Ia raison et le sentiment ten- 
dent constamment à en réduire le domaine journalier. 
Or cetle double condilion est cerlainement remplie par 
Tensenible du regime positif, oü  Ia vie  industrielle  et 
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Tesprit scieuliíique concourent à lendre chacuii de pius 
en plus iiidépendant de toulcaprice individuel eii mème 
teinps (jue iiiieux adliéreul à lorganisme uni versei. Le 
posilivisme garanül donc Ia liberte ei Ia dignilé en leur 
donnant pour base inébranlabie l'assujeltisseinenl des 
phénoniènes sociaux, couime de tous les aulres, à des 
lois iiaturelles, niodiíiables, entre certaines limites, par 
notre sage activité, siirtout collective. II ne faul atlendre, 
au contraire, qu'oppression et dégradalion de toutes les 
ulopies niétaphysiques oíi lon suppose Ia sociélé indé- 
íininient livrée, sans auciine inipidsion spontanée, 
aux volontés législatives, et oíi le concours ne s'oblienl 
qifen étoulíant rindépendaiice, comnie dans ranlitiuilé. 

Cest ainsi que le culte linal sysléniatise Texistence 
active du Grand-Ktre, d'après lensenible de ses lois na- 
turellcs, soit eu y coniplétant l'instinct de Ia solidarité 
par le sentinienl de Ia continuité, soit en conciliant lin- 
dépendance inévitable de ses divers organes avec leur 
concours iudispensable. Alors Ia polilique peut eníin se 
subordonner réellement à Ia niorale, parce que le devoir 
remplace le droit. Le pouvoir Ihéorique proclame des 
règles irrécusables, oii Ia raison et le seutinient concou- 
rent toujours pour modiíier iactivité. Quels que soienl 
les organes du pouvoir pratique, sou exercice se trouve 
constamment niorallsé. Tous les systèmes niétaphysi- 
ques se bornent, au contraire, à régler Taccès ou l'éten- 
due de chaque autorité, sans fournir ensuite aucun 
principe de conduite, ni d'appréciation. 

171. — Les fonctions des capitalisles ou chefs temporels. 

Üe renseml)le du culte aclif de IHumanité, il laut 
maintenant passer à sa division essentielle, pour aelie- 
ver de caractériser Ia séparation norniale qui constitue 
le principe fondamental de Ia polilique positive. 
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L'activité continue du Grand-Être se rapporte ou à sa 
condition cxtérieure ou à sa propre nature. Quoique 
chacune de ces deux grandes fonctions concerne à lafois 
lordre et le progrès, Ia première est surtout relative à Ia 
conservation, et Ia seconde au perfectionnenient. Cet 
iminense organismo doit d'abord, conime tout aulre, 
agir sans cesse sur le niilieu corres[)ondanl, pour main- 
tenir et étendre son exislence matérieile. Sa vie pratique 
est donc vouée surtout à satisfaire ces besoins irrésisti- 
bles, qui exigent ia reproduclion permanente d'abon- 
dants matériaux. Celle élaboration perpétuelle tend 
bieutôt à dépendre davantage du concours successifdes 
générations que du concours simultané des individus. 
Même dans ces fonctions grossières, mais indispensables, 
nous travaillans surtout pour nos successeurs, et nos 
principales satisfactions proviennent de nos prédéces- 
seurs Cliaquegénération produit, au dela de ses propres 
besoins, des richesses matérielles destinées à faciliter le 
travail et à préparer ia subsistance de Ia suivante. Les 
organes de cette transmission deviennent ainsi les chefs 
naturels de rélaboration industrielle, oíi les avantages 
attachés à Ia possession de ces instruments et provisions 
ne peuvent être compenses que par une incapacite 
exceptionnelle. Cet ascendant pratique s'établit d'autant 
mieux que les capitaux lendent naturellement à s'accu- 
muler chez les administrateurs prudents et habiles. 

Tels sont les chefs temporels de Ia société nioderne. 
Le culto final doit les consacrcr conime les organes 
nutritifs du Grand-1'Ure, soit qa'ils recueillenl et prépa- 
renl les matériaux assimilables,soit quHslesdistribuent 
partoul, sous Timpulsion continue d'unappareil central. 
Fiers de leur importance direcle et journalière, poussés 
dailleurs par les instincts personnels qui seuls peuvent, 
d'ordinaire, stiniuler leur activité soutenue, ils tendent 
naturellement à abuser de leur prépondérance pratique 
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pour iniposer le joug d'une ignoble necessite, inaccessi- 
ble au senliinent et à Ia raison. Leur empire spontané a 
donc besoin dêtre sans cesse modéré par le concours 
des forces morales. Telle est Ia principale destinatiou 
polilique de Ia seconde fonction générale du Grand-Ètie. 

172. — Réactioii nécessaire des forces morales 
sur les forces malérielles. 

Direclement relalive à sou perrectionnement piopre, 
même physique, mais surlout intellectuelet moral, cette 
existence cérébrale y semble daboid réduite, comme 
dans les organismes inleiieurs, à seconder rélaboratioii 
nutritive. Néanmoins, elle développe bientòt un cliarme 
qui lui est propre, et dou resulte notre principal bon- 
beur. Alors nous concevrions, au contraire, Ia vie 
humaine comme deslinée au libre essor de Ia raison, de 
rimagination, et surtout du sentiment, si les exigences 
pratiques no nous ramenaient sans cesse à une triste 
activité. Ne pouvant jamais prévaloir, cette énjinente 
fonction, outre ses satisfactions directes, devient notre 
principale ressource, d'abord spontanée, puis systéma- 
tique, pour régler Taction plus ou moins aveugle des 
organes nutritifs, par le concours babituel de Tesprit 
avec le cceur. La source Ia plus purê et Ia plus natuielle 
de cette réaction morale consiste dans Tinfluence íénii- 
nine, qui represente Texistence atlective du cerveau 
individuel. ^lais ellc ne comporte une pleine elücacite 
(jue d'après sa combinaison avec Ia puissance philoso- 
pbique, laquelle, malgré sa laible énergiedirecte, devient 
aussi indispensable à lorganismecollectifque lest, pour 
rindividu, roffice spéculatif du cerveau. A ces deux élé- 
ments nécessaires du pouvoir modérateur. Ia malurile 
du Grand-Étre en joint un troisième, qui complete cette 
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organisation et constitue Ia principale base de son inler- 
vention polilique, en faisant enfin surgir Ia fonclion 
active du cerveau social, rinfluence prolétaire. 

De cet élément complémenlaire dépend, en eiíet, Ia 
seule solution possible du grand probième humain, Tas- 
cendant de Ia sociabilité sur ia personnalité. Exclu du 
pouvoir pratique, par son défaut de loisir et de richesse, 
il y est pourlant indispensable pour lexécution des Ira- 
vaux d'oíi emane Ia prépondérance temporelle. Lie au 
pouvoir Ihéorique, d'après des goíüs semblables et des 
situalions analogues, il en attend surlout une éducation 
systéniatique, dont il éprouve jjrofondénient le besoin, 
comnie source de diguilé  et  d'amélioration aulant que 
de bonheur direct. Malgré le temps qu'ils absorbent, les 
travaux populaires laissent  une grande dis|)onibilité à 
des esprits (jui, ne pouvant se restreindre à de telles spé- 
cialités, aspirent ordinairement aux vues générales, en y 
demandanl loujours le cbncours de Tutilité avec Ia réa- 
lilé. En niêmc temps, les c(rurs prolétaires, étrangers à 
d'ardentes préoccupalions de grandeur ou de richesse, 
sont mieux disj)Osés à Tessor habituei des sentiments 
généreux, dont  leur existence  manifeste  davanlage le 
charme et refíicacité. Ne pouvant i)révaloir que par le 
nombre, le peuple tend plus à lunion (jue ses chefs tem- 
porels, dont chacun possède une prépondérance niaté- 
rielle qu'il suppose irrésistible, et qui pousse à Tisole- 
ment.  Cesl ainsi  (}ue  le  pouvoir  modérafeur  trouve 
naturellement, auprès des puissances pratiques dont il 
doit modilier Tascendanl spontané, un énergique auxi- 
liaire, pleinenient accessible à rinfluence  morale, dont 
il devienl le plus ferme appui. A Ia fois spécial et gene- 
ral, actif et spéculatif, sans cesser d'ètre éminemment 
alTectif, le peuple  constitue  Tintermédiaire  nécessaire 
entre raulorilé  théorique  et   Tautorité  pratique,  aux- 
quelles il se lie presque également, soit pour Téducation 
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et le conseil, soit pour le travail et rassislance. II repre- 
sente rénergie du Grand-Être, comme les femmes sa 
tendresse et les philosoplies sa raison. 

1715. — Sanctions propres à limiler et à réfréner 
les abus des capitalistes. 

La réaction syslémalique de cetle triple influence céré- 
brale doit dabord respecter les fonctions indispensables 
de Tappareil nutritif, avantde proceder à leur moralisa- 
tion. EUe ne doit les régler (ju'en les ennoblissant, 
d'après leur saiae apprécialion continue. Sans doute, 11 
faut surmonter le vain orgueii, aussi irrationnel qu'im- 
moral, qui dispose les chefs temporels de ia société 
moderne à se regarder coninie les créaleurs et les arbi- 
tres de Ia puissance nialérielle fondéi' par Tensemble de 
leurs contemporains et de leurs prédécesseurs. Mais, en 
les érigeant désormais en vrais fonctionnaires publics, 
chargés de Tadministration des capitaux et de Ia direc- 
tion des travaux niatériels, il faut bonorer et consolider 
leur précieux oflice, au lieu de le dégrader ou de le coni- 
primer. La séparation norniale des deux puissances y 
conduit aussitôt, en rendant surlout morale leur respon- 
sabilitc babituelle, qu'une métaphysique subversive 
conçoit toujours comme politicjue. Quand le nouveau 
sacerdoce aura épuisé, auprès deux, les moyens de con- 
viclion et de persuasion résultés de Téducation univer- 
selle, il pourra recourir au blàme syslémalique, auquel 
Tadhésion populaire et Ia sanction leminine procure- 
ront, dans cbaque cite, et autour de chaque foyer, 
une redoutable efíicacité. Pour répriiner les dévialions 
extremes, ce moyen normal pourra s'étendre jusqu'à 
rexcommunication sociale, qui, en cas opporlun, de- 
viendra, parce double appui, plus décisivequ'au moyen 
àge, oíi le pouvoir modérateur n'était qu'ébaucbé. Mais, 
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mèine alors, Ia répression doit rester purement morale. 
Si, par une cxception qui devicndra de plus en plus 
rarc, Tabus exige quelques mesures politiques, le pou- 
voir lemporel en seia seu! juge. 

174. — Dans le noiweau regime. Ia richesse peiit être 
transmise par hérédité. 

Malgré les récriminalions mélaphysiques contre Ia trans- 
mission héréditaire des richesses malérielles, cette disci- 
pline morale contiendra presque toujours lesprincipaux 
abus de ce mode naturel. En substiluant les dcvoirs aux 
droits, on s'inquièle peu des possesseurs actuels d'une 
force quelconque, pourvu que Texercice en soit bien 
réglé. Le positiviste fera d'ailleurs ressorlirles avantages 
sociaux d'un tel mode, envers des fonctions qui, n'exi- 
geanl aucune rare capacite, comporlent mieux le simple 
apprentissage domeslique. Surtout sous Taspect moral, 
les liommes toujours habitues à Ia richesse sont plus 
susceplibles de générosité que ceux qui Tont lentement 
amassée, même avec loyauté. Ainsi, le mode qui, au 
liébul, s'appliquait à loules les fonctions, peut indéfini- 
menl convenir à cclles qui supposent le moins d'habi- 
lelé spéciale, quand elles se bornent à Ia conservation des 
capilaux, sans parliciper à leur emploi. Si on instituait 
dautres conservaleurs, le service public n'en serait pas 
mieux garanti. L'industrie moderne a déjà constate Ia 
supériorilé administrative des directeurs prives, aux- 
(juels tendent à passer teus les offices sociaux qui com- 
portent une lelle transformalion', interdite seulement 
envers les fonctions théoriques, à jamais investies du 
caractère collectif. D'envieuses déclamations contre les 
fortunes héréditaires ne sauraient empêcher leurs posses- 
seurs de devenir souvent les plus utiles organes de IHu- 
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inanité, pourvu qu'unesage éducation, coiivenablement 
assistée par ropiiiiou universelle, y dispose au bieii 
d'heureux naturels. Malgré Ia pauvreté propre aux trois 
éléments nécessaires du pouvoir inodcraleur, ce n'est 
point dans leur sein que surgiront ces vaines récriiiiina- 
tions, à moins que quelques inembrcs n'y niéconnaissent 
Ia dignité et les conditious de leur couiinun oflice, alTec- 
tif, spéculatif, ou aclil. 

175. — liespoiisabilité malriielle des c(ti)ilalisles. 

Les seuls intérêls malériels que Ia Torce inorale doive 
déhattre avec Ia puissance politieiue se trouvent réglés 
par deux príncipes géiiéraux, résullés d'une exacte 
appréciation de lordre naturcl. D'une part, Ihomine doit 
nonrrir Ia fenuiie ; d'une aulre part, Ia classe actiue doit 
nourrir Ia classe conlemplatiue. Telles sonl les deux con- 
dilions fondamentalesqu'impose, évidemment, Ia nature 
du (Irand-I-Jtre, afin que ses foncfions aíTectives ou spé- 
culatives puissent dignement s'acconipIir. Le bouheur 
prive et le hieii public dépendent tant de Ia prépondé- 
rance du sentiment surla raison et sur Tactivité, qu'elle 
ne será jamais trop achelée, au prix de rinaction indus- 
trielle d'une moitié de notre espèce. Cbez les moindres 
tribus, le sexe actif accepte, à cet égard, une obligation 
continue, qui distingue toujours ramourhuinain, nicnie 
le plus grossier, du simple appétit animal. A mesure 
(jue le Grand-htre se développe, cette condilion dexis- 
tence s'y prononce davantage et s'y satislait mieux. Le 
culte final Térige en devoir fondamental, dont rien ne 
saurait liabituellement dispenser, ni lindividu, ni Tes- 
pèce. Quant à Tautre condilion, Tancien sacerdoce 1» 
depuis longtemps consacrée; et Tanarcbie acluelle Ia 
respecte essentiellement,là du moinsoíi leprotestantisníc 
n'a pas trop laissé prévaloir Tindividualité. En Ia systé- 
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matisant comme indispensable aux fonctions théoriques 
de rHumanitc, on devra plutôt Ia restreindreque Télen- 
dre, surtout par comparaison au regime antérieur, ou Ia 
richesseseconda beaucoupla dégénéralion spontanée du 
calholicisme. Pour que Ia séparation normale des deux 
puissances soit pleinement établie, il importe que les 
nouveaux philosophes resfent toujours aussi élrangers à 
Ia fortune qu'à Ia doniination. Si les prêlres de rHuma- 
nité doivent être autant exclus que les femmes de toule 
autorité pratique, ils nc doivent pas être plus riches que 
les prolélaires, en proportion des convenances propres 
à leur office social. Cest à cedouble titre qu'ilspourront 
proclamer dignement des opinions et des conseils dont 
Ia pureté iie será jamais douteuse. 

Dans  leur administration  normale de Ia commune 
richesse, les chefs temporcls devront dono satisfaire à 
ces deux condilions nécessaires, pour le règlement prive 
des salaires industrieis et Ia rétribution publique des 
travaux théoriques. Quelque difficile que puisse aujour- 
d'hui sembler leur accomplissement habituei, c'est à ce 
prix legitime que Téquilibre pratique deviendra stable. 
Les possesseurs actuels d'une prééminence qui ne peut 
plus reposer sur de  vains droits persounels pourront 
déclarer inacceptablc un tel programme. En ce cas, leurs 
fonctions passeront, d'une  manière quelconque, à  de 
nouveaux organes, jusqu'à  ce  que  le Grand-Etre ait 
Irouvé des serviteurs qui ne reculent pas devant leur 
office fondamental, condition nécessaire de Ia préémi- 
nence qu'ils poursuivenl. Mais, entre ces justes limites, 
leur salutaire prépondérance será chérie et respectée, 
comme indispensable à Ia suprême existence. L'esprit 
et le coeur s'accorderont pour dissiper partout les igno- 
bles  passions et les doctrines subversives que suscite 
aujourd'hui une puissance qui, depuis le déclin de Ia 
discipline  catholique, prétend  rejeter  toute   véritable 
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obligation inorale, au noin de ses titres chiinériques. 
EUe sentira bienlôl que de lelles prescriplions, qui 
laissent à chacun le mérite d'une exécution volontaire, 
permettent seules aux riches d'éviler Ia tyrannie poli- 
tique qui les menace aujourcriuii. Alors Ia libre concen- 
tration des fortunas será généralement appréciée comme 
indispensable à leur pleine efücacilé, surtout sociale; 
car de grands devoirs supposent de grandes forces. 

176. — Rapports iwrmatix entre philosophes, prolétaires 
et capilalistes. 

Cest ainsi que les prèlres de rHumanité accompliront 
Ia régénération nioraie de Ia puissance niatérielie, aíin 
que l'appareil nutritil' fonctionne convenablenient pour 
teus les organes du Grand-Étre. Renonçant alors à des 
luttes trop legitimes, mais passagères, le peuple dévelop- 
pera dignement ses dispositions naturelles à Ia vénéra- 
lion, en devenanl dordinaire aussi subordonné à ses 
chefs temporels (|ue eonfiant envers ses chels spirituels. 
Les prolétaires sentiront que le vrai bonheur, nuUement 
propre à Ia ricliesse, dépeiid surtout des salisfactious 
intellectuelles, morales, et sociales, auxquels ils sont 
mieux appelés que leurs supérieurs. II renonceront sans 
regret aux jouissances de cupiditó et de domination, qui 
constituent Ia recompense naturelle des instincls d'oü 
emane Ia stimulalion pratique. Après le consciencieux 
accomplissement de son oíTice spécial, chacun deux 
n'aura d'autre ambition que de remplir dignement sa 
fonction générale comme auxiliaire actif du pouvoir 
théoriíiue, en concourant, par de sages discussions jour- 
nalières, à former Ia véritable opinion publicjue. Éclairé 
sur les vraies condilions du gouvernement spirituel, le 
peuple n'accordera sa coníiance qu'à un sacerdoce tou- 
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jours (lisposé à subordonner Tesprit au cciüur, eu gnran- 
lissanl Ia moralilé de Ia science réelle par une couslanle 
al)uégatiou Icuiporellc. Si uno vicieuse ambiliou enlrai- 
iiait quelques philosophes à de vaines prétenlious poli- 
tiques, les prolétaiies sauraieut leur appliquer énergi- 
queuient Ia doclrine universelle pour maintenir le juste 
ascendanl de raulorité pratique. Quoique Tart doive 
toujours subordonner à Ia science ses inspiralions géné- 
raies, lui seul doit pourlant diriger Tapplication quel- 
conque des théories positives. L'incapacité pratique des 
tliéoriciens, déjà reconnue envers les moindres arls, será 
dès lors syslématiquement proclamée, surlout pour les 
fonctions politiques. Aux philosophes, Téducation, et, 
par suite, le conseil; aux chefs industrieis, raclion, et 
d'abord le commandement : telle est ia réparlition nor- 
male que le peuple saura faire égalenient respecler par- 
tüut, comme indispensable à rharmonie du Grand-Ètre. 

177. — Évohüion des devises révolulionnaires. 

Le culte actif de rHumanité, complétant son culte 
contemplatif et alTectil', fixe donc le vrai caractère gene- 
ral de Ia seule réorganisation politique qui puisse ternii- 
ner Ia grande révolutiou occidentale. Mais cette rénova- 
tion ünale de toutes les instilulions sociales ne peut 
direcleuient comniencer aujourdUiui, puisquelle exige 
Ia reconstruction préalable des opinions et des moeurs, 
qui demande au nioins une génération, d'après les bases 
philosophiques que le positivisme a déjà posées. Dans 
cet inlervalle, Ia politique doit dono rester essentielle- 
ment provisoire, quoique dominée par Ia considération 
de rélat linal. 11 n'y a maintenanl de reconnu que le 
príncipe aileclil' du nouveau regime, Ia subordinalion 
continue de Ia politique à Ia niorale. Elle consliLue, eu 
ellel, le vrai sens organique de Ia proclanialion, désor- 

2ü 
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mais iirévocable, de Ia Republiquefrançaise,coiisacrant 
toutes les existences quelconques au service de l'Huma- 
nité. Quant à Ia systématisatiou qui peut seule réaiiser 
ce príncipe fondauiental, le positivisuie en a pose les 
bases, mais Ia raison publique ne les a pas cncore adop- 
tées.Toutefois,oii doil espérer Ia procbaine consécration, 
surlout sponlanée, de Ia devise qui caractérise ceüe nou- 
velle pliilosopliie polilique. 

178. — Première devise : Liberlé, Kgalité. 

Destinée à manifester une irrévocable renonciation au 
regime ancien, mais sans pouvoir aucunemenl indiciuer 
Ia nature de Tétat final, Ia partie négalive de Ia lévolu- 
tion se resuma tout entière dans une devise prolondé- 
ment conlradicloire. Liberte, lujaliié, (jui rei)oussait 
toute organisalion réelle. Car un libre essor développe 
nécessairement les dilTérences quelconcjues, surtout 
mentales et morales ; en sorte que, pour maintenir le ni- 
veau, il faul loujours comprimcr révolution. Mais celle 
incobérence radicale naltérait point Ténergie négalive 
de celte formule initiale, oíi Ia haine du passe suppléait 
à Ia conceplion de Tavenir. Sa tendance progressive nio- 
dérait alors sa nature anarcbique, au point dinspirer Ia 
première tenlative direcle pour íonder Ia vraie politique 
surreníjemble de riiistoire,dans Tébauche immortelle(l)) 
quoique avortée, qu'essaya mon éminent précurseur 
Condorcet. Ainsi, Ia prépondérance íinale de Tesprit 
historique.s'annonçait déjà sous le principal ascendant 
d'un esprit anti-bistorique. 

La longue rétrogradation qui dut suivre cet ébranli^' 
ment décisil" ne comporta jamais  de véritable devise, 

(I) Tíiblean histori<iiie des progrés de lesprit hiiniain. — Bib''"" 
thèque iiositiviste, lí)0O. Seule lidition complete. — 5 fraiies. (iV. '" 
éau.j. 
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d'après Ia secrèle antipathie qu'elle inspira toujours 
aux têtes pensantes et aux coeurs énergiques. Elle ne 
pouvait laisser d'autres résultats durables que Tuniver- 
selle conviclion, d'abord expérimenlale, puis systéma- 
tique, de Timpuissance organique de Ia métapliysique 
révolutionnaire, et Télaboration liistorique qui concou- 
rut à préparer le positivisme par une première appré- 
ciation du moyen àge. 

179. — Deuxième devise : Liberte, Ordre piiblic. 

Quand une mémorable secousse eut termine cette 
rcaclion retrograde, commencée par Robespierre, déve- 
loppée par Honaparle, et prolongée par les Bourbons, Ia 
balte equivoque qui vient de finir fit surgir une nou- 
velle devise passagère. La célèl)re formule Liberte, Ordre 
pnbtic, qui prévalut ainsi pendant une demi-génération, 
caraclérisa fidèiement le milieu social d'oíi elle émanait. 
Sa signification fui d'autant plus réelleque sa source fut 
purcment spontanée, sans jamais susciter aucune sanc- 
tion solennelle. Elle indiquait une raison publique qui, 
ne voyant sur aucun drapeau hi vraie formule de Tave- 
nir social, se bornait à prescrire Ia conciliation des deux 
condilions indispensables à sa préparntion. Cette se- 
conde devise se rapprocba davantage que Ia première 
du but organique de Ia révolution. On y elimina Ia no- 
lion anlisociale d'égalilé, dont lous les avanlages rao- 
raux se relrouvent, sans aucun danger polilique, dans 
le senliment indestructible de Ia fraternilé universelle, 
qui, en Occidenl, n'a plus besoin, depuis le moyen àge, 
d'ètrc distinctcment formule. La grande notion de Tor- 
dre s'y Irouvait empiriquement inlroduile, avec Ia re- 
serve propre à un temps oii ranarcbie des esprils et des 
coeurs prescrivait de se borncr à Tordre malériel, intc- 
rieur et exlérieur. 



404 DISCOURS   SLR  L ENSEMBLE 

180. — Troisième et dernière deuise : Ordre et Progrès. 

Cette devise provisoire ne pouvait siiffue depuis que 
Tascendant politique du príncipe républicain nous 
ouvre direcleinent Ia parlie positive de Ia révoiulion (1), 
déjà cominencée, pour les vrais phiiosophes, quand je 
fondai Ia vérilable science sociaie. Mais, eii abandon- 
nant une telle formule, ia raison publique ne saurait Ia 
reinplacer par une consécralion retrograde de celle (jui 
ne convenait qu';i Tébranlenient inilial. Quoique le dé- 
faut total de convictlons sociales explique maintenant 
cette sorte de résurreclion ofTicielle, elle n'enipêcbera 
point les bons csprits et les cceurs honnètes d'adopter 
sponfanément Ia devise systématique de lavenir, Ordre 
et Progrès. Son caraclère, à Ia fois pliilosopbiqueet poli- 
tique, a élé assez explique, dans Ia seconde partie de ce 
Discours, pour (jue je doive ici me borner à indiquer sa 
filiation et son avènement. Elle se raltache à Ia prece- 
dente, ainsi que celle-ci se liait à Ia première, par Tun 
(les élcments de cette combinaison sociaie, nécessaire- 
nient binairc comme toute aulre quelconque, mènie 
inorganique. D'ailleurs, elle consacre aussi, à sa n>a- 
nicre, ia notion commune auxdeux autres, puiscjue toul 
progrès siippose Ia liberte. Mais elle accordedireclement 
à lordre Ia prcéminence qui lui convient, et sans la- 
quelle il ne peut embrasser Tensemble de son domainc 
nalurel, à Ia fois public et prive, lliéorique et pratique, 
moral et poliliípie. lín yassociant le progrès, comme but 
et manifeslation de Tordre, elle proclame une notion 
qui, pré])arce par rébranlemenl iiiitial, domincra Ia tcr- 
minaison organitpie de Ia révoiulion occidcnlale. I^^^ 
conciliation, jus(pi'alors impossibie, de ces deux grands 
attributs,  est déjà systémalisée   pour lous  les esprils 

(1) La Hépubliqiic de 1848. (.V. des édit.). 
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avances. Quoique Ia raison publique ne Tait pas en- 
cere sanctionnéc, lous les voeux spontanés s'y rap- 
porlent depuis Ia dernière phase de Ia rétrogradation. 
Un contraste décisif annonce son prochain avènement, 
d'après Ia coíncidence croissante qui se manifeste niain- 
tenant entre les tendances retrogrades et les tendances 
anarchiques, de plus en plus liées aux mêmes inspira- 
tions. 

181. — Néccssilé d'nne politiqiie provisoire pendant Ia 
période de trnnsition. Le noiwean goiwerneinent doil 
êlre confie à trois prolétaires. 

Mais en supposant accompli, à cet égard, ce qui n'est 
encore cjue presume, une telle combinaison de ia devise 
syslématiqucde Tavenir avecson príncipe fondamental ne 
saurait suffire pour commencer aujourd'hui Ia politique 
déíinilive, qui suppose Ia terminaison préalable de Tin- 
lerrcgne spirituel. Pendant Ia génération qu'exige cette 
grande élaboration, oíi tous les esprits et tous les coeurs, 
surtout prolétaires et féminins, doivent assister le sa- 
cerdoce pbilosopbique, il faut donc .inslituer une poli- 
tique ouvertement provisoire, destinée à maintenir, au 
dedans et au deliors, Tordre indispensable à Ia transition 
occidenlale. Le positivisme suffit aussi àcetoffice excep- 
tionnel, d'après son exacte appréciation historique des 
deux élals entre lesquels il doit ménager un intermé- 
diaire passager. 

Sa solulion consiste à ériger aujourd'hui un nouveau 
gouvernement révolulionnaire, aussi adapte à Ia partie 
positive de Ia rcvolution que le fui, pour Ia partie nega- 
tivo, Tadmirable création politique de Ia Convention. II 
esl caraclérisé par une intime conciliation entre le plein 
cssor de Ia liberte d'exposition ou de discussion et Ia 
prépondérance pratique du pouvoir central, dignement 
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régénérc. L'examen, oral ou écrit, y devient complèle- 
ment libre, soit en supprimant une oppresslve législa- 
tion, fiscale ou pénale, réduile désormais à robligation 
de lout signer; soit en brisant Tignoble niur élevé par 
les psj^chologues conlre Tapprécialion privée des hom- 
nies publics ; soit surtout en détruisant le double bud- 
get officiel, théologiíiue ou mélaphysique, qui seul em- 
pêche aujourd'bui Ia vraie liberte d'enseignement. 
D'après cette garanlie fondamenlale, le pouvoir central 
ne pouvant plus inspirer de sérieuses inquiétudes de 
rétrogradalion, sa prépondcrance nécessairc sur le pou- 
voir local acquerra, sans danger, rinlensité qu'exige 
aujourd'hui le maintien de Tordre matériel au milicu de 
Tanarcbic menlale et morale. Cest pourquoi Tassemblée 
française, réduile à cnviron deux cents membres, ne 
conserverait d'autres attributions que le vote annuel de 
rimpôt proposé par le comitê gouvernanl, et Tapprécia- 
tion des comptes anlérieurs. Toufes les niesures polili- 
ques, tant législatives qu'exécutives, apparliendraient 
au pouvoir central, assujetti seulcinent à les soumettre 
d'avance à Ia libre discussiondes journaux, des réunions 
populaires, et des penseurs isoles, sans que cette univer- 
selle consultation lui iuiposàt jamais aucune entrave. 
Ayant ainsi garanti Ia tendance toujours progressive du 
comitê directeur, il reste à le composer de façon à y 
assurer un caractère toujours pratique, indispensable à 
sa destinalion transitoire. Cest ce quindique anssi Ia 
tlicorie positive, en cboisissant, parmi les prolétaires, 
les sculs bommcs d'litat qui puissent aujourd'hui succé- 
der dignement à ceux de Ia Convention. Le pouvoir 
central serait dono confere à Irois gouverneurs popu- 
laires, qui réuniraient toutcs les attributions ministc- 
rielles aux fonctions royales, en dirigeanl,- Tun le dedans, 
Tautre le dehors, et le troisième les finances. lis convo- 
queraient et dissoudraient, sous leur responsabilité mo- 
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rale, Tassemblée locale, ou, sans aucune prescription 
formelle, prévaudraient bientôt les chefs industrieis, 
pour un office gratuit, loujours conforme à leurs occu- 
pations journalières. Dans les mulations personnelles 
propres à cette transition, cc petit nombre de direcleurs 
maintiendrait assez Ia conlinuité, en perniellant de re- 
présenter distinclemenl Ia pliase anlérieure, ia tendance 
procliaine, ei ia siluation presente. 

Quoique nécessairement révolutionnaire, ce gouver- 
nement provisoire se rapproche autant que possibie de 
i'élat normal. La suprématie purement temporelie qui 
le caraclérise, n'oíTre de vraiment exceplionnei que le 
choix de ses organes, ainsi emanes d'une ciasse régu- 
iièrement étrangère au pouvoir pratique, íinaiement re- 
serve à ses clieís industrieis. Mais ia necessite de celte 
unique anomaiie ressort teilement de Ia question ac- 
tueile ([ue sou appiicalion, d'aiileurs três circonscrite, ne 
saurait susciler aucune dégénération réeile des moeurs 
populaires. Puisqu'ii s'agit surtout de moraliser Ia vie 
active, il faut bien accorder ia prépondérance poiilique 
à i'éiément pratique le mieux accessible, d'esprit et de 
coeur, à Tinlluence niorale. Son ascendant politique, 
en laissant un libre essor à ses cliefs civils, préparera 
leur avènement normal, en leur faisant sentir le besoin 
d'une intime régénération, privée et publique, sans 
laquelle ils resteraient indignes de leur suprématie 
finale. En mème temps, Tiníluence consultative se 
trouve ainsi introduile régulièrement dans le gou- 
vernement modernc. Purement spontanée d'abord, elle 
y deviendra de plus en plus systématique, à mesure 
que s'accomplira Ia libre rénovation philosophique sur 
laquelle reposera le regime définitif. 

Celte nouvelle politique provisoire est d'autant plus 
conlorme à sa deslinalion que, quoique inspirée par 
l'urgence de ia situation française, elle convient aussi à 
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toutes les popiilations assez avancées pourque Ia grande 
crise s'y soit déjcà caraclérisée. Ainsi, dès soa début, Ia 
seconde paiiie de Ia révolulion se inontre ouverlement 
occidentale, landis que ia preniièredevail êtreseulement 
nalionale. La nature prolélaire du nouveau pouvoir cen- 
tral indiquera partout un lei caractère, puisque celte 
supréinatie révoiutionnaire appartiendra à ia classe ia 
niieux aíTrancliie de toule anlipalliie iocaie, et ia piiis 
disposée, d'esprit comme decceur, à iunion universeiie. 
Même quand ce regime se bornerait à Ia France pendant 
quelques années, ii aura bientôt régénéré, dans tout 
l'Occident, l'ancienne diplomalie. 

Teis sont ias avanlages essentieis quune fondation 
systématique doit procurer au second gouvernemenl 
révoiutionnaire, landis que ie premier ne pul émaner 
que d'une apprécialion cmpirique, rectiíiéepar i'inslinct 
progressif de ia Convenlion. 

On trouvera déjà, sur ce sujet, des indicalions plus 
compiètes dans ie Rapport spéciai que pubiia, en aoiil 
1848, ia Société Positiviste (1). 

182. — Le Comilé posiiif occidenial, orgaiie dii noiweaii 
pouvoir spirituel. 

Le caime intérieur étanl ainsi assuré autant que ia paix 
extérieure, malgré le prolongement de Tanarchie men- 
lale et moraie, l'iinniense éiaboralion régénératrice 
pourra s*accoinpiir aclivement, d'après une iiberlé piiiio- 
sophique désorniais inailérable. Pour y niieux proceder, 
ii imporlera que son essor soit assiste par l'associalion, 

(1) Heproduit tlans Ia líeviie occUleiiíule, n° de jiiillet 1881), p- 'Jl' 
Sur Ia niômc (iiicstion, lire im article et un (lociinu-iit publiés pa'' 
Pien-e Laflitte daiis Ia lieiuic ovcidenlale, n° de jaiivier I8il(l, p- 'O' 
(N. des edil.) 
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à Ia fois philosophique et politique, que le dernier 
volume de mon ouvrage londauiental annonça, en 1842, 
sous le tltre caractéristique de Comitê positif occidental. 
Siégeant surtout à Paris, il se compose, dans son noyau 
primilif, de huit Français, sept Anglais, six AUemands, 
ciuq Ilaliens, et quatre Espagnols. Ce nouibre initial 
suílit pour que tous les éléiuents principaux de chaque 
population occidentale s'y trouvenl representes. Ainsi, 
sa parlie gernianique admettrait un Hollandais, un 
Prussien, un Suédois, un üanois, un Bavarois, et un 
Aulrichien. De mème, le Piémont, Ia Lombardie, Ia 
Toscane, TÉtat Romain, et le pays Napolilain, y fourni- 
raient les organes de Tlfalie. Eníin, Ia Catalogue, Ia 
Caslllle, TAndalousie, et le Portugal, y caractériseraient 
assez Ia population ibérique. 

Celte sorte de concile permanent de Ia nouvelle Église 
doit admeltre tous les élémenls nécessaires du pouvoir 
modéraleur, et mènie il doit s'adjoindre ceux des organes 
du pouvoir directeur dont Ia régénération personnelle 
est assez avancée pour seconder dignenient Ia rénovation 
universelle. Dès son début, il comprendra donc des 
praticiens comme des Ihéoriciens. La coalition íonda- 
inentale entre les philosophes et les prolétaires s'y mani- 
lestera surtout, sans exclure les autres adhésions sin- 
cères, mème émanées des classes en décadence. Pour 
correspondre dignement à sa destination principale, il 
admet, à plus forte raison, le troisième élément general 
du pouvoir modérateur, le mieux apte à y représenter 
Ia jjrépondérance fondamentale du cceur sur Fesprit. 
Aux trenle membres précédents, il faul donc joindre six 
dames d'êlite, deux françaises et une de cbaque autre 
brancbe occidentale. Oulre leur iniluence normale, leur 
participation spécialc y devient indispensable pour laire 
convenablement pénétrer le posilivisme chez nos frères 
méridionaux, suivant le noble office que je reservais à 

27 
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ma sainle coUcgue, ravie d'avance au comitê rénovateur 
oii elle eiit si dignement siégé. 

Pendant (jue les divers gouvenieinenls naüonaux 
inaintiendront partoul l'ordre matériel, ces libres pié- 
curseurs du regime final présideront à Télabonition 
occidenlale qui dissipera graduellement Tintorrègne spi- 
rituel, seul obslacle essentiel á Ia régénération sociale. 
lis devront donc scconder le développement et Ia pro- 
pagation du posilivisme, ainsi que son application crois- 
sante, par tous les moj-ens honorables dont ils pourront 
disposer. Oulre Tenseignement, oral ei écrit, populaire 
et philosophique, ils s'efí'orceront surlout d'inaugurer 
autant que possible le culte íinal de rHumanité, déjà sus- 
ccptible (rébaucbe immédiate, au moins (juant au sys- 
tème de commémoration. Leur infiucnce politique pourra 
nième indiquer directement roccidenlalité caractéris- 
lique du nouveau regime, en faisant parlout adopler 
quelques mesures communes, dont rulililé cst reconnue 
depuis longtemps, mais qui n'ont jamais prévalu, faute 
d'un organe central, supérieur aux rivalités nationales. 

183. — La Republique occidenlale. Ses principales instilu- 
tions : Ia inarine. Ia monnaic, le collèr/e, Ia bannière 
religieuse, le drapeaii politique. 

Telle serait surtout rinstitution d'nnemarine occiden- 
lale, noblemenl deslinée, soil à Tunivcrselle policc des 
mers, soil aux. explorations Ihéoriíjucs ou pratiques. 
Librement recrulée et dolúo dans les cinq branches de 
Ia grande famille, elle remplacerait dignement une ad- 
mirablc cbevalerie marilime, tombée avec le callioH- 
cisme. Son pavillon constiluerait naturellement Ia pre- 
niière manifestation solennelle de Ia commune devise 
posiliviste. 

Celle premièrc mesure caractéristique en suscilerait 
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nalurellement une seconde, dont Timportance n'esl pas 
plus contestée, et qui pourtant n'a pu eiicore se réaliser, 
d'après Tanarchie occidentale résullée de Ia décadence 
politique du cathoiicisme. Elle consisterait à faire sanc- 
lionner, par les divcrs pouvoirs lemporels, Ia inonnaie 
commune destinée à íaciiiter, dans tout Tüccident, les 
transactions industrielles. Trois sphères, pesantchacune 
cinquante grammes, respectivement formées d'or, d'ar- 
gent, et de platine, offriraient assez de Yariéié pour une 
semblahle destination. Le grand cercle parallèle à Ia 
petite base plate y repioduirait Ia devise íondamentale. 
A son pôle, íigurerait rimmortel Charleinagne, comnie 
fondatcur historique de Ia Republique occidentale, dont 
k" noni entourerait celte vénérable image. Une telle mé- 
nioire, également chère à tout TOccident, íouinirait, 
dans Tancienne langue cominune, Ia dénomination 
usueile de Ia monnaie universelle. 

A cetledouble indicalion d'un service qui popularise- 
rait bientòt le comitê rénovateur, il serait lei superllu 
d'ajouter aucune nienlion spéciale des diverses opéra- 
tions qui se rapportent direclement à sa principale des- 
tination. J'y dois pourtant signaler Ia libre fondation 
d'un coliège occidental propre à constituer le noyau sys- 
timatique d'une véritable classe contemplative. Desti- 
nes au sacerdoce final, ces nouveaux ]jhilosoplies de- 
vraient surlout se recruter parmi les i)rolétaires, sans 
toutefois exclure aucune vocation réelle. lis introdui- 
raienl renseignement seplenaire du posilivisníe dans 
loutes les localilés disposées à 1'accueillir. En outre, ils 
lourniraienl de libres missionnaires qui prêcheraient 
partout Ia doctrine universelle, mêmc liors des limites 
occideulales, suivant Ia marche indiquée ci-dessous. Un 
lei office serait beaucoup secondé par les voj^ages habi- 
tueis des prolélaires posilivistes. 

Pour mieux concevoir cet enseigncment transitoire, 
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on peut déjà consuller Ia seconde édilion du liapporl sur 
rÉcole positive, publié, dès 1849, par Ia Société positi- 
viste(l). 

Üulre ces diverses mesures spéciales, je dois ici indi- 
quer davantage une instilulion généralc, égaleinent rela- 
tive au regime normal et à Ia transition finale. Elle con- 
cerne le drapeau systénialique, à Ia Íbis occidenlal et 
national, dont Ia necessite se fait déjà sentir instinctive- 
ment, pour remplacer partout des eniblèmes retrogrades 
sans adopter aucune haniiière anarchique. La transition 
organique ne serait pas dignemenl inaugurée si, dès son 
début, on n'y voyait poinl prévaloir les couleurs et les 
devises propres à Tétat déíinilif. 

Pour délerniiner le drapeau politique, il laut d'al)ord 
concevoir Ia bannière religieuse. Tendue en tableau, elle 
représenlera, sur sa lace blancbe, le symbole de rHuma- 
nité, personnifiéc par une fenime de trente ans tenant 
son íils entre ses bras.L'autrel'ace conliendra Ia lorniule 
sacrée des positivistes : LAmour pour príncipe, VOrdre 
pour base, et le Progrès pour biit, sur un fond vert, cou- 
leur nalurelle de Tespérance, propre aux emblèmes de 
Tavenir. 

Cette niênie couleur convienl seule au drapeau politi- 
que commun à tout rOccidcnt. Devanl llotter en pavil- 
lon, il ne comporte aucune peinture, alors remplacée 
par Ia statuelte de rilumanité, au sommet de son axc. 
La formule fondamentale s'y décompose, sur les deux 
faces vertes, dans les deux devises qui caraclérisenl le 
positivisme : Tune po]iti(|ue et scienliliciue, Ordre et 
Progrès ; Tautre morale et estbétique, Vivre pour autriii- 
Si Ia première doit èlre préférée par les bommes. Ia 
seconde convient seule aux fennnes, qui pourront ainsi 

(1) Heproduit  dans Ia Jteinic occUlenUile,  iv  de  scptembre IS.SS, 
j). 153. (JV. ítcs édit.). 
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pienthe enfin une digne pait à nos manifestations so- 
ciales. 

De ce drapeau occidental, on déduit aisénient celui 
qui distinguera chaque nationalité, en y ajoulant une 
simple bordure, aux couleurs actuelles de Ia population 
correspondante. En France, oíi doit surgir Tinitiative 
décisive d'une ielle innovation, cetle bordure offrirait 
donc nos trois couleurs, dans rordre mainlenant usilé, 
mais avec prépondérance du niilieu blanc, pour honorer 
notre ancien drapeau. L'uniforniité et Ia variété se trou- 
vant ainsi coml)inées heureusement, Ia nouvelle occi- 
dentalilé annoncerait dignementson aptitude nécessaire 
à respecler scrupuleusement jusqu'aux moindres natio- 
nalités, dont chacune conserveraitses emblèmes proprés 
sans allcrer le symbole commun. Tous les signes acces- 
soires, qui partout dérivent du drapeau principal, subi- 
raient nalurellcnient Ia niême transformation. 

En ])roposant une telle symbolisation, proclamée, 
depuis deux ans, dans mon cours liebdomadaire, j'indi- 
que ici Ia fonclion Ia plus immédiate du comitê positif, 
celle qui annoncerait le mieux Tenscmble de sa libre in- 
tervenlion. 

Quoique celte association régénératrice doive acquérir 
graduellement une immense extension, il importe que 
son noyau central reste toujours borné à ses trente-six 
membres primitifs, sauf le double complément signalé 
ci-après. Chacun d'eux pourrait ensuite fondcr, chez ses 
compatriotes, une corporalion plus nombreuse, suscep- 
tible elle-mème d'un pareil mode d'accroissenient. Par 
ces afliliations successives, dont les degrés sont.presque 
illimités, on assurerait mieux Tunité et riiomogénéité de 
TEglise positive, sans nuire à sa consislance ni à son ac- 
tivité. La régénération linale serait assurée, quand cette 
adhésion volontaire comprendrait Ia partie preponde- 
rante de cbaque élénient occidental. 



414 DISCOUHS  SUll   L ENSEMBI.K 

Dans cette marche graduelle, les nombres assignés ici 
aux diverses nationalités n'y représenlent (jue le con- 
cours plus ou inoins piochain de leurs organes d'élile. 
Ce Iraité expliquera Tordie, un peu diiréreiit, suivant le- 
(juel, d'après Tensemble du passe, les cinq niasses occi- 
dcntales participeront au mouvement posiliviste. II se 
distingue du précédent en ce que Tltalie s'y élève au 
second rang, et i'Espagne au troisième; TAngleterre 
descendant au dernier. La troisième édition de mon Ca- 
lendrier positivíste motive déjà cette importante modifi- 
cation, dont Ia pleine justilication appartient natureile- 
ment au quatrième volume de ce traité (1). 

184. — La noiwelle doctrine convient aux hoinmes de 
loittes les roces et de tons les climats, mais leiir adhésion 
volontaire ne penl se produire qiiavec une oitesse 
inégale. 

Ce mouvement décisif, qui doit íinalement embrasser 
toute notre espèce, recevra spontanément une première 
extension normale, en passant, de rOccident, aux püi)u- 
lations dont il fut Ia source moderne, et chez lesquelles 
rindépendance politique n'a pu dénaturer Ia íiliatioa 
sociale. A ce titre, le comitê occidental proprement dit 
s'adjoindra bientòt douze membres coloniaux, quatre 
pour chacune des deux Amériques, deux pour Tlnde, et 
deux pour TOcéanie, soit hoilandaise, soit espagnole. 

Ainsi parvenu à ([uaraute-huit membres, le comitê 
positir complèlera ensuite sa composition normale en 
sincorporant peu à peu douze associes extérieurs, desti- 
nes à y représenter les diverses populations retardées. 
Chacune d'elles doit subir, à sou tour, Ia régénération 
finale, dont TOccident prendra seulement, sous Ia presi- 

di) Daiis le tome IV du Si/stènie de Politique positive, ccst TAlle- 
magiie <[iii est placée au dernier rang. (N. des édit.). 
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dence française, Tinitialive nécessaire. II importe beau- 
coup de ne point introduire Irop tôt unetelle cxpansion, 
qui, mal conçue, altèrerait Ia netteté et Ténergie de Tim- 
pulsion rénovatrice. Mais il ne faut pas oublier que le 
Grand-Ktre ne será pleinement forme que d'après Tuni- 
verselie assimilation de ses organes quelconques. Entre 
Ia simple nationalité, que le génie social de Tanliquité 
ne dépassa jamais, et rHumanité déíinitive, le moyen 
àge a instilué un intermédiaire trop méconnu aujour- 
d'hui, en londant une libre occidenlalité. Notre premier 
devoir politique consiste maintenant à Ia reconstruire 
sur des bases inébranlables, en réparant Tanarchie sus- 
citée par l'extinclion du regime calbolique et íeodal. A 
mesure que cetle systématisation s'accomplira, clle indi- 
quera parlout que roccidenlalité constilue seulement 
une dernière préparation à Ia véritable Humanité, tou- 
jours pressenlie dès notre berceau, mais impossible jus- 
qu'ici, mème en idée, tant que le théologismc et Ia guerre 
ont prévalu. Les lois fondamentales de révolution liu- 
maine, qui posent Ia base philosophique du regime íinal, 
conviennenl nécessairement à tous les climals et à toules 
les races, sauf de simples inégalités de vitesse. Ces re- 
tards explicables doiveiit se compenser désormais par 
un essor mieux systémalisé, exempt des dangers et des 
oscillations propres à Ia marche originale, laquelle ne 
pouvait èlre qu'empirique, puisque son appréciation a 
seule indique Ia loi commune. En exerçant désormais, 
envers nos írères arriérés, cetle sage et généreuse inter- 
vention, TOccident ouvrira le plus noble champ à Tart 
social, dignement fondé sur Ia science réelle. Toujours 
relatives sans être arbitraires, et jamais indiscrètes quoi- 
que zélées, ces réactions naturelles, à Ia fois privées et 
publiques, nationales et occidentales, constitueront un 
système moral et politique três supéricur au prosélytisme 
théologique  ou militaire. Elles susciteront un jour Ia 
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principale occupation du comitê positil', <iuoi(|u'iI ne 
doive leur accorder d'abord qu'une altention secon- 
daire. 

Cette extension graduelle commencera nécessairement 
par le reste de Ia race blanche, parlout supérieure aux 
dcux aiitres. Son incorporation flnale aii Grand-Etre 
ofTrira trois phases essentielles, deux monothéiques et 
une polj'lliéi(iue, dont chacune iacilitera Ia suivante, et 
qui représenteront d'ail!eurs Ia propagation orientale du 
mouvcnient rénovatour. 

Quoiquerinimenseagrégationrussesoitresléeétrangère 
à rinitiation catholiciue' et féodale que nous devons au 
inoyen àge, son chrislianisme, malgré Ia conlusion fon- 
damentale des deux puissances, Térige aujourd'luii en 
avant-garde de TOrient monothéique. Le niouvement 
Occidental y recevra sa preuiière extension décisive sui- 
vant deux interniédiaires natureis, Tun religieux, laulre 
poiitique, Ia Grèce, et surtout ia Pologne. Cette propaga- 
tion ne pourrait être graveinent retardée (jue par une 
véritable séparation deces appendices hétérogènes. 

Après une telleexpansion, Ia rénovation finale s'éten- 
dra aux nionolliéistes niusulnians, d'abord en Turijuic, 
puis en Perse. Le positivisme y trouvera naturellement 
des sympathies que le catbolicisníe ne coinporlait pas, 
et qui sont déjà três sensibles. Par une bonorable trans- 
mission de Ia sciencc grecque, Ia civilisalion árabe figu- 
rera toujours parmi les êlêments essentiels de nolre 
grande préparation au nioyen àge. 

Une derniêre extension, dont les racines spontanêes 
existent déjà, incorporera au Grand-I'^tre limuiense po- 
pulation polythéique qui complete Ia race blanche. La 
persistance exceptionnelle du regime thêocratique n'em- 
pèchera pas le positivisme de trouver, dans linde, sous 
Tassistance naturelle de Ia Perse, de vêritablcs poinlsde 
contact. C'est le privilège nécessaire d'une doctrine qui, 
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toujours atfentive à Tensemble de Tévolution humaine, 
sait apprécier dignement les plus antiques systèmes de 
sociabililé. 

En ébauchant ces trois degrés de propagation, le comitê 
positif s'adjoindra Ia première moitic de ses associes 
exlérieurs, par Tadmission successive d'un Grec, d'un 
Russe, d'un Egyptien, d'un Turc, d'un Persan, et enfin 
d'un Hindou. 

Malgré son polythéismcopiniâtre,larace jaune est par- 
tout modifiée mainlenant seus rinfluencc monothéique, 
soit chrétienne, soit surtout niusultnane. D'après cetle 
pn-paration s])üntanéc, le comitê positif y pourra bientôt 
trouver assez d'adhêsions pour s'associer, presqueàla 
fois, un Tatar, un Cliinois, un Japonais, et un Malais. 

II complètera enfin son organisatioii fondamentale en 
«'adjoignant dcux reprêsentants de Ia race noirc, Tmi 
émané de Ia porlion qui sut ênergiquement briser un 
monstrueux csclavage (1), l'autre de celle restée encere 
étrangcre à Tasccndant occidenlal (2). Quoiquc no- 
tre orgueil suppose celle-ci condamnêe à une irrévo- 
cable stagnation, sa spontanêité Ia disposera mieux à 
accueiliir Ia seule philosophie qui puisse apprécier le 
fétichisme, origine nêcessaire de loute révolution pré- 
paratoire. 

Le comitê positif alteindra probablement celte com- 
posilion (inale de soixanle membres avant Ia terminai- 
son de IMnterrègnc spiriluel au centre du Grand-Etre. 
Mais, quand même Ia rêorganisation temporellc secon- 
derail ensuite, autant que possible, celte vasle opcration 
pbilosopliique, les cinq phases nécessaires, qu'on'rira 
successivement une telle expansion, ne permettent pas 
de ia supposer dêcisive avant dcux siècles. Toutefois, cet 

(1) Haiti. (X. (les edil.). 
(2) Afrique centrale. (\. des edil. 
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office systémalique cornportera bientôl une efíicacité 
croissanle, soit pour Ia préparalion direcle des popula- 
tions retardées, soil surtout en confirmant Ia faniille 
d'élite dans sa nouvelle foi, ainsi appelée à manifester 
son universalité caractéristique. 

185. — La religion de VHumanité. Par son élévaüon mo- 
rale, sa siipériorité intellecluelle, son efficacitésociale et 
politiqne, elle peat résoudre Ic çjrandprobléme des temps 
modernes. 

Sans allendrc cette active comparaison avec tôules les 
phases diverses du regime préliminaire, le regime final 
est assez caractérisé maintenant pour perraelire à nos 
esprits et à nos cceursde commencer l'entière rénovation 
énergiquemeni préparée par nos jjrécurseurs révolution- 
naires. Leur haine du passe les empèchail de concevoir 
Tavenir. Désormais, au contraire, Tesprit hislorique et 
le sentimenl social se íortifieni mutuellement. Toujours 
domines par linslincl de Ia continuilé, sans lequel Ia 
solidarité reste insulíisante, nous ne nous élaneons vers 
Tavenir (iu'en noiis appuyant sur le passe, dont-notre 
culte íinal lionore toutes les phases. Loin de restreindre 
notre énergie rénovatrice, cette sincère et complete 
justice, que nous seuls pouvons rendre sans inconsé- 
(juence, achève notre émancipation, en nous dispensant 
de tüute concessionactuelle envers dessystèmesépuisés. 
Appréciant mieux leur nature et leur destination que ne 
peuvent le faire leurs empiriques sectateurs, nous voyons, 
en chacun d'eux, une préparalion, indis{)ensal)le mais 
passagère, au système délinitif, qui doit remplir à Ia fois 
tous ces olíices partiels. 

Comparée surtout à Ia dernière synthèse qui ait regi Ia 
íamille d'élile, Ia systémalisation nouvelle se presente 
déjà, dans cp Discours, siniple prélude d'un grand traité, 
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coinme plus réelle, pius complete, ei pius durable. 
Toutes les qualités propres à Tadmirable regime du 
moyen àge sont consolidées et periectioimées par le posi- 
livisme, qui seul conduit enfin Tcspril à accepter irrévo- 
cablement Ia juste domination du cocur. Nos pieux et 
chevaleresques ancètres ont, à nosyeux, appliqué digne- 
ment Ia meilleure doctrine que comportai leur temps. 
Ces éminenls prédécesseurs se trouveraienl aujourd'hui 
dans nos rangs, et y proclameraient Ia désuétude finale 
de leur philosophie provisoire, graduellemcnt dégénérée 
en symbole de rétrogradation et source de discorde. 

Parvenue à son entière unilé, aussi spontanée que sys- 
tématique, nolre doctrine comporte maintenant un 
parallèle direct qui fera sentir aux esprils droits et aux 
cceurs purs sa supériorilé nécessaire, autant pour l'aITec- 
tion et rimagination que pour Ia raison et ractivité. 
Lensenible de Ia vie, privée ou publique, devient ainsi, 
encere davantage (|ue sous le polythéisme, un véritable 
culte conlinu, toujours inspire par Tamour universel. 
Toutes les pensées, tous les sentiments, et tous les actes 
s'y rapportent sans elTort à un mème Grand-Etre, émi- 
nemment réel, accessible, et sympatbique, en tant (jue 
composé de ses propres adorateurs, quoique évidemment 
supérieur à chacun d'eux. Sa seule nolion resume Ten- 
semble du passe, mental et social, comme supposant 
lirrévocable décadence du théologisme et de Ia guerre, 
incompatibles avec toute vérilahle universalité tliéorique 
et toute activilé vraiment commune. En faisant partout 
prévalüir Ia morale spontanée, cette religion íinale régé- 
nère directement Ia pbilosophie. Ia poésie, et Ia poli- 
tiíiue, toujours consacrées, suivant leurvraie connexité, 
à étudier, célébrer, et servir rHumanité, rêfre le plus 
relatií' et le plus perfectible. Ainsi devenue syntliétique. 
Ia science réelle se sanctifie en construisant, d'après 
Tensenible des lois extérieures  et intérieures, Ia base 
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objeclive qui seiile peut contenir Ia ílucluation nalurelle 
de nos opinions, Ia versatililé de nos sentimenls, ei l'irré- 
solution de nos desseins. Investie enfin de son office 
social, Ia poésie devient à jamais roccupalion favorite 
de toules les inleliigences, en idéalisanl tous les aspecls 
ílu Grand-Iílre pour lui exprimer dif^nement une grali- 
tude publique et privée d'oü nous retirons une intime 
amélioralion. 

Mais, en développant lout le charme propre à cettc 
elude et à celle célébration, Ia nouvelle religion, tou- 
jours caraclérisée par Ia réalilé et rulililé, ne compor- 
tera aucunedégénéralion ascéliciue ni (|uiélisle. L'amour 
(|ui y preside ne saurail èlre passif: il ne slimule Ia rai- 
son, ei surloul riniaginalion, que pour niieux diriger 
Taclivilé, d'oíi emana Ia posilivité, étendue ensuile au 
domaine conlemi)lalif ei enfin à Ia vie alleclive. Notre 
existence esl ainsi vouée au perfeclionnement continu 
de Tordre naturel, d'abord quant à nolre condilion 
nialérielle, puis quanl à nolre propre nalure, physique, 
intellectuelle, ei morale. Sonbul caracléristique consiste 
dòs lors dans le progrès moral, à Ia fois personnel, 
donieslique, ei social, comme principale source du bon- 
heur prive et du bien public. Enfin subordonnée à Ia 
morale, Ia poliliquedevienl donc nolre art iondamental, 
pour consacrer lous nos elTorts au service du véritable 
Être-Suprème, suivant Tensemble de ses propres lois 
nalurelles. 

Le regime de ranliquité, surlout romaine, eut pour 
principal mérite racliveprépondérancede Ia vie publique, 
d'après le mode et le degré de coopération convenables 
à cet élal inilial, oíi Texislence domestique ne pouvait 
encore se régler dignemenl. Au moyen àge, le callioli- 
cisme commença Ia syslématisalion direcle de Ia morale 
universelle, en s'allachanl surloul à Ia vie privée, dont 
toules les alTeclions essentielles furenl soumises à une 
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admirable discipline, remonlanl enfin jusqu'nux souices 
intimes de nos vices et de nos vertus. Mais Tinaplilude 
sociale de Ia doctrine dirigeante ne permit alors qu'une 
solution contradictoirc, oíi l'on s'eirorçait de comprimer 
Ia personnalité, tout en délournanl les hommes de Ia vie 
publique, pour vouer chaque existence à Ia poursuite 
égoiste d'un but cbimérique. Toute refficacité passagèie 
de cette grande tentative resulta d'une prcmière sépara- 
tion entre le pouvoir moral et le pouvoir politique, tou- 
jours confondus cliez les anciens. Or, une telle division, 
résultat empirique de Tensemble de Ia situalion, dut 
alors avortcr, comme aussi contraire à Tesprit de Ia doc- 
trine qu'au mode de sociabilité. ?»Ialgré les sympalbies 
léminines, le regime calbolique, oíi manquait Ténergique 
assistance des prolétaires, succomba bientòt sous Tusur- 
pation temporelle, secondée par Ia dégénération sacer- 
dotale. 

Cette ébauche prématurée ne peut ètre dignenient 
reprise et pleinement réalisée que dans le regime positif, 
(jui combine le génie social de Tantiquité avec celui du 
moyen àge pour accomplir le grand programme politique 
de Ia Convention. 

La religion finale pose directement le saint problème 
luimain, Ia prépondérance liabituclle de Ia sociabilité 
sur Ia personnalité. Aulant que le comporte Textrême 
imperfection de notre nature morale, elle le résout 
d'après Tessor general et continu des aíTections de 
lamille, (jui consliluent Ia seule transition réelle des ins- 
lincls égoístes aux sympathies universelles. Pour conso- 
lider et développer cette solution radicale, elle élablit 
enfin Ia séparation normale, à Ia Íbis inlellectuelle et 
sociale, entre le pouvoir tbéorique et le pouvoir pra- 
tique : Tun, general et consultatif, ne preside qu'à Tédu- 
cation ; Tautre, spécial et inipératif, dirige toujours Tac- 
lion. Tons les élémenls sociaux qui sont naturellemenl 
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exclus du gouvernement proprement dit deviennenl les 
garants nécessaires de cetle constilulion roíulainenlale. 
Orgaiies syslématiques du pouvoir niodérateur, les 
prêtres de rHumaniló pourront toujours coni])ter sur 
Tadliésion féniinine et l'assislance populaire, dans leurs 
luttes legitimes contra !e pouvoir direcleur. Mais ce 
double appui ne sora jamais acquis qu'íi celui qui, aux 
conditions intellectuellesprescrites parla nalure de Tart 
à régénérer, saura joindre les qualités morales encore 
plus iiidispensables, en prouvant un coeur aussi sympa- 
thique que celui de Ia femme et aussi énergique que 
celui du prolétaire, La première garantied'unetelle apti- 
tude consiste dans une sincère rcnonciation au comman- 
dement et même à Ia richesse. Alors Ia religion nouvelle 
se substituera définitivement à Tancienue, comme rem- 
plissant mieux toute sa deslinalion réelle, tant socialc 
que mentale. Tombe à jamais dans le simple domaine 
de rbistoire, après le polytbéisme et le féticbisme, le 
monothéisme será incor[)oré avec eux au système uni- 
versal de commémoration oíi le vrai Grand-Étre rendra 
toujours un juste hommage à ses dlvers précurseurs. 

186. — Toiit homine doit mainlenant clwisir entre le camp, 
rélrogr-nde et nnarchiqne, des sennleiirs d'un Dieii en 
décadence et le camp, organique et progressif, des ser- 
vilenrs de IHnmanité. 

Ce n'est donc plus seulemcnt au nom de Ia raison 
développée que les positivistes doivent aujourd'luii pous- 
ser tous les sectaires équivocjues à clioisir enfin entre 
Tabsolu et le relatif, entre Ia vaine recherclie des causes 
et Tétude réelle des lois, entre le regime des volontés 
arbilraires ef celui des necessites démontrables. Désor- 
mais. ce será  surtout le sentiment qui prononcera sur 



CONCLUSION  GENEUALE 423 

une concurrence destinée à faire prévaloir Ia vraie socia- 
bilité. 

Le inonolhéisníe se trouve aujourd'hui, en Occident, 
aussi épuisé et aussi corrupteur que Tétait le polythéisine 
quinze siècles auparavant. Depuis rirréparahle déclin 
de Ia discipline qui constitua sa principale cITicacilé 
moralc, sa doctrine si vantée n'aboutitplus qu'à souillcr 
le coeur par une immense cupidité, et à degradei" le 
caractère par une servile terreur. Toujours hoslile à 
Timagination, il Ia Torça de rétrograder vers le polj'- 
théisme et le létichisníe, seules bases possibles de Ia poé- 
sie Ibéologique. II ne put jamais consacrer sincèrement 
Ia vie active, qui n'a surgi quen Téludant ou en le neu- 
tralisant. Aujourd'liui, il s'oppose directement à Ia plus 
noble activilé, cellc qui nous pousse à régénérer rótat 
social, oii sa vaine providencc empêche de concevoir 
aucune vérilable loi, susceptible de permettre une pré- 
vision rationnelle, pour présider à une sage intcrvention. 

Ses seclateurs sincères renonceront bientôt à régir un 
monde oíi ils se proclament étrangers. Le nouvel l^trc- 
Suprème n'est pas moins jaloux que Tancien : il n'admet 
point des serviteurs subordonnés à d'aulres niaitres. 
Mais les plus aclils théologistes, monarcbiques, aristo- 
cratiques, ou même déniagogiques, manquent, depuis 
longtemps, de bonne loi. Leur Dieu est devenu le clief 
nominal d'une conspiralion liypocrile, désorniais plus 
ridicule quodieuse, qui s'eírorce de détourner le peuple 
de toutes les grandes améliorations sociales eu lui prê- 
chanl une chimérique compensalion, déjà discréditée 
auprès des prolétaires occidentaux, surtout parisiens. 
Cliaque tendance tliéologique, catholique, protestante, 
ou déiste, concourt réellement à prolonger et aggraver 
Tanarcliie niorale, en empêcliant Tascendant décisifdu 
sentiment social et de Tesprit d'enseml)le, qui seuls peu- 
vent  reproduire   des   convictions fixes et des mojurs 
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prononcées. II n'y a pas maintenant d'utopie subversive 
qui ne prenne sa base ou sa sanction dans le niono- 
thcisme. Le calliolicisme a lui-inème perdu le pouvoir 
de contenir, cbez ses principaux organcs, le développe- 
ment spontané des diverses aberratlons révolution- 
naires. 

Cesl donc au noin de Toidre, encore plus que du pro- 
grès, que nous sommons tous ccux qui veulenl sorlir 
d'une désastreuse lluctuation, nienlale et morale, de se 
proiioncer nettement entre le tbéologisme et le posili- 
visme. II n'y a plus aujourd'hui que deux camps : Tun, 
retrograde et anarchique, oíi Dieu preside confusément; 
Tautre, organique et progressif, systéniatiquement dé- 
voué à rHumanité. 

En concentrant loule nolre sollicilude sur Texistence 
réelle, nous lui attribuerons son entière exlension, non 
seulement presente, mais aussi passée, et niême future, 
toujours soumise à une seule loi íbndanienlale, ([ui nous 
pcrniel d'en saisir faniilièrement Tensemble. Plaçant 
notre principal bonbeur dans Tainour universel, nous 
vivrons le plus possible pour autrui, en liant proíbndé- 
ment Ia vie privée à Ia vie publi([ue, d'après un culle 
esthétique dignement subordonné au dogme scientiíique. 
Après avoir ainsi développé, charme et sanctifié nolre 
existence teuiporaire, nous aurons mérité une éternelle 
incorporation au Grand-l'2tre, qui se conipose nécessaire- 
ment de tous les élénientshonorables. L'ensenibledeson 
culle nous aura fait sentir Tintime réalité et Ia douceur 
incomparabled'une telle idenliíication, inconnue à tous 
ceux qu'un tbéologisme quelconque empèche à Ia fois 
de concevoir un avenir certainetd'apprécierune sincero 
abnégation. 

FIN. 
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EDÍTIONS 

RRVLE   POSITIVISTE    INTKRNATIONAI.E 

CoUcclion in-8, avec le Frontispicc <lc h. Bn.Morí.ÈQUK POSITIVISTK. 

ONT l'.VllU : 

H .IP B"'. P et r,OG ,.., três bion imjniinrs. l'rix d'éditi<m de Io..vraí;e 
"f r^í''-;! 'ài, pu.^r ordinairo) o., li fi'. (p^-pier do luxe), a Ia hbruuie UM, (liaii papiti o"Ji";''' .'  __ .  __ rANIlfinr.KT : TAHI.DAU IIISTO- 

l'iiu,osoiMiit; 

;'p,'i^é'Me't«nr uu'-.J™V"Jo!' iü-8 «le 48<) p., s„ig„o„so,nent imprime, étl.l. a. 
r> IV. cliez Steiidieil. 

T>nWirations Positivistes. = CONSIIIKH.VTIONS GKNéRALHS SüR I/ENSEMDLE 

(IW)). — 1'^     ;,,,,,.„. V -r-'   1'1'PIN   brocli. de i7 n., é( itée a O fr. ro (lüOO). — 
í'"' '^^v^^VrN MÍSTÒ nr  m   ^AioiomK "ouTiUt;., par JOHN K.-.LS INGRAA^. l- 

p^.i- ÉMIM.; DEl.lVKT. op. de J-2 p., edito a O fi. ^) (IJO;). 

Sim 1.1-. I'0INT DIO 1'AI\AITUK : 

1,^  l!Ki.oiíMr! iti; i.\ NUdisTiivriiuu, civile et jiidiolaire, par V.-E. 1'EPIN, un op. 
ti'eiiviroii 1'20 p. 

rOUU fAUAlTlUO ULTKUIRUREMENT : 

fOitJvm-, n.sTOiuQUK üF. CoNt,üKCiíT, par CONST.VNT "'^LEMAND 1 ™1 d-c.tviro^^ 
y,^ p _ H.STomi: luoutAPiiiQUio I.K L^ 1'naosoPH.K, par (..-II. LLWtS, trad. de 
í? urDiSGOtms et V.-K. PKPIN, 1 vol. dVnvuon WM p. 

.\di-esw !<>■■<''t-mandcs et les mandais á U»» vence  .tníoine,  aux bm-eaux de 
' Itevuo Positimslelnternalionah et Jc. /« Soci<Uc Positivisti; 3, >•"'• Antomr- 

.;iis. Paris, VI'. 
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Envoi franco au reou de Ia valeur eii mandat-poate. 

(ai,\rK,M i>UN. — !MI'HIMI;HI['. I>I: í,\ soeiiVii': TVPonu.iPiiiQur. 
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